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TABLEAUX 


EXÉCUTÉS  POUR  LA  SALLE  DU  CONSEIL  PROVINCIAL  DE  NAMUR, 
PAR  Mr  F.  MARINUS. 


J’ouvre  ce  volume  de  nos  Annales  par  un  rapide  compte- 
rendu  du  beau  travail  que  Mr  Marinus  vient  d’exécuter  pour 
la  province,  travail  qui  est,  tout  à la  fois,  un  acte  de  patrio- 
tique dévouement  et  un  souvenir  accordé  aux  sites  historiques 
du  Namurois. 

Dans  la  session  du  mois  de  juillet  1854 , Mr  Ferdinand 
Marinus,  directeur  de  l’Académie  de  peinture  de  Na  mur,  offrit 
au  conseil  provincial  d’exécuter,  gratuitement,  une  suite 
de  paysages  historiques  destinés  à la  décoration  de  la  salle 
de  ses  séances;  il  voulait  ainsi,  disait-il,  reconnaître  au- 
tant qu’il  était  en  lui  la  bienveillance  que  le  conseil  n’avait 
cessé  de  témoigner  à Futile  institution  qu’il  dirige  *.  Cette 
offre,  quelque  peu  extraordinaire  aux  temps  où  nous  vivons, 

1 Depuis  une  quinzaine  d’années,  îa  province  alloue  annuellement  à 
l’Académie  de  peinture  une  somme  de  800  francs  pour  l’achat  de  modè- 
les, etc. 
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fat  accueillie  comme  elle  le  méritait  : le  conseil  provincial 
remercia  le  généreux  artiste  qui  se  mit  aussitôt  en  devoir  de 
remplir  sa  promesse;  l’œuvre  fut  entièrement  achevée  pour 
la  session  de  1854. 

La  salle  décorée  parMr  Marinus  servait  autrefois  de  chapelle 
aux  évêques  de  Namur  qui,  comme  on  sait,  habitèrent,  jusqu’à 
l’occupation  française,  l’hôtel  actuel  du  gouvernement  pro- 
vincial construit  au  siècle  dernier  par  l’évêque  Strickland.  La 
disposition  de  cette  salle  est  restée  à peu  près  telle  qu’elle 
était  dans  le  principe  : le  plafond,  les  colonnes  et  les  boise- 
ries, qui  découpent  les  murs  en  panneaux  d’inégale  grandeur, 
ont  été  conservés;  seulement,  ces  panneaux  étaient  revêtus 
d’une  tapisserie  moderne  qui  contrastait  singulièrement  avec 
les  restes  de  l’ancienne  décoration. 

Cette  salle  est  divisée  en  deux  parties  bien  distinctes.  Celle 
du  fond , formant  une  espèce  d’estrade  est  séparée  de  l’autre 
par  quatre  colonnes  torses  et  une  draperie  en  plâtre;  une 
porte  vitrée  ouvrant  sur  une  serre , l’éclaire  assez  mal  d’un 
côté.  La  seconde  partie  de  la  salle,  destinée  aux  conseillers 
provinciaux  et  au  public,  est  éclairée  aussi  d’un  seul  côté  par 
trois  fenêtres  donnant  sur  le  jardin. 

L’artiste  avait  à lutter  contre  des  difficultés  réelles  : plu- 
sieurs panneaux  présentaient  des  formes  disgracieuses  et  se 
trouvaient  sous  un  jour  défavorable;  de  plus,  le  choix  du 
sujet  des  tableaux  était  nécessairement  borné  aux  diverses 
localités  de  la  province  qui  ont  joué  un  rôle  dans  l’histoire 

v 

du  pays. 

Cela  dit,  examinons  les  tableaux. 

A droite  et  à gauche  de  la  porte  d’entrée  se  trouvent  deux 
toiles  de  dimensions  moyennes.  Sur  l’une,  Mr Marinus  a peint 
le  portail  et  la  majeure  partie  de  la  Collégiale  de  Walcourt. 
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On  en  trouvera  ci-joint  une  réduction  exacte  que  Mr  Stroobant 
a bien  voulu  exécuter  avec  une  obligeance  toute  désintéressée, 
ce  dont  je  le  remercie  avec  d’autant  plus  de  plaisir  que  l’habile 
dessinateur  est  coutumier  du  fait  L Cette  toile  a le  mérite  de 
reproduire  un  monument  remarquable,  fort  peu  connu  et  que 
le  conseil  provincial  entoure  de  sa  sollicitude 1  2.  Le  pendant 
de  ce  tableau  représente  les  Ruines  du  château  de  Rochefort  ; 
au  premier  plan  figurent  quelques-unes  de  ces  pittoresques 
maisons  que  l’on  ne  rencontre  plus  guères  que  dans  nos 
Ardennes. 

Au-dessus  de  la  porte  qui  sépare  ces  deux  tableaux,  on  re- 
marque une  jolie  vue  d ’Andennes,  prise  du  calvaire.  Un  convoi 
du  chemin  de  fer,  que  l’on  aperçoit  dans  le  lointain,  nous  in- 
dique assez  que  l’ancienne  résidence  de  Sle  Begge  est  devenue 
une  ville  tout  industrielle. 

Les  deux  panneaux  en  face  des  fenêtres  renferment  les  plus 
grandes  toiles  ; elles  sont  consacrées  aux  deux  principales  lo- 
calités de  la  province,  Dinant  et  Namur.  Dinant  est  vu  en 
amont  de  la  Roche  à Bayard.  C’est  un  effet  de  nuit,  et  la 
silhouette  de  la  patrie  de  Patenier  ne  s’aperçoit  qu’assez  fai- 
blement dans  le  lointain.  Mais  la  vieille  cité  a été  si  souvent 
dessinée  sous  toutes  ses  faces  qu’il  était  à peu  près  inutile 
de  le  faire  une  fois  de  plus;  d’ailleurs,  qui  ne  la  reconnaîtrait 
en  présence  de  ce  gigantesque  rocher  auquel  se  rattache  la 
légende  carlovingienne  des  quatre  fils  d’Aymon?  — Par  contre, 
Namur  est  en  pleine  lumière  ; l’artiste  s’est  placé  au  bord  de 


1 La  Société  Archéologique  devait  déjà  à la  générosité  de  Mr  Stroobant, 
quatre  des  plus  jolies  planches  des  Annales. 

2 Dans  la  session  de  1851 , le  conseil  provincial  a volé  un  premier  sub- 
side de  5000  fr.  pour  la  restauration  de  l’église  de  Walcourl;  depuis  lors, 
il  alloue  annuellement  2000  francs  pour  le  même  objet. 


— 4 


la  Sambre  et  il  a choisi  comme  objet  principal  de  son  tableau, 
le  vaste  vaisseau  de  S1  Aubain. 

Une  petite  toile  surmonte  la  porte  qui  s’ouvre  entre  les  deux 
tableaux  précédents  : c’est  une  jolie  vue  de  Couvin  prise  du 
bord  de  l’Eau  noire.  J’aurais  voulu  y découvrir  les  ruines  du 
château  illustré  par  la  légende  du  sire  de  Chimay;  mais,  hélas, 
où  sont  les  ruines  du  château  de  Couvin? 

En  face  de  ces  tableaux  et  entre  les  croisées  se  trouvent 
trois  panneaux  excessivement  étroits  ; l’artiste  ne  pouvait  mieux 
faire  que  d’y  placer  l’antique  tour  romane  de  la  Collégiale  de 
Ciney , l’une  de  ces  nombreuses  églises  dont  la  première  ori- 
gine est  attribuée  à S1  Materne;  la  tour  également  ancienne  et 
de  forme  différente  de  la  Collégiale  de  Fosses,  une  des  bonnes 
villes  de  l’évêché  de  Liège;  enfin,  à défaut  de  quelque  ancien 
reste  du  célèbre  monastère  ou  prièrent,  où  écrivirent  nos  chro- 
niqueurs Sigebert  et  Anselme,  l’édifice  appelé  le  Château  de 
Gembloux. 

Montons  maintenant  sur  l’estrade.  Le  mur  du  fond  est  oc- 
cupé par  trois  tableaux.  Celui  du  milieu  représente  Bouvignes , 
dans  un  temps  de  neige.  L’énergique  rivale  de  Dinant  est  vue 
de  face,  ce  qui  a permis  à l’artiste  de  faire  figurer  sur  sa  toile, 
une  vieille  porte  de  rivage  aujourd’hui  démolie,  quelques  dé- 
tails de  maisons  fort  pittoresques,  et,  dans  le  fond,  dominant 
toute  la  ville,  les  débris  de  la  tour  du  haut  de  laquelle  s’élan- 
çèrent  les  trois  dames  de  Crèvecœur.  — A gauche  de  Bouvi- 
gnes , sont  les  Ruines  de  Poilvache , l’asile  des  quatre  fils 
d’Aymon,  la  plus  considérable  de  nos  vieilles  forteresses,  qui 
ne  s’aperçoit  qu’à  travers  le  brouillard  du  matin.  — A droite, 
les  tours  et  les  courtines  démantelées  de  Montaigle,  ancien 
domaine  de  la  famille  de  Berlaymont,  puis  des  souverains  du 
Namurois,  se  dressent  fièrement  au-dessus  d’un  massif  de 
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verdure.  On  en  trouvera  ci-joint  une  réduction  due  à l’habile 
crayon  de  Mr  Stroobant,  et  l’on  pourra  ainsi  apprécier  la  di- 
versité des  sujets  traités  par  Mr  Ma  ri  nus.  J’ajouterai  ici  que 
ces  ruines  sont  désormais  à l’abri  de  la  destruction , grâce  à 
M.  le  comte  de  Beauffort  qui  en  est  devenu  propriétaire. 

Non  loin  de  ce  tableau,  et  au-dessus  d’une  porte  on  remarque 
une  petite  toile;  ce  sont  les  Ruines  du  château  de  Beauraing , 
vues  par  un  clair  de  lune  et  par  un  temps  de  neige.  L’artiste 
nous  les  montre  telles  qu’elles  existaient,  avant  l’intel- 
ligente restauration  qu’y  fait  exécuter  actuellement  Mr  le 
duc  d’Ossuna. 

Restaient  quatre  panneaux  fort  étroits  et  dans  un  jour  très- 
douteux.  Comment  les  utiliser?  Ici,  l’artiste  a eu  une  heureuse 
inspiration  : deux  de  ces  panneaux,  les  mieux  éclairés,  vont 
servir  de  Panthéon  namurois  : sur  un  rocher  que  surmonte  quel- 
que verdure  et  dont  le  pied  se  reflète  dans  Fonde,  Mr  Marinus 
a gravé  les  noms  des  célébrités  nàmuroises.  Là  on  trouve  no- 
tamment Sigebert  de  Gembloux  et  Dewez,  dom  Maur  d’Antine 
et  Paquet , Bonfrerius  et  Andréas  Val  le  nsi  s , Patenier  et  Jup- 
pin,  Rîès  et  Noël.  Il  reste  encore  quelques  places  vides  sur  le 
rocher,  et,  à ce  propos,  je  me  suis  demandé  qui,  dans  l’ave- 
nir, décernera  la  couronne  d’immortalité  à nos  grands  hommes 
futurs. 

Eu  face  de  ces  panneaux,  deux  autres  portent  dans  un  car- 
touche, Fun  les  noms  des  Gouverneurs  de  la  Province  de- 
puis 1850,  l’autre  ceux  des  Présidents  du  Conseil  à dater  de  la 
promulgation  de  notre  loi  provinciale. 

Chacun  des  tableaux  dont  je  viens  d’indiquer  le  sujet  est  en- 
touré d’une  simple  baguette  dorée  et  surmonté  d’un  écusson 
aux  armes  de  la  localité. 

Je  n’ai  point  parlé  du  mérite  artistique  de  l’œuvre  et  pour 
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cause  : je  me  déclare  incompétent  en  semblable  matière,  et 
d’ailleurs  les  liens  d’amitié  qui  m’unissent  à IVPMarinus  m’in- 
terdisent les  éloges.  Je  me  bornerai  à dire  que  ces  tableaux 
si  variés  forment  un  ensemble  vraiment  grandiose,  et  j’ajou- 
terai : Honneur  à l’artiste  capable  d’un  tel  acte  de  dé- 
vouement! 


J.  B. 


CHATEAU  DE  TAILLEFER. 


Quand  nous  parcourons  les  rives  de  notre  belle  Meuse,  que 
nous  contemplons  ses  sites  si  poétiques  et  si  pittoresques,  les 
yeux  seuls  ne  sont  pas  charmés  : une  pensée  sérieuse  ne  tarde 
pas  à nous  dominer,  car,  au-dessus  de  ces  rochers  sauvages, 
au-dessus  de  ces  tranquilles  vallées,  s’élève  parfois  un  pan  de 
mur,  souvenir  de  notre  passé.  Nous  interrogeons  vainement  le 
vieillard  du  hameau  voisin  : aucune  légende,  aucune  tradition  ; 
ces  ruines  ne  parlent  pas  pour  lui!  Et  cependant,  Château- 
Thierry,  Bouvignes,  Montaigle,  Poilvache,  redoutables  forte- 
resses , vous  êtes  toujours  fièrement  campées  au-dessus  de  vos 
rochers , élevant  comme  des  membres  mutilés  vos  débris  vers 
le  ciel. 

Si  l’artiste  et  le  voyageur  s’attachent  à ces  ruines,  nous 
devons,  nous,  dont  l’ambition  est  de  reconstituer  une  page 
dans  l’histoire  de  notre  pays,  chercher  aussi  celles  dont  les 
débris  presque  entièrement  disparus  se  tiennent  aujourd’hui 
dans  l’ombre  des  épais  taillis,  ou  sont  écrasées  par  la  majesté 
de  ces  rochers  qui  autrefois  leur  servaient  de  bases. 

Entre  Dave  et  Fresne,  à l’entrée  de  la  vallée  de  Taillefer, 
s’élève  un  énorme  rocher;  sa  longue  et  blanche  échine  semble 
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s’être  redressée  par  un  puissant  effort;  gravissons-le , prenons 
un  étroit  sentier  au-dessus  du  moulin;  la  montée  est  rude, 
mais  enfin  nous  sommes  sur  le  plateau  que  les  gens  du  pays 
appellent  : li  chestia.  Ce  rocher  est  une  espèce  de  promontoire 
se  détachant  des  hautes  montagnes  qui  s’élèvent  derrière  lui. 
Il  s’avance  dans  la  vallée  de  la  Meuse,  comme  pour  venir  jeter 
un  regard  hardi  sur  tout  son  parcours.  Examinons  le  terrain  : 
à l’endroit  que  nous  appellerions  volontiers  l’isthme,  où  notre 
rocher  se  soude  à la  montagne,  vers  le  midi,  il  nous  sera 
facile  de  reconnaître,  malgré  l’épais  fouillis  du  bois,  un  para- 
pet haut  d’un  mètre  à 1,50,  et  large  d’environ  2 mètres  par 
suite  de  la  chute  des  pierres.  Celles-ci  n’ont  pas  d’appareil, 
et  sont  de  grandeur  moyenne;  en  en  soulevant  quelques-unes, 
on  reconnaît  encore  de  nombreuses  traces  de  ciment,  qui  nous 
a paru  de  même  composition  que  celui  de  la  plupart  des  for- 
teresses des  bords  de  la  Meuse.  Ce  parapet  était  donc  jadis 
une  muraille  qui  fut  renversée  de  fond  en  comble.  Elle  pre- 
nait naissance  à l’ouest,  au  bord  du  ravin  qui  regarde  Fresne, 
puis  se  dirigeait  vers  l’est  défendant  ainsi  la  partie  la  plus 
accessible  du  plateau.  Arrivée  au-dessus  du  vallon  de  Taillefer, 
elle  semble  remonter  vers  le  nord  ; il  est  très-difficile  de  suivre 
alors  les  restes  de  ce  mur  qui  ont  presque  entièrement  dis- 
paru; on  conçoit  du  reste  qu’on  l’ait  continué  de  ce  côté, 
lequel  quoique  très-rapide  n’est  cependant  pas  inaccessible. 
Au  nord , le  rocher  est  perpendiculaire  et  s’élève  à une  grande 
hauteur  au-dessus  de  la  Meuse;  aussi  on  n’y  trouve  aucune 
trace  de  défense.  A l’ouest,  vis-à-vis  de  Fresne,  nous  n’avons 
reconnu  non  plus  aucune  apparence  de  murailles  ; peut-être  y 
avait-il  simplement  une  palissade;  en  tous  cas  la  côte  est  si 
rapide  qu’il  était  impossible  à l’ennemi  le  plus  audacieux  de 
pénétrer  de  ce  côté  sur  le  plateau,  pourvu  qu’il  fût  gardé  par 
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quelques  défenseurs.  C’était  donc  bien  là  une  enceinte  forti- 
fiée , mais  ce  sont  les  seules  traces  qui  en  restent.  Nous  avons 
vainement  examiné  l’intérieur  qui  peut  avoir  de  60  à 80  ares; 
nous  n’y  avons  rencontré  aucune  apparence  de  constructions. 
Le  sol  en  maints  endroits  n’a  même  jamais  été  aplani;  aussi 
croyons-nous  que  malgré  la  tradition  locale,  qui  l’appelle 
U chestia,  et  malgré  le  titre  de  castrum  que  lui  donne  un 
ancien  document  cité  plus  bas,  le  rocher  de  Taillefer  n’a  ja- 
mais été  qu’un  poste  fortifié. 

Il  est  fait  pour  la  première  fois  mention  de  ce  castrum , à 
l’époque  des  guerres  qui  ravagèrent  notre  pays  au  commence- 
ment du  XIII0  siècle.  Il  existe  un  document  précieux  qui 
permet  d’assigner  une  date  certaine  à sa  fondation.  Une 
chronique  insérée  dans  YAmplissima  collectif),  nous  apprend  en 
effet  que,  lors  de  son  attaque  contre  le  comté  de  Namur, 
en  1215,  Waleran  fit  construire  un  nouveau  château  auquel  il 
donna  le  nom  d'Incidens  ferrum  l * * IV.  Cet  Incidens  ferrum  2 est 
évidemment  notre  Taillefer,  et  l’épithète  de  novum  nous  indi- 
que bien  qu’il  s’agit  ici  d’une  construction  nouvelle  élevée  pour 
les  besoins  de  la  guerre. 

Par  le  traité  de  Dinant  de  1199,  toute  la  partie  du  pays  de 


1 Waleranus  exercilum  magnum  congregat,  castrum  novum  firmat 
quod  incidens  ferrum  appeliat.  Bovinium  impugnat,  sed  non  proficit. 
Naraurcum,  quod  erat  heredilas  uxoris  suæE.  expugnare  vult,  sed  déficit 
et  inefficax  rediit,  multi  suorum,  fracto  ponte  dionantensi,  submergun- 
tur.  Ampliss.  coll.  V.  51. 

2 Les  mots  incidens  ferrum  ( incidere  ferrum  : couper,  taillerie  fer) 
prouvent  que  déjà,  au  XIIIe  siècle,  on  travaillait  le  fer  en  cet  endroit.  Un 
fourneau,  converti  récemment  en  moulin  à farine,  existe  à l’entrée  de  la 
vallée.  I)u  versant  de  la  montagne  on  tire  encore  de  la  mine  de  fer,  et  les 
ouvriers,  occupés  à ces  travaux,  nous  ont  dit  y avoir  rencontré  d’anciennes 
bures  dont  quelques-unes  sont  peut  être  contemporaines  d’Yolende  et  de 

Waleran. 
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Namur,  située  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  jusqu’à  la  forêt 
d’Arche  au  nord  1 , avait  été  cédée  à Thibaut,  comte  de  Luxem- 
bourg, par  Philippe-le-Noble.  Waleran  II,  qui  succéda  à Thi- 
baut et  qui  épousa  sa  veuve  Ermésinde  de  Namur,  ne  se  con- 
tenta pas  de  la  part  déjà  beaucoup  trop  belle  que  le  traité  de 
Dinant  avait  faite  à son  prédécesseur  : il  éleva,  du  chef  de  sa 
femme,  des  prétentions  sur  le  restant  du  comté  de  Namur, 
déclara  la  guerre  à Pierre  de  Courtenay  et  à Yolende  sa 
femme,  et  vint  mettre  le  siège  devant  Bouvignes.  On  sait  que 
le  comte  de  Luxembourg  ne  réussit  point  dans  cette  entreprise  : 
après  avoir  assiégé  vainement  cette  ville,  il  échoua  aussi  de- 
vant Namur,  et  perdit  même  dans  sa  retraite  une  partie  de 
son  armée. 

Le  rocher  de  Taillefer  formait  donc  à-peu-près , du  côté  de 
Namur,  la  limite  des  possessions  des  comtes  de  Luxembourg. 
Or,  comme  dès  le  début  de  la  guerre,  Waleran  voulait  assiéger 
Bouvignes  et  s’en  rendre  maître,  il  lui  était  nécessaire  d’as- 
surer ses  derrières  ; Poilvache  et  Fresne  gardaient  déjà  les  fron- 
tières du  Luxembourg  vers  la  Meuse,  Taillefer  devait  complé- 
ter la  défense.  Ce  rocher  était  éminemment  propre  à l’érection 
d’une  forteresse,  où  tout  au  moins  d’un  poste  fortifié.  A l’aide 
de  quelques  fortifications,  il  pouvait  le  rendre  presque  inexpu- 
gnable, et,  du  haut  de  ce  roc,  défier  l’étendard  namurois, 
qu’il  voyait  flotter  au  loin  sur  le  donjon  des  comtes  de  Namur. 
De  ce  poste  avancé,  il  pouvait  voir  ses  ennemis  sortir  de  leur 
forteresse;  il  commandait  le  cours  et  la  vallée  de  la  Meuse, 
et  il  pouvait  arrêter  toute  armée  de  secours  que  le  comte  de 
Namur  aurait  voulu  envoyer  aux  secours  des  Bouvignois. 

« La  forêt  d’ Arche , selon  la  carte  de  Ferraris,  s’étendait  au  raidi,  c’est- 
à-dire  du  côté  de  Dinant , jusqu’au  ruisseau  de  Taillefer. 
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Les  registres  aux  fiefs  du  souverain  bailliage,  ne  font  aucune 
mention  de  Taillefer.  Les  anciens  comptes  du  domaine  du 
XVIe  siècle  1 citent  le  bois  de  Covisse , au-dessus  de  Taillefer; 
et  la  forêt  qui  entoure  le  château  porte  encore  ce  nom.  La 
falise  de  Taillefiert  est  mentionnée  au  XVe  siècle 2 3. 

Le  passage  de  VAmplissima  collectio,  inséré  plus  haut,  est 
donc  le  seul  renseignement  que  nous  ayons  sur  le  castrum 
élevé  par  Waleran.  Il  est  probable  que  ce  château  fut  aban- 
donné de  bonne  heure,  ainsi  que  celui  de  Fresne  son  voisin. 
Au  XIVe  siècle , l’achat  que  fit  Guillaume  Ier  de  cette  partie  du 
comté,  au  duc  de  Luxembourg,  rendit  les  murs  de  Taillefer 
inutiles,  et  ils  ne  sortirent  plus  jamais  sans  doute  de  l’abandon 
où  leurs  maîtres  les  avait  laissés. 

Vous  qui  aimez  les  bords  de  la  Meuse,  gravissez  le  sommet 
de  Taillefer,  placez-vous  sur  la  crête  du  rocher,  et  là,  dites- 
moi,  est-il  plus  beau  spectacle?  Où  sont  ces  sombres  forêts,  ces 
marais , ces  redoutables  forteresses  du  XIIIe  siècle?  — De  lon- 
gues allées  d’arbres,  de  vertes  prairies,  de  jolies  maisons  de 
campagne,  et  notre  belle  Meuse  qui  coule  mollement  et  comme 
à regret,  font  de  toute  la  vallée  un  immense  parc,  qui  va  se 
déroulant  à l’horizon  jusqu’aux  pieds  des  sombres  murailles 
de  notre  moderne  forteresse.  Sur  la  droite , la  tour  de  Dave 
nous  montre  au  milieu  de  la  verdure  sa  large  brèche,  agrandie 
chaque  jour  par  la  chute  de  quelque  pierre.  Un  peu  plus  haut 
s’élèvent  ces  gigantesques  rochers  qui  semblent  arrêter  le 
cours  de  la  Meuse,  pour  permettre  à leurs  larges  flancs  de  se 
mirer  dans  ses  eaux  tranquilles.  A notre  gauche,  se  dressent 


1 Notamment  les  comptes  du  domaine  de  Namur,  1576-1577.  fol.  5o. 

archiv.  du  Roy. 

3 Compte  de  la  recette  générale  de  Namur,  1406-1407.  fol.  58.  archiv. 
du  Roy. 
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Ses  rochers  de  Fresne  qui  s’avancent  comme  un  noir  rideau , 
pour  nous  cacher  le  joli  village  de  Profondeville.  Enfin  s’étend 
le  vignoble  de  Ste  Marie , orgueilleux  petit-fils  de  son  aïeul  de 
Buley  qui  fit  pendant  des  siècles  les  délices  de  nos  pères. 
Dites-moi  maintenant  si  la  vue  de  ce  spectacle  n’a  pas  fait 
grandir  votre  amour  pour  notre  beau  fleuve. 


ALFRED  BEQUET. 


DÉCOUVERTES  D’ANTIQUITÉS 


DANS  LES 

TUMULUS  DE  SÉRON. 


Parvenu  à l’extrême  limite  de  la  province  de  Namur,  le 
grand  chemin  de  Séron  (Forville)  h Meeffe  est  borné  par  trois 
monticules  coniques,  qui  ont  sans  doute  valu  à la  campagne 
où  ils  sont  érigés  le  nom  de  Campagne  des  Tombes.  De  leur 
sommet  la  vue  s’étend  au  loin,  et  permet  de  distinguer  l’em- 
placement de  plusieurs  monuments  analogues  disséminés  dans 
les  plaines  environnantes.  Au  nombre  des  terrains  les  plus  rap- 
prochés , nous  mentionnerons  le  Fond-Puits  1 , ainsi  que  la 
terre  de  Bry  et  la  Maladerie  qui  renferment  toutes  deux  des 
vestiges  de  la  période  romaine.  A une  forte  lieue  de  distance, 
la  contrée  est  traversée  par  la  route  romaine  qui  reliait  Ton- 
gres  à Bavay. 

Hauts  de  quinze  à vingl  pieds,  et  d’un  diamètre  d’environ 
quatre-vingts  pieds,  les  tumulus  de  Séron  forment  un  aligne- 
ment orienté  à peu  près  du  nord  au  sud.  Deux  d’entre  eux  se 


1 Ce  nom  se  rapporte-t-il  à l’existence  d’un  puits  en  cet  endroit,  ou  bien 
au  voisinage  des  tumulus  qui  s’appellent  parfois  en  France  Puy-joly ? 
C’est  ce  que  nous  ignorons. 
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joignent  par  la  base;  le  troisième  est  isolé,  et  placé  à une 
quarantaine  de  mètres  au  nord  des  premiers. 

La  commune  de  Forville,  à laquelle  appartiennent  ces  tumu- 
îus,  ayant  bien  voulu  permettre  à la  Société  Archéologique  de 
Namur  d’y  pratiquer  des  fouilles  sous  certaines  réserves,  les 
travaux  commencèrent  à la  fin  du  mois  de  novembre  1854  par 
celle  des  tombes  accouplées  qui  est  la  plus  rapprochée  de 
Séron. 

Les  recherches  s’exécutèrent  par  des  galeries  souterraines 
qui  firent  découvrir,  au  centre  du  monticule,  l’emplacement 
d’une  ancienne  cavité  irrégulière,  large  d’environ  six  pieds  en 
tous  sens,  et  s’enfonçant  en  entonnoir  jusqu'à  une  douzaine 
de  pieds  au-dessous  du  niveau  de  la  campagne  voisine,  où  sa 
largeur  n’était  plus  guère  que  de  trois  pieds.  Les  terres  ex- 
traites de  cette  cavité  n’amenèrent  aucune  espèce  de  décou- 
verte. Nous  remarquâmes  seulement  dans  une  des  galeries 
quelques  pierres  de  la  dimension  de  nos  pavés,  et  qui  parais- 
saient de  même  qualité  que  celles  extraites  de  nos  jours  à 
une  carrière  voisine,  près  de  Montigny. 

Plus  tard,  à la  suite  de  sondages  exécutés  dans  tout  le  pour- 
tour du  tumulus , je  crus  utile  de  faire  pratiquer  dans  sa  partie 
méridionale  une  nouvelle  galerie  qui , parvenue  à la  longueur 
de  vingt  à vingt-cinq  pieds,  nous  conduisit  à une  couche  de 
charbon  de  bois  large  de  trois  à quatre  pieds.  Dans  cette  cou- 
che se  trouvaient  de  nombreux  débris  de  poteries  sigillées  évi- 
demment cassées  à dessein,  et  portant  des  traces  de  calcina- 
tion. Presque  tous  ces  débris,  parfois  couverts  de  petits 
ornements,  avaient  appartenu  à des  écuelles  ou  soucoupes;  mais 
il  fut  impossible  d’en  reconstruire  aucune , tant  les  fragments 
étaient  épars  ou  détériorés.  Une  chose  digne  de  remarque, 
c’est  qu’à  deux  pieds  environ  au-dessus  de  la  couche  de  charbon 


15 


que  nous  venons  de  mentionner,  existait  une  autre  veine  noire 
qui  paraissait  produite  par  de  la  paille  brûlée.  Un  fait  analogue 
s’était  présenté  déjà  dans  un  des  tumulus  de  Hanret  U Ceux-ci 
possédaient  également  tous  deux , dans  leur  centre,  une  cavité 
s’enfonçant  profondément  au-dessous  du  niveau  du  sol.  Nous 
avons  signalé  dans  le  temps  ces  deux  faits  dont  la  véritable 
cause  nous  est  inconnue. 

Après  cette  première  tombelle,  fouillée  avec  si  peu  de  suc- 
cès, vint  le  tour  de  sa  voisine , qui  fut  aussi  explorée  par  des 
galeries  souterraines  se  croisant  au  centre  du  monticule.  En 
cet  endroit,  existait  une  veine  de  terre  noire  large  d’environ 
deux  pieds  et  épaisse  de  trois  à quatre  pouces,  renfermant 
de  petits  fragments  d’ossements  humains  carbonisés  mêlés  à 
des  parcelles  de  charbon  de  bois,  et  divers  morceaux  de  gros- 
sière poterie  grise. 

Le  résultat  de  nos  recherches  était  jusque  là  bien  stérile, 
mais  un  espoir  nous  restait,  car  notre  première  galerie  avait 
eflleuré,  à quelques  pieds  seulement  du  bord  du  tumulus,  une 
petite  veine  de  terre  noire  que  nous  fîmes  explorer  à l’aide 
d’une  tranchée  à ciel  ouvert.  Suivant  constamment  la  direction 
de  cette  veine  charbonneuse , un  peu  plus  large  que  la  précé- 
dente, la  tranchée  se  prolongea  jusqu’à  quatorze  ou  quinze 
pieds  du  bord  de  la  tombelle,  où  avait  existé  une  petite  cavité 
d’un  pied  environ  de  profondeur  sur  une  largeur  de  trois  pieds 
en  tous  sens.  Là  se  trouvaient  rassemblés  divers  objets  en 
verre  et  en  poterie  dont  nous  allons  donner  la  description. 

Objets  en  verre  : 

Une  soucoupe  en  verre  vert  dont  le  contour  est  orné  de 


Annales  de  la  Société  Archéologique  de  Namur , loin.  III , i>.  592. 
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cannelures.  Hauteur  : 7 centimètres;  diamètre  15  1/2  centi- 
mètres. (V.  la  planche  ci-jointe,  N°  1)  1. 

Une  urne  en  verre  blanc  à côtes  verticales,  sauf  que,  sur 
une  des  faces , les  côtes  se  rejoignent  pour  former  une  sorte  de 
dessin , comme  on  peut  le  voir  au  N°  2 de  notre  planche.  Hau- 
teur : 13  centimètres;  diamètre  : 9 centimètres.  Cette  urne 
avait  été  cassée  en  partie,  sans  doute  à dessein,  à l’aide  d’un 
instrument  pointu  dont  on  distingue  encore  la  trace. 

Une  bouteille  carrée  en  verre  vert  contenant  une  certaine 
quantité  d’un  liquide  gris  assez  épais  qui  n’est  peut-être  que  de 
l’eau  mélangée  de  terre.  Plusieurs  chimistes  auxquels  nous 
avons  soumis  ce  liquide  n’ont  pu  le  déterminer  exactement. 
Nous  avions  rencontré  déjà  une  bouteille  presqu’identiquement 
semblable  dans  les  tumulus  de  Hanret.  Hauteur  : 13  centi- 
mètres; largeur  de  chaque  face  : 7 centimètres.  (V.  la  PI.  N°3). 

Une  bouteille  hexagone  en  verre  vert.  La  hauteur  est  de 
30  centimètres;  les  faces,  qui  ne  sont  pas  toutes  exactement 
de  même  dimension,  ont  généralement  une  largeur  de  7 cen- 
timètres et  le  goulot  un  diamètre  de  5 1/2  centimètres.  (V.  la 
PI.  N°  4).  11  est  à remarquer  que  cette  bouteille,  de  verre  très- 
épais,  avait  été  évidemment  brisée  à dessein  en  de  nombreux 
fragments  comme  l’urne  mentionnée  plus  haut.  En  recollant 
tous  ces  fragments,  on  est  cependant  parvenu  à reconstruire 
la  bouteille  presqu’en  son  entier. 

Nous  dirons  à ce  sujet  que  déjà,  en  fouillant  d’autres  tumu- 
lus, nous  avions  eu  l’occasion  de  rencontrer  divers  vases  qui 
devaient  aussi  avoir  été  cassés  exprès  lors  de  l’inhumation, 
et  nous  mentionnerons  encore  tout-à-l’heure  de  nouveaux 


1 Le  dessin  de  cette  planche,  si  correctement  exécuté,  est  dû  à l’obli- 
geance désintéressée  de  Mr  Fr.  Thelen , artiste  peintre  de  Düsseldorf. 


iF  7-'h.  %eUiLssëiiit'?'f  da,: 


Fouilles  de  Seron 
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exemples  (le  ce  fait.  Mr  l’abbé  Cochet  1 parle  également  de 
certains  vases  rouges  qu’il  a constamment  trouvés  en  morceaux 
dans  ses  nombreuses  fouilles  et  il  incline  à penser,  suivant  l’opi- 
nion de  Mr  de  la  Saussaye , que  les  païens  eux-mêmes  brisaient 
ces  vases  en  les  jetant  dans  le  foyer  ou  sur  la  cendre  des  morts, 
comme  des  objets  qui  leur  avaient  été  chers  et  dont  nul  autre 
qu’eux  ne  devait  plus  se  servir.  Peut-être  aussi , ajoute 
Mr  Cochet,  a-t-on  voulu  exprimer  par  la  fracture  volontaire 
des  objets  qui  avaient  servi  aux  vivants,  que  pour  eux  la  mort 
avait  tout  rompu  et  tout  renversé. 

Deux  verres  fort  gracieux  en  verre  blanc  très-fin,  et  entourés 
de  rainures  dans  leur  milieu  et  vers  la  base.  Us  sont  tous  deux 
conformes  au  dessin  N°  5 de  la  planche  ci-jointe.  Hauteur  : 
7 centimètres  ; diamètre  : 7 centimètres. 

Objets  en  poterie  grise , brune,  etc.  : 

Une  grande  cruche  de  poterie  brune  dont  le  milieu  de  la 
panse,  un  peu  en  retraite,  est  de  forme  presque  cylindrique. 
(V.  la  planche  N°  6).  Hauteur  : 26  centimètres  ; circonférence  : 
60  centimètres.  Cette  cruche  était  entourée  de  quelques  mor- 
ceaux de  fer  et  de  fragments  d’os. 

Une  cruche  en  terre  grise  ayant  la  forme  ordinaire  des  cru- 
ches romaines.  Hauteur  : 20  centimètres  ; circonférence  : 
39  1/2  centimètres. 

Une  cruche  ou  pot  de  terre  rougeâtre  avec  une  anse  et  un 
goulot  très-court  et  très-large.  La  partie  supérieure  est  en- 
tourée de  deux  rainures  qui  correspondent  à la  base  et  au 
sommet  de  l’anse.  Hauteur  19  centimètres;  circonférence: 
44  1/2  centimètres;  diamètre  du  goulot  : 7 centimètres. 


1 La  Normandie  souterraine , par  l’abbé  Cochel.  — 2e  édition,  Paris, 
1855.  — Chap.  VI,  pag.  85. 
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Une  petite  cruche  de  terre  jaune  à bec  resserré.  Hauteur  : 
13  centimètres  ; diamètre  : 33  centimètres. 

Une  urne  en  grossière  poterie  grise  garnie  d’une  rainure  au 
milieu  de  la  panse.  Hauteur  : 9 centimètres;  diamètre  : 12  cen- 
timètres. 

Un  petit  vase  de  terre  brune  remarquable  par  son  grain 
très-fin  et  son  excessive  légèreté.  Sa  forme  consiste  en  une 
sorte  de  cylindre  se  rétrécissant  vers  le  sommet  qui  est  en 
partie  brisé,  tandis  que  la  base  se  termine  par  un  petit  pied. 
Ce  vase  possède  jusqu’à  sa  cassure  une  hauteur  de  8 centi- 
mètres, et  son  diamètre  est  à peu  près  le  même. 

Objets  en  poterie  sigillée  : 

Une  grande  soucoupe  ornée  à l’intérieur  d’un  cercle  com- 
posé de  petites  lignes  rapprochées.  Au  centre  se  trouve  l’ins- 
cription CIV.  PR.  SVR.  (Civilis  pater  Surii?)  tracée  dans  un 
cercle  creux.  La  soucoupe , de  solide  poterie,  avait  certaine- 
ment été  brisée  à dessein  en  plusieurs  morceaux  que  l’on  a re- 
trouvés presque  tous.  Hauteur  : 6 centimètres  ; diamètre  : 
22 1/2  centimètres. 

Une  soucoupe  ayant  aussi  été  brisée  comme  la  précédente. 
L’intérieur  possède  deux  rainures  circulaires,  au  centre  des- 
quelles est  une  inscription  en  partie  effacée  mais  où  nous 
croyons  distinguer  : F-  PATER.  Nous  retrouverons  plus  bas 
cette  même  inscription.  Hauteur  : 4 centimètres;  diamètre  : 
16  centimètres. 

Une  soucoupe , de  même  forme  et  dimension  que  la  précé- 
dente. Au  fond  existe  un  grand  cercle  au  milieu  duquel  est  une 
inscription  estampillée  à rebours,  pensons-nous,  et  dont  les 
premières  lettres  nous  paraissent  être  : OF.  VIR...,  (Ojfîcinâ 
Vir... J. 

Une  soucoupe.  Au  fond  se  trouve,  dans  le  centre  d’un  grand 


cercle,  une  inscription  sur  laquelle  nous  distinguons  les  let- 
tres NEQ  qui  ont  été  grattées.  Hauteur  : 5 centimètres;  dia- 
mètre : 17  centimètres. 

Une  soucoupe  à bords  relevés.  Au  fond,  on  lit  distinctement 
l’inscription  : F.  PATER  ( Fecit  Pater ) tracée  en  partie  dans 
un  petit  cercle.  Ce  vase  avait  aussi  été  brisé.  Hauteur  : 5 cen- 
timètres; diamètre  : 12  centimètres. 

Une  soucoupe  de  même  forme , mais  de  dimensions  un  peu 
plus  petites  qüe  la  précédente.  Au  fond,  nous  lisons  le  nom 
de  MARCELLVc/)  entouré  aussi,  en  partie,  dans  un  cercle. 

Une  soucoupe  de  même  forme.  L’intérieur,  très-dégradé, 
porte  une  inscription  dont  nous  ne  pouvons  lire  que  les  lettres 
initiales  et  finales  : SV...  CI.  Il  s’agit  peut-être  ici  des  mêmes 
noms  que  ceux  mentionnés  plus  haut,  mais  il  faudrait  alors 
lire  : SV  (R.  FIL).  CI.  (Surius  filius  civilis?)  Cette  opinion  est 
du  reste  purement  conjecturale.  Hauteur  : 5 centimètres  ; dia- 
mètre : 11  centimètres, 

Une  soucoupe  de  même  forme.  L’inscription  du  fond,  en- 
tourée en  partie  d’un  cercle,  est  aussi  très-dégradée.  Nous 
croyons  y lire  : RICAI1  ou  RICAII.  Hauteur  : 4 centimètres; 
diamètre  : 10  centimètres. 

Une  soucoupe  de  même  forme  et  dimension  que  la  précé- 
dente. A l’intérieur  est  une  inscription  illisible  tracée  dans  un 
cercle. 

Une  soucoupe  de  même  forme  que  les  précédentes.  Au  fond 
est  une  inscription  traversée  en  partie  par  un  cercle  et  que 
nous  croyons  porter  le  nom  de  VTIANEVS  ou  VTIAREVS. 
Hauteur  : 6 centimètres;  diamètre  : 12  centimètres. 

Une  soucoupe  de  même  forme,  au  fond  de  laquelle  est  tracé 
un  petit  cercle.  Hauteur  : 5 centimètres;  diamètre  : 9 centi- 
mètres. 
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Aucune  trace  de  cercueil  ou  de  maçonnerie  ne  fut  observée 
dans  la  cavité  où  se  trouvaient  ces  divers  objets.  Il  nous  serait 
difficile  de  préciser  dans  quel  ordre  ils  avaient  été  placés  en 
terre;  toutefois  on  put  observer  que  les  cruches  en  poterie 
étaient  rassemblées  l’une  contre  l’autre,  et  qu’il  en  était  de 
même  pour  les  vases  de  terre  sigillée. 

Une  découverte  importante , opérée  peu  auparavant  dans  la 
veine  de  terre  noire  mentionnée  plus  haut,  est  celle  d’un  grand 
bronze  assez  fruste  de  l’empereur  Adrien,  représentant  à l’a- 
vers la  tête  de  cet  empereur,  et  au  revers  un  homme  haran- 
guant des  soldats. 

Encouragés  par  les  résultats  favorables  des  recherches  pré- 
cédentes , nous  avions  hâte  de  prendre  possession  du  dernier 
des  tumulus  de  Séron  qui  nous  restât  à explorer.  Ce  tumulus 
placé,  nous  l’avons  dit,  à certaine  distance  des  autres,  est 
appelé  dans  le  pays  la  Tombe  Bayet  (et  non  de  Buay  comme 
le  porte  erronément  la  carte  de  Ferraris)  à cause  d’un  individu 
de  ce  nom  qui  paraît  y avoir  été  enterré  vers  la  fin  du  XVII0 
siècle,  après  avoir  été  exécuté  en  vertu  d’une  sentence  de  la 
cour  du  lieu.  On  pense  même  qu’un  cadavre  trouvé  il  y a quel- 
ques années,  lorsque  l’on  coupa  dans  le  tumulus  pour  élargir 
le  chemin  de  Séron  à Meelfe,  était  le  cadavre  de  ce  supplicié. 

Quoiqu’il  en  soit,  nos  travaux  pratiqués  comme  précédem- 
ment en  galeries  souterraines,  nous  firent  rencontrer,  à peu 
près  au  centre  du  tertre  et  au  niveau  du  sol  de  la  campagne 
voisine,  les  vestiges  d’un  ancien  coffre  ou  cercueil  de  bois 
d’environ  quatre  pieds  en  tous  sens , dont  il  ne  restait  plus  que 
de  faibles  fragments  de  planches  et  divers  clous  à grosses 
têtes.  Dans  le  côté  méridional  de  ce  cercueil , se  trouvait  un 
certain  nombre  de  poteries  placées  en  lignes  composées  cha- 
cune de  trois  objets.  Ce  dépôt  avait  heureusement  échappé 
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autrefois  aux  recbercties  d’explorateurs  qui  l’avaient  en  quelque 
sorte  effleuré,  comme  on  put  le  reconnaître  par  le  bouleverse- 
ment des  terres  voisines.  Nous  ferons  remarquer  du  reste  en 
passant,  que  le  peu  de  succès  de  nos  prédécesseurs  n’a  pas 
lieu  de  nous  surprendre,  car  dans  les  différentes  fouilles  que 
nous  avons  dirigées  par  nous-même  ou  dont  nous  avons  eu 
connaissance,  le  mobilier  funèbre  ne  se  trouvait  point  placé 
(à  l’exception  d’un  seul  cas  peut-être)  au  vrai  centre  du  tumu- 
lus.  On  peut  citer  entre  autres  à cet  égard  les  tombes  de  Frizet 
dont  le  centre  était  indiqué  par  un  reste  de  pieu  consommé, 
tandis  que  les  objets  recueillis  étaient  placés  à une  certaine 
distance  de  là  *.  Après  cette  petite  digression  , passons  à l’é- 
numération de  notre  trouvaille  qui  nous  procura  : 

Une  lampe  en  terre  rougeâtre  tout-à-fait  creuse  à l'intérieur. 
Par  dessous  est  un  petit  bourrelet  qui  lui  sert  de  pied.  Nous 
donnons  à la  planche  ci-jointe  deux  desseins  de  cette  lampe 
sous  les  Nos  8 et  8b.  Longueur  avec  le  manche  : 12  1/2  centi- 
mètres; hauteur  : 2 1/2  centimètres. 

Une  lampe  de  même  poterie , percée  de  deux  trous  pour  le 
passage  de  la  mèche.  Longueur  7 1/2  centimètres;  hauteur: 
2 centimètres.  (V.  la  PL  N°  9). 

Une  autre  lampe  semblable  à la  précédente,  mais  un  peu 
plus  courte  et  de  poterie  plus  jaune. 

Il  est  à remarquer  que  ces  trois  lampes  ne  portaient  aucune 
trace  de  fumée  et  paraissent  n’avoir  jamais  servi.  Nous  ferons 
observer  aussi  que  les  deux  petites  lampes  étaient  placées  dans 

* Cette  observation,  que  nous  tenons  de  personnes  présentes  aux  re- 
cherches pratiquées  dans  les  tombes  de  Frizet,  n’a  pas  été  consignée  dans 
la  notice  présentée  alors  à l’Académie,  et  dont  nous  avons  donné  un 
extrait  dans  les  Annales  de  la  Société  Archéologique  de  Namur , loin.  II, 
p.  78. 


la  lampe  creuse,  qui  se  trouvait  elle-même  dans  l’écuelle 
suivante. 

Une  écuelle  de  grossière  poterie  grise.  Hauteur  : 4 centi- 
mètres, diamètre  : 16  1/2  centimètres.  Lors  de  la  découverte, 
cette  écuelle  n’était  pas  fermée  ; son  couvercle  fut  trouvé  plus 
loin. 

Une  urne  avec  couvercle,  en  grossière  poterie  grise.  Elle 
est  portée  par  un  pied  et  ornée  sur  le  ventre  de  deux  couples 
de  rainures  au  milieu  desquelles  règne  une  ligne  ondulée  irré- 
gulièrement tracée.  Le  même  dessin  se  reproduit  sur  le  bord 
supérieur  de  l’urne.  (V.  la  PL  N°  7).  Au  fond  de  ce  vase  se 
trouvait  encore  un  dépôt  noirâtre  qui  n’a  pu  être  analysé.  Hau- 
teur : 9 centimètres;  diamètre  supérieur:  16  centimètres. 

Un  vase  en  terre  jaune  entouré  d’un  bourrelet  creux  dans 
sa  partie  inférieure.  Nous  ne  comprenons  pas  quelle  a pu  être 
la  destination  de  ce  vase.  Les  fouilles  de  Champion  en  avaient 
déjà  fourni  un  pareil  qui  a été  dessiné  à cette  occasion  L Le 
diamètre  supérieur  du  vase  est  de  10  centimètres , et  la  cir- 
conférence du  bourrelet  de  55  centimètres. 

Un  pot  à fossettes  en  terre  rouge.  Hauteur  : 15  centimètres; 
diamètre  supérieur  : 7 1/2  centimètres. 

Une  urne  en  poterie  noire , de  la  forme  dite  potiche.  Hau- 
teur : 12  centimètres  ; diamètre  : 11  centimètres. 

Un  vase  ou  urne  de  terre  brune  terminée  par  un  pied,  et 
toute  parsemée  à l’extérieur,  jusqu'à  un  doigt  de  l’orifice,  de 
petits  grains  d’une  poterie  semblable  à celle  du  vase,  sans 
doute  afin  que  celui-ci  ne  pût  échapper  de  la  main.  On  pour- 
rait donc  penser  qu’il  était  destiné  à contenir  des  substances 

1 Annales  de  la  Société  Archéologique  de  Namur , tom.  II,  plan- 
che II , N°  15. 
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grasses  ou  des  onguents.  Hauteur  : 11  centimètres;  diamètre: 
10  centimètres. 

Un  vase  semblable  au  précédent',  mais  de  dimensions  plus 
petites.  Hauteur  : 9 centimètres;  diamètre  : 7 centimètres. 

Une  cruche  de  poterie  grise,  garnie  sur  la  panse  de  deux 
couples  de  rainures  circulaires.  Hauteur  : 27  centimètres;  cir- 
conférence : 59  centimètres. 

Une  soucoupe  en  poterie  sigillée,  portant  au  fond  l’inscrip- 
tion : MOIXII  placée  au  centre  d’un  petit  cercle  tracé  en  creux. 
Hauteur  : 6 centimètres  ; diamètre  : 15  centimètres. 

Une  soucoupe  de  même  poterie,  mais  plus  petite  que  la  pré- 
cédente. Au  fond  existent  deux  lignes  grossièrement  tracées. 
Hauteur  : 4 1/2  centimètres;  diamètre  : 9 1/2  centimètres. 

A cette  énumération  il  faut  ajouter  diverses  grosses  larmes 
de  verre  fondu,  divers  morceaux  de  fer,  et  un  certain  nombre 
d’ossements  humains  calcinés. 

Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  fait  observer,  les  trois  lampes 
étaient  placées  dans  une  écuelle  de  grossière  poterie  grise,  et 
à côté  se  trouvait  la  cruche  qui  semblerait  ainsi  avoir  été  une 
cruche  à l’huile  K Nous  ne  pourrions  indiquer  d’une  manière 
précise  la  position  respective  des  autres  objets,  qui  malheu- 
reusement étaient  déjà  mis  au  jour  lorsque  nous  arrivâmes  sur 
les  lieux. 

Il  est  à remarquer  du  reste  qu’auprès  de  ce  dépôt  existaient 
des  terres  charbonneuses  parsemées  d’ossements  calcinés. 
Dans  la  partie  orientale  du  tumulus,  une  couche  de  même  na- 
ture se  lit  voir,  pendant  une  trentaine  de  pieds,  au  sommet  de 


* Dans  les  tumulus  de  Champion  , une  cruche  contenant  encore  quel- 
ques restes  d'huile  était  placée  auprès  d'une  lampe  sépulcrale  de  même 
forme  que  celle  décrite  plus  haut.  Y.  Annales  de  la  Société  Archéolo- 
gique de  Namur , t.  II , p.  68. 
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la  galerie  d’exploration,  et  fut  remplacée,  vers  l’issue  de  celle- 
ci  , par  une  aire  d’environ  quatre  pieds  de  long  composée  de 
sable  bien  tassé.  La  partie  septentrionale  de  la  tombelle  offrait 
aussi,  à peu  près  au  même  niveau,  une  aire  formée  de  terre 
pilotée,  dans  laquelle  apparaissaient  des  débris  de  paille  con- 
sommée, et  où  l’on  recueillit  quelques  fragments  de  verre  et  de 
poteries. 

Tel  est  l’ensemble  de  nos  découvertes  dans  les  tumulus  de 
Séron,  et  nous  pensons  bien  avoir  extrait  toutes  les  richesses 
archéologiques  qu’ils  renfermaient,  car  aux  travaux  par  gale- 
ries nous  fîmes  succéder  de  nombreux  sondages  pratiqués  à 
l’aide  d’une  sonde  de  mineur.  Des  recherches  de  cette  espèce 
s’étendirent  aussi  sans  résultat  à une  petite  éminence  de  terre 
assez  semblable  à une  tombe  nivelée , et  placée  à l’extrémité 
méridionale  des  précédentes. 

La  possession  d’un  curieux  mobilier  archéologique  n’est  du 
reste  pas  le  seul  résultat  que  devait  produire  nos  travaux.  La 
destination  des  tumulus  de  Séron  est  aujourd’hui  bien  établie 
par  la  connaissance  des  divers  dépôts  qu’ils  renfermaient.  La 
découverte  d’une  médaille  de  l’empereur  Adrien  (117  à 138) 
permet  également  d’apprécier,  au  moins  approximativement, 
leur  âge  et  de  les  considérer  comme  contemporains  de  ceux  de 
Hapret  avec  lesquels  ils  offraient,  ainsi  qu’on  a pu  le  remar- 
quer, plusieurs  points  de  ressemblance. 

Y a-t-il  lieu  de  penser  qu’outre  leur  destination  funèbre  ils 
pouvaient  servir  aussi  à la  transmission  des  signaux?  Nous 
avons  déjà  appelé  l’attention  sur  ce  point,  en  mentionnant 
l’usage  où  sont  encore  les  enfants  d’allumer  des  feux  sur  les 
tombes  de  Séron  le  premier  dimanche  de  carême  L 


Annales  de  la  Société  Archéologique  de  Namur,  t.  III.  pp  597  et  598. 


Mais  les  questions  relatives  à la  destination  primitive  de 
semblables  monuments  ne  sont  pas  les  seules  qui  offrent 
de  l’intérêt  à l’archéologue.  On  demeure  étonné , en  effet , 
à l’aspect  de  ces  amas  considérables  de  terre  érigés  pour 
recouvrir  une  dépouille  mortelle.  Quels  moyens  ont  été  em- 
ployés pour  créer  ainsi  des  collines  factices  dont  la  plupart 
renferment  encore  des  milliers  de  mètres  cubes  de  terre,  mal- 
gré l’amoindrissement  que  le  temps  ou  la  culture  leur  a fait 
subir  généralement? 

Sont-elles,  suivant  une  opinion  fort  répandue  dans  le  pays, 
consacrées  le  plus  souvent  à la  mémoire  de  généraux  ou  autres 
chefs  tués  à la  guerre,  et  sur  le  corps  desquels  chaque  soldat 
devait  venir  jeter  une  certaine  quantité  de  terre  !?  On  expli- 
querait ainsi  tout  à la  fois  le  mode  de  construction  de  sem- 
blables tertres,  et  leur  existence  fréquente  dans  la  Hesbaye  et 
autres  pays  de  plaines  favorables  à la  rencontre  des  armées. 
Tacite  nous  apprend  d’ailleurs  que  Germanicus  ayant  pénétré 
en  Germanie  à la  tête  de  son  armée , celle-ci  rassembla  les 
ossements  des  légions  de  Yarus  dans  un  tumulus  sur  lequel 
Germanicus  jeta  le  premier  gazon 1  2. 

Ou  bien,  ces  énormes  transports  ont-ils  été  la  plupart 
effectués  par  des  esclaves,  ce  qui  dénoterait  la  sépulture  de 
quelque  riche  personnage?  Mais  cette  supposition,  permise  à 
l’égard  des  tumulus  de  Champion  si  bien  pourvus  d’objets 


1 Le  Dictionnaire  géographique  des  treize  départements , ele.,  par 
Oudiette  — Paris,  an  XII — rapporte  cette  opinion  à l’art.  Tirlemont. 

* Igitur  Romanus  qui  aderat  exercitus,  sextum  post  cladis  annum , 
trium  legionum  ossa,  nullo  noscente  aliénas  reliquias  an  suorum  humo 
tegeret,  oranes  ut  conjunctos,  ut  consanguineos,  auctâ  in  hostem  irâ, 
mœsti  simul  et  infensi  condebant.  Primum  extruendo  tumulo  cespitem 
Cœsar  posuit , gratissimo  munere  in  defunctos,  et  prœsentibus  doloris 
socius.  {Annal,  lib.  I.  § LXII). 
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divers, Test-elle  également  à l’égard  des  tombes  de  Séron  et 
de  Hanret  dont  le  modeste  mobilier  funèbre  semble  hors  de 
proportion  avec  l’aspect  monumental?  La  supposition  peut  ac- 
quérir toutefois  quelque  valeur  par  suite  de  l’existence  d’an- 
ciens bâtiments,  ou  tout  au  moins  de  matériaux  de  construction 
de  l’époque  gallo-romaine  auprès  des  diverses  tombelles  qui , 
à notre  connaissance,  ont  été  fouillées  dans  la  province.  Ainsi 
nous  citerons,  auprès  des  tombes  de  Frizet,  la  villa  de  Ber- 
lacomines  et  les  habitations  de  S1  Marc  et  du  Rond-Chêne  î; 
auprès  des  tombes  de  Champion  , les  traces  d’une  construction 
encore  inexplorée  dans  la  campagne  de  Boninnes;  auprès  des 
tombes  de  Séron  et  de  Hanret,  les  débris  de  tuiles  romai- 
nes, etc.,  répandus  dans  la  campagne  de  Bry  et  à laMaladerie. 
Des  fragments  analogues  ont  aussi  été  rencontrés,  on  le  sait, 
non  loin  du  tumulus  de  Daussoulx,  que  nous  ne  pourrions 
toutefois  affirmer  avoir  été  une  véritable  tombe  2. 

Nous  ne  consignons  du  reste  ces  différents  faits  et  les  sup- 
positions qui  les  précèdent  que  comme  des  renseignements 
destinés  à appeler  l’attention  sur  les  tumulus  de  notre  pays, 
encore  si  imparfaitement  étudiés  jusqu’ici.  De  nouvelles  obser- 
vations venant  se  joindre  dans  l’avenir  à celles  qui  ont  déjà  été 
recueillies  finiront  sans  doute  par  faire  mieux  connaître  et  res- 
pecter ces  antiques  monuments  jadis  si  fréquents  dans  nos 
contrées,  mais  qu’aujourd’hui  la  main  des  hommes  semble  se 
complaire  à détruire  impitoyablement. 

A ce  sujet , nous  ne  terminerons  pas  notre  article  sans  féli- 
citer l’administration  communale  de  Forville  des  soins  qu’elle 


1 Annales  de  la  Société  Archéologique  de  Namur , t.  II,  pp.  285  et 
sniv.  et  t.  III,  p.  281  et  suiv. 

» Annales  de  la  Société  Archéologique  de  Namur,  t.  III,  p.  291. 
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apporte  à la  conservation  des  tumulus  de  Séron.  Lorsque  nous 
avons  demandé  de  pouvoir  y faire  des  fouilles,  cette  permis- 
sion ne  nous  a été  accordée  qu’à  la  condition  de  remblayer  soi- 
gneusement les  galeries , et  de  replacer  l’excédant  des  terres 
sur  les  monticules  mêmes  pour  ne  point  en  altérer  la  forme. 
Afin  d’assurer  complètement  leur  conservation  dans  l’avenir, 
le  conseil  deForville  paraît  aussi  avoir  l’intention  d’en  proposer 
l’acquisition  au  gouvernement,  comme  cela  s’est  déjà  pratiqué 
à Ornai  près  de  Waremme. 

Nous  désirons  sincèrement  voir  une  pareille  négociation 
couronnée  de  succès. 


EUG.  DEL  MARMOL. 


NOTES  D UN  TOURISTE. 


XIV.  NAMÈCHE. 

Le  village  de  Namêche  est  bâti  sur  la  rive  gauche  de  la 
Meuse,  à environ  deux  lieues  en-dessous  de  Namur.  Son 
église  est  composée  d’un  ensemble  de  constructions  irrégu- 
lières qui  remontent  à différentes  époques.  Le  vaisseau  est 
formé  d’une  seule  nef  assez  profonde,  divisée  en  trois  parties 
de  même  largeur.  La  première,  dans  le  mur  de  laquelle  on  a 
percé  la  porte  d’entrée,  est  à peu  près  moderne;  la  seconde, 
qui  forme  la  tour  est  peu  ancienne , et  la  troisième  est  com- 
posée de  la  vieille  chapelle.  Au  bout  de  cette  nef,  l’église 
s’élargit  en  deux  transepts  bâtis  ou  agrandis  en  1730  et  1731. 
Vient  ensuite  le  chœur  qui  fut  sans  doute  construit  en  même 
temps.  La  partie  située  entre  les  transepts  et  la  tour  est  la 
seule  qui  mérite  de  fixer  notre  attention.  Elle  formait,  comme 
je  viens  de  le  dire,  l’ancienne  chapelle  du  village,  et  elle  porte 
encore  le  nom  de  chapelle  de  Sl  Materne.  Le  plafond  horizontal 
en  bois  qui  la  recouvrait  il  n’y  a pas  encore  très-longtemps , 
et  les  petites  fenêtres  à plein  cintre  qui  l’éclairent  nous  indi- 
quent assez  qu’elle  appartient  au  style  roman.  On  voit  encore 


— 29  — 


les  deux  anciennes  colonnes  qui  formaient  l’arc  donnant  accès 
dans  cette  chapelle  ; leurs  fûts  sont  tout  unis  et  les  chapiteaux 
sont  ornés  de  feuilles  cunéiformes. 

Plusieurs  inscriptions  tumulaires  font  partie  du  pavé  des 
transepts.  Voici  l’indication  de  trois  des  moins  insignifiantes  : 

1°  Celle  de  Jean-Baptiste-Joseph  Vanpladius , dit  Belin , 
grand  compositeur  de  musique  et  célèbre  violon , mort  au  châ- 
teau de  Namêche , le  28  mars  1803 , âgé  de  63  ans  ; 

2°  Celle  de  Jean-Jacques  Ribaucourt,  échevin  de  la  ville  de 
Namur,  décédé  le  26  mai  1730  ; 

3°  Et  celles  des  enfants,  morts  en  1654,  de  Messire  Nicolas- 
Ignace  Fariaux,  chevalier  , seigneur  de  Troisvilles , Ber- 
tries , etc.,  gouverneur  et  capitaine  de  Samson. 

Ce  Fariaux  était  « sergent-major  du  terce  d’infanterie  wal- 
» lonne , du  maistre  de  camp  du  comte  de  Motterie  ; » en  1653, 
Philippe  IV , par  lettres  patentes  du  7 juin , le  nomma 
capitaine  du  château  de  Samson  et  bailli  d’entre  Meuse  et 
Arche  Cet  officier  serait-il  le  père  de  Jacques  De  Fariaux, 
qui  défendit  Maestricht  contre  Louis  XIV  en  1673  et  mourut 
en  1695? 

Les  inscriptions  suivantes  sont  scellées  dans  les  murs  : 

lre  (Dans  le  mur  gauche  de  la  chapelle). 

Cy  devant  repose  honnese  home  Sampson  De  Chielle  en  son 
vivant  borg  et  poindre  de  la  ville  de  Thinelmont  lequel  apres 
le  ptillaige  faict  par  ces  ennemis  de  la  foie  sestant  retire  au  chau 
de  Sampson  ou  il  est  trépassé  le  15°  dodobre  XCclHlxx  CLIX. 

2e  (A  gauche  du  chœur). 

Cy  devant  repose  le  corps  de  feu  noble  homme  Robert  De 
Lespinee  a son  vivant  escuier  Seigneur  de  Sommaing  etc  capitaine 


' Compte  du  domaine  de  Namur  1674-1675,  60  v°. 
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du  chasteau  de  Sampson  et  baillij  dentre  Meuze  et  Arche  qui 
trespassa  le  dernier  de  mars  1602  pries  Dieu  pour  son  ame. 

3e  (A  côté  de  la  précédente). 

D.  O.  M.  Cy  gist  honneste  home  Hierosme  Jour  dam  en  son 
vivant  lieutenant  du  chau  de  Sampson  lequel  trépassât  le  19e  de 
Javier  XVCIIIIXX  XIIII  et  Marie  Godon  son  espeuze  laquel  est 
decedee  de  ce  monde. 

4e  (A  côté  de  l’autel  latéral  droit). 

Ici  git  MT  Augustin  Godefi'oi  De  Cocquelet  conseiller  intime 
de  son  Altesse  Serenissime  le  Prince  de  Loewensteine  Vertheim , 
grand  prevost  et  officier  principal  des  Comtes  de  Rochefort  et 
Montaigu , décédé  le  14  Janvier  1738.  Et  Mdelle  Marguerite 
De  Cocquelet  décédée  le  12  Février  1731.  Et  Mdelle  Marie  Anne 
De  Cocquelet  decedee  le  26  Mars  1739  : ses  filles. Et  Mdelle  Chris- 
tine Barez  nee  De  Cocquelet  decedee  le  31  Juillet  1740.  R.  I.  P. 

Les  trois  premières  de  ces  inscriptions  sont  surmontées  de 
bas-reliefs  qui,  dans  les  Nos  1 et  2,  représentent  un  homme 
agenouillé  au  pied  d’un  crucifix  : De  Chielle  est  vêtu  en  bour- 
geois, tandis  que  De  Lespinée  porte  tous  les  insignes  d’un 
chevalier,  c’est-à-dire  qu’il  est  armé  de  pied  en  cap;  à côté  de 
lui  sont  placés  ses  gantelets  et  son  casque  qui  est  panaché. 
Dans  leN°  3 le  bas-relief  offre  un  plus  grand  nombre  de  per- 
sonnages. Au  milieu  on  voit  un  crucifix  placé  sur  une  table;  à 
gauche  un  homme  vêtu  d’un  manteau  , d’une  cuirasse  et  d’une 
culotte  à rayes  en  spirale  se  tient  agenouillé  et  derrière  lui  on 
aperçoit  un  religieux  portant  un  bâton  terminé  par  une  croix; 
à droite  une  femme  est  également  agenouillée,  et  derrière  on 
remarque  la  St0  Vierge  avec  l’enfant  Jésus. 

Sur  une  des  dalles  du  chœur  on  lit  : D.  O.  M.  Messire  Jac- 
ques. Baron  De  Baré.  Snr  de  Houchénee.  Moisnil.  et  Maizeret 
décédé  le  25  septembre  1758. 
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Une  niche , pratiquée  dans  le  mur  du  transept  gauche , ren- 
ferme un  tombeau  connu  généralement  comme  étant  celui  de 
Sibylle  de  Lusignan,  sœur  de  Baudlmin  IV,  qui,  en  1174, 
succéda  à son  père  Amaury  sur  le  trône  de  Jérusalem  *.  Je  n’ai 
pas  la  prétention  de  vouloir  décider  ici  cette  question  déjà  tant 
débattue.  Mon  but  est  de  faire  connaître  ce  monument  sous  le 
rapport  archéologique,  afin  de  faciliter,  autant  que  possible, 
la  solution  de  ce  problème  qui  intéresse  l’histoire  de  notre  pays. 

Ce  tombeau  est  composé  d’une  statue  de  femme  couchée 
sous  une  espèce  de  dais  trilobé.  La  tête  repose  sur  un  coussin; 
elle  est  surmontée  d’une  couronne  et  enveloppée  dans  une  pièce 
d’étoffe  à grands  carreaux,  qui  embrasse  les  épaules  et  l’avant- 
bras,  et  qui,  à partir  de  l’angle  formé  par  le  coude,  descend 
en  ligne  droite  jusqu’aux  pieds  et  laisse  voir  une  partie  de  son 
côté  intérieur.  La  statue  tient  ses  deux  mains  jointes  sur  la 
poitrine2;  elle  est  revêtue  d’une  robe  à plis  nombreux,  qui 
est  serrée  autour  des  reins  au  moyen  d’une  ceinture  unie,  à 
laquelle  est  suspendue  du  côté  gauche  une  bourse  dite  escar- 
celle. Cette  statue  est  plus  que  grandeur  naturelle  ; sa  hauteur 
est  de  2 mètres. 

Ce  tombeau  réunit,  comme  on  voit,  les  caractères  propres 
à la  tin  du  XIIe  siècle  ou  à la  première  moitié  du  XIIIe  siècle, 
ce  que  vient  encore  confirmer  la  forme  des  lettres  de  l’inscrip- 
tion qui  entoure  la  statue  3,  et  qui  est  ainsi  conçue  : 

* Voir  Croonendael  ( Monuments  pour  servir  à l'histoire  des  provinces 
de  Namur , etc.,  ï,  XXIX).  Hiraeus,  II,  1175,  et  Galliot,  Histoire  de 
Namur  y IV,  529. 

a Les  mains  sont  brisées  et  en  cet  endroit  la  pierre  a été  taillée  sur  un 
certain  espace,  comme  pour  former  l’assise  d’un  objet  qui  surmontait  ce 
tombeau  lorsqu’il  était  placé  horizontalement. 

3 Voir  De  Gaumont,  Abécédaire  d’archéologie , lrc  partie,  2e  édit, 
pp.  198 , 217  et  546. 
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Ici  : gist  : li  : droite  : iretave  : castelainne  : de  : senson  : q : 
fu  : del  : linac..  le  : le...  de.  iersalem  : pons  : por  : lame  : q : 
deus  : ....  soile. 

Cette  inscription  présente  une  lacune  d’autant  plus  regret- 
table qu’elle  se  trouve  dans  l’endroit  le  plus  important,  je  veux 
dire  après  le  mot  linage.  Les  fragments  de  lettres  qui  suivent 
le  second  le  sont  insuffisants  pour  hasarder  une  opinion  sur  la 
composition  du  mot  dont  ils  font  partie.  Galliot,  qui,  dans  son 
Histoire  de  Namur,  IV,  328,  reproduit  cette  inscription  d’une 
manière  inexacte,  comble  cette  lacune  par  le  mot  roi ; mais 
comme  cette  version  n’est  appuyée  sur  aucun  document  con- 
temporain , et  que  ce  lignage  d’une  châtelaine  de  Samson  avec 
ce  roi  de  Jérusalem  est  à peu  près  inconnu,  nous  laisserons  la 
question  dans  l’état  d’incertitude  où  elle  est,  en  attendant 
qu’une  découverte  vienne  nous  apprendre  quelle  affinité  il  exis- 
tait, vers  la  fin  du  XIIe  siècle,  entre  les  châtelains  de  Samson 
et  les  rois  de  Jérusalem , et  nous  dirons  comme  Croonendael  : 
« Je  laisse  diviner  aux  lecteurs  qui  fut  ceste  dame  et  en  quelle 
» année  elle  mourut.  » Le  dernier  mot  peut  être  aussi  bien 
absoile  que  consoile , car  les  premières  lettres  sont  remplacées 
par  une  figure  qu’on  ne  peut  guère  rapporter  à aucun  carac- 
tère connu.  Toutefois,  en  redressant  cette  figure,  on  obtient 
un  signe  ayant  assez  d’analogie  avec  l’ancienne  abréviation  de 
la  syllabe  con,  ce  qui  fait  croire  que  ce  mot  est  consoile , plu- 
tôt qu  'absoile. 

Ainsi  rétablie,  l’inscription  porte  : 

Ci  gît  la  droite  héritière  châtelaine  de  Samson  1 qui  fut  du 

1 Samson  est  un  petit  village  situé  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  vis- 
à-vis  de  Namêche.  Au  sommet  des  grands  rochers  qui  bordent  cette  rive 
du  fleuve,  on  voit  encore  les  restes  de  l’ancien  chàteau-fort  dont  il  est 
question  dans  les  inscriptions  tumulaires  rapportées  ci-dessus. 


JT,  JrepÏTi,  del. 


HÛL.SùrumeaL  tfcJoovey, 


Tombeau  dans  l’église  deNamèche. 
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lignage  du ... . de  Jérusalem , prions  pour  l'âme  que  Dieu 
console  1 . 

Cette  inscription  est  précieuse  à plus  d’un  titre.  Sous  le  rap- 
port archéologique,  elle  nous  offre  un  spécimen , rare  pour  ce 
pays,  de  la  paléographie  murale  du  XIPsiècle.Ce  qu’elle  présente 
de  plus  remarquable , c’est  la  forme  des  o , qui  sont  traversés 
par  un  trait  comme  pour  former  une  lettre  double;  les  m sont 
composés  de  deux  o adossés;  les  e sont  semblables  à des  e ou 
à des  c partagés  par  un  trait  horizontal;  VI  de  consoile  res- 
semble à un  t renversé  ; le  trait  qui  réunit  les  deux  jambages 
de  chaque  n,  au  lieu  de  partir  du  sommet  du  jambage  gauche 
pour  aller  rejoindre  la  base  de  l’autre,  est  presque  horizontal, 
de  sorte  que  cette  lettre  a autant  d’analogie  avec  un  h qu’avec 
un  n.  Plusieurs  autres  lettres  ont  des  formes  particulières; 
mais  elles  doivent  être  attribuées  plutôt  au  caprice  de  l’ouvrier 
qu’aux  caractères  généraux  qui  distinguent  les  inscriptions 
murales  de  cette  époque. 

Galliot 2 nous  apprend  que  ce  tombeau  était  placé  primiti- 
vement dans  la  chapelle  du  prieuré  de  Namêche,  et  qu’après 
la  ruine  de  celle-ci , on  le  transféra  en  1690  dans  l’église  pa- 
roissiale du  même  village,  où  on  le  voit  encore  aujourd'hui. 

XV.  ANSENEUE. 

Andenelle,  annexe  de  la  commune  d’Andenne  dont  il  est  peu 
éloigné , possède  une  vieille  église  connue  sous  le  nom  d 'église 
des  Sarrasins , dénomination  qui  lui  est  commune  avec  plu- 
sieurs anciennes  constructions  de  la  province,  et  entr’autres 

1 A côté  de  ce  tombeau , on  lit  sur  une  petite  plaque  de  marbre,  l’ins- 
cription suivante  en  caractères  modernes  : Yci  repose  les  ossemens  de 
Sy  bille  de  Lusignant  reine  de  Yerusaleme  decedee  Van  1187. 

2 Ouvrage  déjà  cité,  IV , 329. 
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avec  l’église  qui  existait  encore  il  y a quelque  cinquante  ans 

dans  la  rue  Notre-Dame  à Namur. 
L’église  où  plutôt  la  chapelle  d’An- 
denelle,  bâtie  à droite  de  la  route 
de  Liège,  est  peu  spacieuse;  mais 
elle  présente  des  caractères  pré- 
cieux pour  l’étude  de  l’architec- 
ture ancienne  du  pays.  Elle  est 
divisée  en  trois  nefs  par  huit  co- 
lonnes toutes  différentes  les  unes 
des  autres,  à bases  et  à chapi- 
teaux octogones  formés  de  mou- 
lures qui  appartiennent  au  style 
roman.  Quatre  de  ces  chapiteaux 
sont  ornés  de  têtes  humaines  et 
de  feuilles;  quant  aux  autres,  ils 
présentent  des  moulures  octogo- 
nes très-variées  qu’on  ne  peut 
rapporter  à aucun  style  architec- 
tural. 

Nous  offrons  ci-contre  le  dessin 
de  la  première  colonne  à gauche 
en  entrant.  On  y lit  la  date  de  1112, 
qui  est  grossièrement  gravée  au- 
dessus  d’un  petit  bénitier  roman. 
Les  autres  colonnes,  dont  nous  donnons  aussi  quelques  chapi- 
teaux, proviennent,  dit-on,  de  l’ancienne  église Ste Begge,  d’où 
on  les  transféra  dans  celle  d’Andenelle,  en  1758,  époque  de  la 
construction  des  nefs  latérales.  Le  chœur  est  rectangulaire  et 
voûté  en  arête.  En  tête  de  la  nef  centrale  s’élève  le  clocher  qui 
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est  terminé  par  un  toit  à quatre  faces.  Les  nefs  latérales  datent 
du  siècle  dernier,  tandis  que  celle  du  milieu  remonte  au 


Xil°  siècle.  Celle-ci  présente  de  chaque  côté  à l’extérieur  cinq 
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petites  fenêtres  en  plein  cintre,  dont  chacune  est  surmontée 
de  cinq  arcatures  si  communes  dans  la  décoration  des  mo- 
numents du  XIIe  siècle.  Une  porte  à linteau  terminé  en  triangle 
se  remarque  dans  le  mur  de  la  nef  latérale  droite.  Autrefois 
tous  les  murs  de  cet  édifice  étaient  recouverts  d’un  ciment 
gris,  que  j’ai  observé  dans  presque  toutes  les  églises  champê- 
tres antérieures  au  XIIIe  siècle. 


HENRI  CREPIN. 


PROMENADES  DANS  LA  VILLE  DE  NAMUR. 
(suite). 


DIXIÈME  PROMENADE. 

TROISIÈME  ENCEINTE  DE  LA  VILLE  ! 

Depuis  la  tour  S*  Jacques  jusqu'à  la  porte  des  Joghiers . 


Nous  sommes  vieilles  plus  de  huit  cents  ans; 
N’est- ce  pas  un  grand  âge? 

Complainte  sur  la  porte  Hoyoul. 


Ebeu  ! Eheu!  ego  quondam 
Seuis  gloria  Na  mura;, 

Ejus  dccus  histoiiæ, 

Sic  vos  vultis  ut  peream! 

Bhithmus  elegiacus  turris  Saunia. 

Nous  nous  sommes  quittés  au  pied  de  la  tour  S1  Jacques 
et  nous  nous  retrouvons  aujourd’hui  au  même  endroit.  Puis- 
que ainsi  vous  le  voulez,  ami  lecteur,  poursuivons  notre  route. 

Mur  entre  la  tour  Sc  Jacques  et  la  porte  Saienial.  — A partir 
de  la  tour  S1  Jacques,  l’enceinte  urbaine  suivait,  parallèle- 
ment à la  rue  des  Fossés,  une  ligne  qui,  après  avoir  décrit 
une  légère  courbe,  venait  aboutir  à la  porte  Saienial.  Une  res- 
tauration de  ce  mur  eut  lieu  en  1394  1 , et  la  partie  voisine  de 


1 C.  de  ville  1394  , fol.  3. 
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la  porte  dut  être  reconstruite  après  l’inondation  de  1409 
Dans  ces  derniers  temps  on  a démoli  un  restant  de  murailles 
d’environ  sept  pieds  d’épaisseur,  qui  traversait  l’ancien  couvent 
des  Ursulines  (maintenant  la  propriété  de  Mr  Deldime,  n°  941)  ; 
une  pierre  sculptée  représentant  une  aigle,  a été  retirée  du 
revêtement  de  ces  murailles  et  enchâssée  dans  un  mur  mo- 
derne. Cette  figure,  que  l’on  retrouve  aussi  sur  les  monnaies 
namuroises  des  deux  Guillaume2,  est,  sans  doute,  un  sou- 
venir des  travaux  exécutés  en  1394.  C’était  là,  à ma  connais- 
sance, les  derniers  restes  du  rempart  qui  s’étendait  de  la  tour 
• S1  Jacques  à la  porte  Saienial. 

Une  tour  était  adossée  à cette  courtine.  Elle  était  placée  à 
peu  près  en  face  de  l’entrée  de  la  prison  actuelle,  derrière  la 
maison  occupée  au  XIVe  siècle  par  Etienne  Sallet 3 et  plus  tard 
par  Jehan  le  Moine  4;  d’où  les  divers  noms  donnés  à cet  édifice 
qui  s’appelle  aussi  quelquefois  petite  tour  deseur  la  Motte5;  la 
propriété  dite  Motte  le  comte  se  trouvait  en  effet  au-delà  du 
fossé. 


1 «...  pour  défaire  une  masse  de  mur  deleis  le  porte  Saienal  à costeit  de- 
» vers  le  maison  Stienne  Salleis.  » C.  de  ville  1409  , fol.  27  v°.  — Yoy. 
aussi  1410 , fol.  27  v°. 

2 Cette  aigle  n’apparaît  sur  les  monnaies  de  Namur  que  sous  le  règne  de 
Guillaume  I.  C’est,  peut-être,  une  allusion  à ce  fait  qu’à  partir  de  ce 
prince  (1563)  nos  souverains  relevèrent  directement  de  l’Empire. 

3 « ...  maison  qui  fut  Stievene  Salleit  séante  au  marchiet  des  fèvres..- 
» allante  par  deriere  jusques  as  murs  de  le  ville.»  Transports,  reg.  de  1413 
à 1418,  fol.  249.  — Voy.  aussi  reg.  de  1418  à 1423 , fol.  180  v°,  et  le  Plan 
de  Visscher. 

4 C.  de  ville  1448,  fol.  46,  v°.  — D’après  un  manusc.  du  XVII*  siècle, 
ce  serait  la  même  que  celle  qui  est  parfois  nommée  «tour  derrière  la  mai- 
» son  Guillaume  Garin.  » 

5 « ...  pour  une  journée  à meneir  merrien  dou  comble  delle  petite  tour 
» desur  le  Motte  devant  le  maison  Stievene  Salleit.  » C.  de  ville  1407 , 
fol.  20.  — Petite  tour  est  dit  ici  comparativement  à la  tour  S*  Jacques. 
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La  tour  Etienne  Sallet,  qui  était  de  forme  hémisphérique, 
fut  reconstruite  dans  les  dernières  années  du  XIVe  siècle  \ sur 
les  fondements  de  l’ancienne.  L’adjudication  des  travaux  eut 
lieu  en  1395 1  2 et  l’on  y travaillait  l’année  suivante  3.  D’après 
la  devise,  elle  devait  être  de  même  hauteur  et  probablement  de 
même  dimension  que  celle  de  Marie  Spilar.  Il  est  donc  inutile 
de  nous  y arrêter  ; aussi  me  contenterai-je  d’ajouter  qu’elle  fut 
surmontée  d’un  comble  couvert  d’ardoises,  en  1407  4.  En  1448, 
la  foudre  tombant  sur  cet  édifice  y occasionna  de  grands  dé- 
gâts qui  furent  réparés  la  même  année  5. 

La  tour  Etienne  Sallet  figure  encore  sur  les  plans  du  siège 
de  1695.  Enclavée  dans  l’enceinte  du  couvent  des  Ursulines, 
elle  ne  tarda  sans  doute  pas  à disparaître;  je  n’en  ai  plus 
retrouvé  aucune  trace. 

Porte  Saienial  ou  Sainiau.  — La  porte  Sainiealh,  Sainnialh , 
Saienial,  Sainial , et,  dans  des  temps  plus  modernes , Sainiau 
et  Saunia  était  placée  à l’entrée  de  la  rue  qui,  de  nos  jours, 
conduit  du  Marché  de  l’Ange  vers  les  Quatre-Coins. 

Bâtie  probablement  à la  même  époque  que  la  porte  Hoyoul 6 

1 C’est  ia  forme  que  lui  donne  le  Plan  de  Fisscher. 

a « Item , tant  que  al  tour  Stievene  Salé  que  li  ville  at  derir  de  se  maison 
» li  queile  diet  estre  escortie  de  fons  en  comble  à comenchier  de  boin  qua- 
» relin  sur  le  sige  du  vies  fondement...  Et  serat  cele  dite  tour  aussi  halte 
« a deseur  des  murs  asavoir  li  cruppe  dele  dite  voile  qu’il  est  li  tour  a 
« derir  dele  maison  Maroie-Spillar...Et  serat  li  cul  de  for.. .«<7.  de  ville  1595, 
fol.  4. 

3 C.  de  ville  1594,  fol.  5. 

4 C.  de  ville  1407,  fol.  15  v°  et  26.  — Sur  cette  tour,  voy.  aussi  C.  de 
ville  1407  fol.  20  vo  et  1415 , fol.  50. 

5 « ...  ouvret  à le  tour  estant  au  derrière  dele  maison  Jehan  le  Moisne, 
« sur  le  marquiet  des  fèvres , qui  avoit  esteit  desrompue  du  cop  de  ton- 
» noire...  « C.  de  ville  1448,  fol.  46  v°. 

6 « Dedens  le  porte  Sainnialh.  « Répert.  de  1515,  n«  88.  — Voy.  aussi 
no  87. 
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elle  se  composait,  comme  sa  contemporaine , d’un  édifice  coupé 
à angles  droits  du  côté  de  la  ville  et  se  terminant,  vers  l’ex- 
térieur, par  deux  tours  semi-circulaires  L Un  guet  était  établi 
au-dessus  du  pilier  ou  au  milieu  du  pont,  appelé  pont  du  Che- 
volet,  qui  donnait  accès  au  monument2,  et  au-delà  du  fossé 
se  trouvaient  deux  gemials  ou  tours  jumelles  3. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  bien  des  fois  de  l’inondation  de  1409  et 
des  ravages  qu’elle  exerça.  Les  portes  Saienial  et  S*  Aubain 
eurent  particulièrement  à en  souffrir  et  tout  fait  supposer  que 
leur  destruction  fut  presque  complète  4.  Les  comptes  de  ville 
témoignent  de  la  violence  du  choc  : une  partie  de  Saienial  s’é- 
croula et  ses  débris  encombrèrent  tellement  les  abords  qu’on 
fut  obligé  d’ouvrir  une  brèche  aux  murailles  derrière  la  Mar- 
celle, pour  livrer  passage  aux  habitants.  Les  pièces  d’artillerie 
qui  armaient  cette  porte  tombèrent  dans  les  fossés , les  herses 
ainsi  que  les  bois  de  construction  furent  entraînés  par  les  flots 
jusque  au  Pont  Spalart  et  aux  Frères-Mineurs  5.  On  s’occupa 


1 Voyez  le  Plan  de  Visscher. 

2 C.  de  ville  1414  , fol.  9. 

3 « ...  faire  en  ès  germials  à le  porte  Saienial,  a dessous  dou  pont  as 
» deus  costeis,  encontre  les  terres,  dele  hauteche  delle  chachie,  2 masselez 
» de  mur  chascune  de  3 piez  de  spes.  » C.  de  ville  1408,  fol.  9. 

4 « ...  faire  le  descombre  des  murs  cheus  aile  porte  Saienial  et  quérir 

« fondement  pour  le  tour  delle  dite  porte.  « C.  de  ville  1409,  fol  6.  — 

« Rendut  à...  ouvrant  ou  mois  d’avrilh...  az  fondemens  et  oevre  delle 

« porte  Saienial  et  az  murs  d’entre  le  porte  S1  Albain  et  le  tour  Messire 
« Johan  de  Namur.  » Ibid.  fol.  8 v°.  — «...  défaire  une  ronde  masse  de 
« mur  renversée  estante  devant  le  porte  Saienial.  » Ibid.  fol.  27  Vo.  — 
Voy.  aussi  fol.  2 et  la  note  suivante. 

5 « Rendut  à...  ouvrant  entre  le  derrain  jour  de  marche  et  le  27e  jour 

» d’avrilh....  à ralleir  querire  bombardez,  restialz  et  viez  merriens  que  li 
» aiwe  en  avoit  meneit  as  pons  Spalar  et  as  Freres  Mineurs.  « C.  de 
ville  1409  , fol.  71.  — « ...  pour  2 pis  à li  acheleit  en  ès  grandes  aiwez  à 
» traweir  lez  murs  entour  le  porte  Saienial  et  le  tour  pou  dragent  en  le 

« Marcelle.  » Ibid . fol.  79.  — « ...  recouvrir  le  toit  dele  maison  Cotte  de 
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au  plus  vite  de  la  reconstruction  de  l’édifice;  toutefois,  ces 
travaux  ne  furent  achevés  qu’en  1412,  et  le  comble  ne  fut 
même  couvert  d’ardoises  que  deux  ans  plus  tard  l.  Une  fois  la 
porte  remise  en  état,  on  se  hâta  de  lui  rendre  son  artillerie  et, 
entre  autres  pièces,  deux  bombardes  de  grande  dimension  2. 

Comme  les  autres  édifices  de  cette  nature,  Saienial  était 
placée  sous  la  protection  de  quelque  image  vénérée  : on  y 
voyait  notamment  un  S1  Jacques  3.  Lors  de  la  reconstruction 
dont  je  viens  de  parler,  ses  voisins  se  cotisèrent  et,  aidés  d’un 
subside  de  la  commune , ils  enchâssèrent  dans  la  façade  une 
représentation  de  la  Ste  Vierge,  qui  avait  été  peinte  et  dorée 
par  cet  artiste  du  nom  de  Baudhuin  que  nous  connaissons 
déjà  4.  Puisque  j’en  suis  à parler  beaux-arts , j’ajouterai  que 
Piètre,  autre  peintre  de  Namur,  peignit  et  dora  également 

» fier  joindant  à le  porte  Saienial  que  on  avoit  traweit  et  briziet  pour  alleir 
« en  ledite  porte  requérir  les  artillerieez  quant  lez  murs  dele  dite  porte 
« cheirent  et  à le  paroit  dele  dite  porte  qui  aussi  fut  adont  trawéie.  » Ibid. 
fol.  81.  — « ...  pour  frais  et  despens  fais....  le  semedy  que  on  trawat  les 
« murs  dele  ville  en  le  Marcelle  pour  y passeir  nacelles...  » — « ...  pour  frais 
» et  despens  fais  le  lundy  ensuivant...  en  revenant  de  vizenteir  les  murs, 
» portes  et  tour  dele  dite  ville  et  de  requérir  bombardes  en  ès  fosseis...»  — 
« ...  pour  despens  fais  le  derain  jour  de  février....  présens  les  esleus  et 
« pluseurs  autres  qui  avoient  slancheneità  le  porte  Saienial  avoiquez  plu- 
a sieurs  charpentiers,  pour  le  péril  qu’il  y avoit....  » Ibid.  fol.  84. 

* C.  de  ville  1410,  fol.  27  v°.  — «...  marchandise  de  monteir  le  tour 
n dele  porte  Saienial.»  C.  de  ville  1411 , fol.  15.  — C.  de  ville  1412,  fol.  15. 
et  1414,  fol.  26  v°. 

a «...  ouvret....  à le  teneslrée  delle  porte  Saienial  comme  aux  deux  sclies 
« où  lez  II  grandez  bombardez  sont  ateléez.  » C.  de  ville  1414.  fol.  15  v°. 

3 « ...  à Piètre  le  poindeur...  pour  faire  le  saint  Jaqueme  qui  est  mis  h 
» le  porle  Saienial.»  C.  de  ville  1410,  fol.  47. 

4 « Qui  a esteit  doneit  et  fait  de  grasce  en  l’oneur  dele  viergene  Marie, 
» aus  voisins  d’entour  le  porte  Saienial,  en  alliganche  dele  dorure  et  poin- 
» ture  de  l’image  delle  dite  porte  qui  leur  at  cosleit  11  coronnez,  à Bal- 
» duwin  le  poindeur,  3 coronnez.  » C.  de  ville  1411 , fol.  54  v®.  — Voy. 
aussi  la  7®  Promenade. 
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une  bannière  et  deux  dragons  destinés  à l’ornement  de  l’é- 
difice *. 

Telle  était  la  porte  Saienial,  qui  présentait  probablement 
le  même  aspect  que  la  porte  Hoyoul.  Après  avoir  servi  d’ar- 
senal au  XVe  siècle 1  2,  elle  fut  plus  tard  convertie  en  prison  et 
elle  servit  en  même  temps  de  remise  aux  Géants  et  aux  autres 
machines  de  la  grande  procession  de  la  Dédicace  3.  Avec  le 
temps,  les  ouvrages  extérieurs  disparurent;  lorsque,  à la  fin 
du  XVÏC  siècle,  on  construisit  la  portion  de  rue  qui  se  dirige 
vers  les  Quatre-Coins  et  qui  reçut  le  nom  de  rue  du  Pont  de 
Chevolet,  des  maisons  prirent  successivement  la  place  des  tours 
jumelles , du  fossé  et  du  pont 4.  La  porte  seule  continua  à sub- 
sister, mais  engagée  en  partie  dans  les  propriétés  voisines. 
Non-seulement  elle  était  devenue  inutile;  elle  présentait  encore 
un  obstacle  à la  circulation.  Sa  destruction  définitive  était  donc 
imminente  : elle  ne  tarda  guères. 

Déjà,  dès  les  premières  années  du  XVIIIe  siècle,  la  porte 
Saienial  gênait  extrêmement  le  Magistrat.  Je  n’en  veux  d’autre 
preuve  qu’une  permission  octroyée,  en  1714,  à Marguerite 
Seroz,  de  faire  rompre  quelques  pierres  du  vieux  monument 
afin  de  pouvoir  appuyer  les  solives  de  sa  maison.  En  accordant 
cette  autorisation,  l’échevinage  prit  soin  de  stipuler  que  dans 
le  cas  oit  l’on  viendrait  à démolir  la  tour,  la  requérante  ne 

1 « ...  à Piètre  le  poindeur  pour  son  solaire  de  Ie  banière  qu’il  at  point 
« et  dorée,  40  heaumes  , et  pour  lez  deus  dragonz  dele  porte  Saienial.» 
C.  de  ville  1414,  fol.  28. 

2 C.  de  ville  1452 , fol.  64. 

3 C.  de  ville  1642,  fol.  129  et  s.  Voy.  aussi  ce  que  je  dis  plus  loin  sur 
la  démolition  de  la  porte  Saienial. 

4 Les  tours  jumelles  ne  figurent  sur  aucun  de  nos  plans  qui  tous  sont 
postérieurs  au  XVIe  siècle.  Pour  la  construction  de  la  rue  du  Pont  de  Che- 
volet, sur  laquelle  j’aurai  à revenir  plus  tard,  voy.  C.  de  ville  1641, 
fol.  51  et  s.,  et  Transports , 1641-1642,  à la  fin. 
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pourrait  prétendre  à des  dommages-intérêts  à charge  de  la 
commune  L Cette  prudente  réserve  annonce  assez  la  mesure  à 
laquelle  on  allait  recourir  : à tout  prix,  il  fallait  embellir  la 
ville,  la  débarrasser  au  plus  vite  de  toutes  ses  antiquailles. 
Lorsque,  durant  sa  gestion,  un  échevin  n’avait  pas  contribué 
d’une  manière  active  et  efficace  à la  destruction  de  quelque 
vieil  édifice,  il  ne  mourait  pas  satisfait.  Aussi  tous  ces  braves 
gens  du  siècle  dernier  ont  tellement  travaillé  de  la  pioche  et 
du  marteau  qu’ils  n’ont  rien  laissé  à faire  à leurs  successeurs. 
Et  c’est  vraiment  dommage,  car  je  vous  assure  que  ceux-ci  se 
fussent  montrés,  sous  ce  rapport,  dignes  de  leurs  devanciers. 

Au  commencement  de  1728,  messieurs  du  Magistrat,  cette 
fois  « bien  intentionnés  de  faire  desmolir  la  tour  Saigneau , 
» pour  l’embellissement  et  aisance  de  la  ville  » , accomplirent 
d’abord  quelques  formalités  à l’égard  de  l’Officialité  dont  les 
prisons  occupaient  cette  porte,  et  procédèrent  ensuite  à l’ad- 
judication des  travaux  de  démolition. 

Elle  eut  lieu  le  22  juin  : les  entrepreneurs,  (je  devrais  dire 
les  éternels  destructeurs)  Hubert  Petiaux  et  Denis  Georges 
Bayart  s’engageaient  à démolir  la  tour  ou  fausse  porte Sainiau 1  2 
de  telle  façon  que  l’on  pût  paver  au-dessus  des  fondements  qui 
se  trouveraient  dans  l’alignement  de  la  rue.  Us  devaient  en 
outre  opérer  certains  changements  au  rez-de-chaussée  et  à 
l’étage  de  la  porte  de  Fer,  où  les  prisons  de  l’Officialité  allaient 
être  établies , et  élever  sur  la  seconde  voûte  de  cette  porte,  un 
comble  sous  lequel  on  placerait  les  géants  et  les  autres  machines 
de  la  Dédicace.  Comme  ce  n’était  pas  chose  facile  que  de  dé- 
molir semblables  masses  de  maçonnerie,  on  accordait  certains 


1 Résolutions , V.  131  v°. 

3 Comme  on  le  voit,  tour  est  encore  ici  synonyme  de  porte. 
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avantages  aux  entrepreneurs.  On  leur  abandonnait  tous  les 
matériaux  à provenir  de  la  démolition , excepté  toutefois  le 
Christ  en  bronze,  les  deux  ligures  et  la  Vierge  qui  servaient 
d’ornement  au  vieil  édifice  ; on  leur  cédait  la  propriété  de 
la  place  Biwau  à charge  d’y  élever  la  porte  que  vous  connais- 
sez 1 et  celle  du  terrain  qui,  après  la  destruction  de  Saienial, 
se  trouverait  en  dehors  de  la  voirie;  enfin,  on  leur  accordait, 
pendant  douze  années,  exemption  de  la  taille  réelle  et  ordi- 
naire en  ce  qui  concernait  les  maisons  qu’ils  élèveraient  sur 
les  terrains  cédés,  et  une  diminution  de  taille  aussi  longtemps 
que  ces  édifices  seraient  possédés  par  les  entrepreneurs  ou 
leurs  enfants  2. 

Ainsi  conclu,  ainsi  exécuté. On  se  mit  à l’œuvre,  et  l’antique 
monument  disparut  comme  tant  d’autres.  J’aime  à croire,  pour 
l’honneur  de  mes  compatriotes,  que  la  porte  Saienial  fut  re- 
grettée et  pleurée  comme  le  fut,  bientôt  après,  sa  sœur  la 
porte  Hoyoul.  Et,  en  effet , outre  le  pieux  souvenir  que  lui  ac- 
corde la  Paskeye  de  la  tour  Hoyoul 3 4 , on  trouve  les  quatre  vers 
suivants  dans  une  des  complaintes  françaises  composées  à 
l’époque  de  la  démolition  de  ce  dernier  édifice  : 


« A ma  sœur  la  porte  Saunia 
On  lui  en  fit  de  même; 

A peine  deux  ans  il  y a : 

Ce  fut  dans  le  Carême  4. 

Si  la  porte  Hoyoul  a été  le  sujet  de  complaintes  françaises 
et  d’une  paskeye  wallonne,  en  revanche  on  a consacré  à la 


1 Voyez  la  Promenade . 

2 Résolutions , VI,  196  v°  et  205.  — Ibid.  ÏX  75, 

3 Voyez  les  vers  cités  dans  la  9e  Promenade. 

4 Légendes  namuroises , 25. 
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porte  Saienial  un  petit  poëme  latin  et  la  plus  longue  inscrip- 
tion lapidaire  que  j’aie  rencontrée  à Namur. 

Quant  au  poëme,  c’est  une  œuvre  de  Mr  Cliarlier,  abbé  de 
Géronsart , intitulée  Rhythmus  elegiacus  turris  Saunia  dum  des- 
trueretur  anno  1728.  Quoique  composée  en  vers  tant  soit  peu 
burlesques,  elle  ne  manque  pas  de  sel  et  contient  certains 
détails  assez  curieux  K 

Comme  d’habitude , Saienial  commence  par  rappeler  son  an- 
tique origine  qu’attestait  notamment  le  crucifix,  vieux  de  deux 
mille  ans,  qui  décorait  sa  façade. 

« Hélas  ! s’écrie-t-elle  ensuite  en  s’adressant  à ses  compa- 
triotes, hélas  ! tous  je  vous  ai  vus  naître,  tous  je  vous  ai  reçus 


1 Elle  se  trouve  insérée  à la  fin  du  reg.  aux  Jetés  capitulaires  de 
S*  Jubain,de  1744  à 1768.  Une  note  inscrite  à la  fin  du  poëme  nous 
apprend  qu’il  fut  adressé  au  curé  d’Erpent,  le  sieur  Rosar,  surnommé 
Tamburinus  parce  qu’il  \enait  fréquemment  en  ville  et  qu’il  n’en  sortait 
que  lorsque  le  tambour  annonçait  la  fermeture  des  portes.  Comme  ce 
Rhythmus  ne  contient  pas  moins  de  136  vers , je  me  contente  d’insérer  ici 
les  huit  premières  strophes,  pour  donner  une  idée  de  ce  genre  de  poésie: 


Ego  quæ  lot  per  sæcula 
Inconcussa  stabam  manens, 
Cœlos  et  terras  intuens 
Nunc  deprimor  ad  Tartara. 


O ! quoties  vos  vidistis 
In  me  Gallos  ad  quadrantes 
Sacculos  fune  pendentes 
Proderede  pinnis  meis! 


Unus  annorum  bis  mille 
Visus  in  me  crucifixus 
Et  thésaurus  sarracenus 
Pro  mea  stanl  vetustate. 


Festa  vestra  nunliabam 
Quæ  Kermessæ  nuncupantur 
Et  capila  ponebantur 
Gigantum  tune  ad  fenestram. 


Eheu!  quæ  vos  nasci  vidi 
Omnes  cuncli  quotquot  estis, 
Promptaque  meis  adytis 
Excipere  seraper  fui. 


Qui  scribantur  Avressæ 
Perdidisse  victoriam  ? 
Nonne  quod  ultra  Saulniam 
Noscebantur  aufugisse? 


Si  rex  palmas  referebat 
Alque  ducebal  caplivos, 
Numquid  non  triumphans  eos 
In  me  caute  recludebal? 


Si  cerasa  , poma , nuces, 
Pueri  vestri  volebant, 

Ad  me  statim  concurrebanf 
Et  coëmebant  lætanles... 
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sous  ma  voûte.  Lorsque  le  souverain  revenait  victorieux  d’une 
expédition,  c’était  à mes  murs  épais  qu’il  confiait  ses  captifs; 
et  combien  de  fois  n’avez-vous  pas  vu  les  prisonniers  français, 
suspendant  leurs  bourses  à mes  créneaux,  implorer  votre  pitié? 
j’annonçais  aussi  vos  kermesses,  et,  au  jour  de  la  grande  Dédi- 
cace, les  têtes  des  géants  apparaissant  à mes  fenêtres  vous 
conviaient  à la  joie.  Dans  les  luttes  entre  vos  échasseurs,  si  les 
Avresses  reculaient  au-delà  de  mes  limites,  c’est  qu’ils  se  recon- 
naissaient vaincus.  Enfin , vos  enfants  désiraient-ils  des  cerises, 
des  pommes,  des  noix,  on  les  voyait  accourir  joyeusement  vers 
les  étaux  adossés  à mes  flancs.  » 

« Tous  ces  souvenirs  n’ont  pu  me  sauver  : le  Magistrat  et 
l’Officialité  m’ont  condamnée.  O voisins  charitables , venez  à 
mon  secours.  » 

« Plût  à Dieu  que  vous  vécussiez  encore , vous,  mes  anciens 
voisins,  Bosman , le  fabricant  de  trompettes,  de  brocalis  et  de 
lampes,  Faubert,  le  tambour,  Montpleinchamps,  Chavée  et  le 
ménétrier  Dewis!  Sans  doute,  vous  invectiveriez  durement  vos 
compatriotes  et  vous  leur  reprocheriez  leur  indifférence.  » 

« Mais  vous  tous  qui  vivez  encore  : toi  Marguerite  Syo  et  toi 
Léonard  Jacques,  qui,  à l’ombre  de  mon  toit,  avez  débité  si 
longtemps  vos  gawes  et  vos  marmites;  toi,  ami  Dewander, 
qui  reposes  paresseusement  sous  ma  voûte;  toi  magister  Pierre; 
toi,  boulanger  Lupus,  qui  vendais  si  cher  tes  pains  à mes  pri- 
sonniers ; toi , apothicaire  Massart , dont  j’ai  supporté  en 
silence  tant  de  mauvaises  odeurs  ; toi , cordonnier  Rosart  ; toi 
aussi,  boiteuse  Madeleine,  en  souvenir  de  notre  vieille  amitié, 
n’aurez-vous  pas  compassion  de  moi,  souffrirez-vous  que  mon 
corps  soit  mis  en  pièces  par  le  pic  et  le  marteau?  » 

« Hélas!  c’est  vainement  que  je  vous  supplie!  Nul  de  vous 
n’a  pitié  de  la  pauvre  porte  Saunia,  de  ce  monument  qui, 
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jusqu’à  ce  jour  a fait  la  gloire  du  vieux  Namur  et  l’ornement  de 
son  histoire.  » 

« Mais  ma  ruine  ne  restera  pas  impunie  : vous  porterez  tous 
la  peine  de  votre  crime.  Je  ferai  pleuvoir  sur  vous  la  poussière, 

4k 

les  cendres,  la  chaux,  le  sable,  les  ordures,  les  éclats  de 
pierre  et  de  bois,  le  fer  et  les  briques.  Sous  ces  mille  formes, 
je  pénétrerai  dans  vos  yeux  et  vos  oreilles,  dans  vos  narines  et 
dans  votre  gorge,  dans  les  coins  les  plus  cachés  de  vos  de- 
meures. Et  vous  surtout,  ingrats  voisins , je  ne  vous  épargnerai 
pas.  Toi,  cordonnier  Rosart,  je  répandrai  une  poudre  impal- 
pable sur  tes  souliers,  tes  pantoufles  et  tes  bottes;  toi,  apothi- 
caire Sylvestre,  je  souillerai  tes  fioles  et  tes  boîtes;  toi,  ma- 
gister  Pierre,  lu  priseras  de  la  poussière  au  lieu  de  tabac; 
toi , paresseux  Dewander,  je  te  rejetterai  de  mes  flancs  ; toi , 
Marguerite  Syo  et  toi  Léonard,  son  neveu,  je  remplirai  de 
cendres  vos  pots  et  vos  marmittes;  toi  enfin,  Marie  aux  oran- 
ges, tu  ne  viendras  plus,  sous  mon  utile  abri,  vendre  tes 
pommes  et  tes  noix.  » 

«...  Mais  je  vous  laisse.  Je  vais  vers  d’autres  voisins  qui  me 
respecteront  davantage,  et,  pour  châtiment,  je  vous  attends 
sous  les  voûtes  de  ma  prison  , au-dessus  de  la  porte  de 
Fer.  » 

Il  me  reste  à vous  faire  connaître  l’inscription  lapidaire  à 
laquelle  tantôt  je  faisais  allusion.  Pour  cela,  il  est  indispensable 
que  nous  nous  écartions  un  peu  de  notre  route  et  que.  nous 
nous  transportions  aux  casernes.  Là,  dans  le  mur  qui  soutient 
les  terres  du  rempart,  nous  trouvons  un  petit  monument  assez 
curieux.  Il  se  compose  de  trois  pierres  superposées.  Vient 
d’abord  une  tête  très-mutilée,  coiffée  d’un  de  ces  bonnets  ra- 
battus sur  le  côté  comme  on  portait  au  moyen-âge  et  qui  rap- 
pellent le  bonnet  phrygien.  Qui  sait  si  ce  n'est  pas  là  un 
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symbole  de  la  liberté  communale!  En  dessous,  on  lit  sur  la 
seconde  pierre  ce  chronogramme 

orIgIne 

oU  eXtraCtIon* 

De  Ce  neUf  MUr 

qui  indique  la  date  de  1728.  La  troisième  pierre  enfin  porte  les 
vers  suivants  qui  méritent  toute  votre  attention.  Sans  doute, 
la  risme  n'est  de  grand  artifice  dirait  Croonendael  ; mais  vous 
vous  rappellerez  que  c’est  un  échevin  ou  un  élu  namurois  qui 
parle  et  vous  excuserez  les  fautes  de  l’auteur.  A cette  époque, 
nous  nous  entendions  mieux  à faire  de  bonnes  yaskeyes,  voire 
même  des  vers  latins,  que  de  la  poésie  française.  Voici  donc 
les  vers  : 

SAYNIAU  VIEUX  BATIMENT  CE  MONUMENT  GOTIQUE  , 

PAR  SA  DESTRUCTION  FOURNIT  A MA  FABRIQUE. 

LES  PRISONS  ICI  PRES  A LA  PORTE  DE  FER  , 

TIRENT  LEUR  ORNEMENT  PAR  LE  MEME  REVERS. 

SAYNIAU  ÉTOIT  JADIS  LA  PORTE  DE  LA  VILLE  , 

MAIS  ESTANT  AU  PUBLIQUE  DEVENUE  INUTILE  , 

DE  SES  MATERIAUX  LE  SENAT  DE  NAM  LH  , 

ORDONNAT  SAGEMENT  DEN  FAIRE  ICI  CE  MUR. 

AINSI  LANTIQUITE  DE  MA  NOBLE  ORIGINE 
RELEVE  MON  HONEUR  ET  FAIS  QUE  JE  DOMINE 
SUR  TOUS  LES  AUTRE  MURS  QUI  NONT  PAS  COMME  MOI 
LEXTRACTION  SI  NOBLE  ET  ILLUSTRE  A LA  FOIS. 

Reprenons  haleine,  car  la  période  est  longue.  Comme  vous  le 
voyez,  il  s’agit  là  de  notre  porte  Saienial,  et  les  vers  viennent 
corroborer  les  détails  fournis  par  la  vulgaire  prose.  Les  deux 
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premières  lignes  exigent  seules  un  petit  commentaire. En  effet, 
je  ne  lis  nulle  part  que  des  matériaux  de  Saienial  le  sénat  de 
Namur  (traduisez  : le  Magistrat)  ordonnât  sagement  d’en  faire 
ici  ce  mur.  Ce  n’est,  point  là  cependant  une  licence  poétique.  II 
faut  se  reporter  à un  arrangement  conclu  le  19  juillet  1728  en- 
tre la  commune  et  H.  Petiaux.  Cette  convention  avait  pour  objet 
la  construction  d’une  « muraille  pour  retenir  les  terres  du  rem- 
» part  derrière  les  cazernes  \ » Je  n’ai  pas  sous  les  yeux  les 
conditions  de  la  proclamée  ou , en  d’autres  termes,  les  clauses 
du  marché  ; mais  il  est  probable  que  Petiaux  obtint  l’autori- 
sation d’employer  à ces  travaux  les  matériaux  de  l’édifice  qu’il 
allait  abattre.  C’est  ce  qui  m’explique  la  présence  dans  ce  mur, 
de  la  tête  véritablement  antique  qui  surmonte  l’inscription  et 
qui  provient,  sans  nul  doute,  du  vieux  monument  de  Saienial. 

La  porte  néanmoins  ne  disparut  pas  toute  entière.  De 
chaque  côté  de  la  rue,  le  revêtement  extérieur  des  deux 
mailles  existe  encore  jusqu’à  la  hauteur  des  greniers.  Au  moyen 
de  ces  vénérables  restes  vous  pouvez  reconstruire  par  la 
pensée  le  plan  de  cette  massive  construction  : elle  occupait 
le  terrain  sur  lequel  s’élèvent  les  maisons  cotées  des  Nos  738, 
739,  et  836  (1.2.),  837  ainsi  que  la  partie  de  la  rue  qui 
sépare  ces  deux  séries  de  numéros  2.  Il  y a peu  d’années , 
on  remarquait  encore,  enchâssée  dans  la  façade  de  la  mai- 
son N°  739,  une  naïve  représentation  en  pierre  de  la  porte 
Saienial. 

J’en  ai  fini  avec  le  vieux  monument.  Dieu  fasse  paix  aux 
échevins  namurois  ! 

* C.  de  ville  1728,  fol.  196,  et  1729,  fol.  198. 

2 Les  maisons  N°  739  et  856  occupent  l’emplacement  des  deux  mailles. 
— Je  désigne  ici  par  856  celle  des  deux  maisons  portant  ce  N°  qui  est  la 
plus  rapprochée  des  Quatre-Coins. 

IV 


7 


50  — 


Mur  entre  les  portes  Saienial  et  S'  Aubain.  — Ce  mur  pre- 
nait à la  porte  Saienial,  coupait  en  deux  parties  d’inégale 
grandeur  l’espace  de  terrain  compris  entre  les  rues  de  la  Mar- 
celle et  de  Bruxelles,  et,  se  dirigeant  vers  l’ouest,  venait 
aboutir  à la  porte  S1  Aubain  dont  j’indiquerai  tantôt  la  position. 

Il  fut  réparé  et  rehaussé  sur  toute  sa  longueur,  dans  le  cours 
des  années  1407  et  1408.  D’après  le  cahier  des  charges,  on 
devait  abattre  l’ancienne  maçonnerie  partout  où  elle  menaçait 
ruine  et  élever  le  nouveau  mur  sur  sept  pieds  d’épaisseur.  Ce 
rempart,  comme  celui  que  nous  avons  examiné  dans  notre 
Promenade  précédente,  était  surmonté  d’une  galerie  protégée 
par  un  mur  percé  de  créneaux  et  d 'archières  \ 

Ces  travaux  étaient  terminés  quand  arriva  l’inondation 
de  1409  qui  renversa  la  majeure  partie  de  cette  courtine;  les 
dégâts  furent  réparés  en  1409  et  1410  2. 

* « Item  est  assavoir  que  lesdis  esleux,  par  le  conseil  dez  bones  gens 
» de  ladite  ville  et  d’ovriers  ad  ce  cognissans,  miesent  à offre  de  refaire  et 
« rehachier  lez  murs  entre  le  porte  Saienial  et  le  tour  Pau  d’Argenl.  » 
C.  de  ville  1407,  fol.  9.  — «Item  est  assavoir  que  lesdis  esleus...  mizent 
« à offre  de  refaire  et  rehachier  les  murs  de  ladite  ville  entre  le  tour  delle 
» maison  qui  fut  messire  Williame  Deure  et  le  porte  St  Albain.  C’est  assa- 
« voir  de  métré  jus  lesdis  murs  deffour  et  devens  si  avant  qu’il  seront 
» troveis  malvais...  Item  de  remonter  cesdis  murs  à plaine  oevre  desseur 
» le  viez  machenerie,  dele  espeisse  de  7 piés  ou  de  chu  de  speisse  que  li 
« viez  machenerie  est,  si  hault  que  lesdis  esleus  le  trouveront  à leur  con- 
« seilh.  Et  sur  cesti  remontement  faire  bonnez  alléez  à ledite  espeisse  et 
« sur  ce  asseir  hoins  bokias  de  2 piés  et  de  piet  et  demy  de  keuwe  do  mains, 
« pour  porteir  les  entaulemens  qui  seront  mis  sus  de  5 pois  de  spes...  Et 
« desseur  cez  entaulemens  faire  et  asseir  hoins  crétials  dont  li  lampenials 
.>  seront  de  2 piez  et  demi  de  spes  et  les  soûls  de  2 piés  et  de  4 pois  de  spes 
« d’une  pièche.  Item  de  faire  les  fâches  des  crétials  bien  stoffeis  de  2 et 
» d’une , aussy  les  entaulemens  des  crétials  tous  de  5 pois  de  spès  de  mains 
« et  de  2 piés  de  long  le  menre  pièche,  et  de  faire  en  chascun  lampenial  des 
» crétials  une  bonne  archure...  » C.  de  ville  1408,  fol.  6. 

a C.  de  ville  1409,  fol.  27  et  27  v°.  — C.  de  ville  1410,  fol.  19,  26  v° 
et  38.  — Voy.  aussi  la  note  suivante. 
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Cette  partie  des  murailles  existait  encore  à la  fin  du  XVIIe 
siècle.  Il  n’en  reste  plus  que  deux  fragments  assez  notables , 
mais  dont  malheureusement  la  forme  primitive  n’a  pas  été  con- 
servée en  entier  : dans  la  Haute-Marcelle  les  petites  maisons 
cotées  750  à 736  sont  adossées  à l’ancien  rempart;  une  tour  et 
un  pan  de  mur  assez  considérable,  que  nous  examinerons  tan- 
tôt, servent  également  de  limite  septentrionale  à la  propriété 
N°  258  située  dans  la  Basse-Marcelle.  Enfin , il  y a quelques 
années,  on  a démoli  un  troisième  fragment  qui  se  trouvait  non 
loin  de  la  rue  du  Chenil  dans  le  jardin  de  la  maison  N°  146 
occupée  par  Mr  le  président  Bouché. 

Deux  tours  protégeaient  cette  courtine. 

Celle  que  l’on  rencontrait  d’abord,  en  partant  de  la  porte 
Saienial , se  trouvait  derrière  le  béguinage  de  Thomas  le  Cok, 
c’est-à-dire  quelque  peu  à l’est  de  la  rue  de  l’Ouvrage , occu- 
pant ainsi  le  milieu  entre  la  seconde  tour  et  la  porte  Saienial  '. 
C’était  probablement  un  édifice  semi  circulaire.  Elle  est  ap- 
pelée dans  les  plus  anciens  documents  tour  Pau  d’ Argent  et 
quelquefois  aussi  Pou  et  Pal  d’ Argent1  2.  Elle  prit  sans  doute 
ce  nom  de  quelque  propriétaire  du  voisinage.  Pau  d’Àrgent  est 


1 « Ilem  est  assavoir  que  lesdis  esieus...  mizent  à offre  de  faire  les  murs 
» dele  Marcelle...  assavoir  dele  tour  Pau  d’Àrgent  jusquez  à une  grant 
» trau  qui  fut  fait  aus  grandez  aiwez  en  ès  murs  qui  cheirent  à l’encontre 
« de  l’ospital  Saint  Jaqueme...  » — «...  assavoir  dudit  grant  trau  jusquez 
« as  murs  qui  demoreis  estoient  delez  le  porte  Saienial...  « — «...  pour 
« faire  une  noeve  colire  de  bos  au  béghinage Thomas  le  Cok,  partant  que 
» on  avoit  deshournet  en  leur  maison  à refaire  ï trau  qui  esloit  ès  murs 
» dele  ville  au  derière  dudit  béghinaige.^C'.rJe  ville  1410,  fol.  26  v°  et  38. — 
» Item,  rechul  que  li  béghinage  dele  maison  qui  fut  Thomas  le  Kok  doit 
» pour  le  tour  sur  lez  murs  derier  leur  maison  séant  en  le  Marchelle.  « 
C.  dom.  1406-1407,  fol.  33  v®. 

a La  première  dénomination,  qui  est  la  plus  commune,  est  employée 
dans  les  textes  que  j’insère  ici.  Pour  les  deux  autres,  voy,  C.  de 
ville  1409,  fol.  74  et  14. 
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en  effet  un  nom  patronymique  1 ; mais  je  ne  voudrais  toutefois 
affirmer  que  ceux  qui  le  portaient  habitassent  dans  les  environs 

de  cette  maille. 

Quoiqu’il  en  soit,  je  la  vois  mentionnée  dès  1408,  époque 
où  l’on  travailla  aux  petites  portes  latérales  qui , du  premier 
étage,  conduisaient  sur  les  allées  supérieures  des  murailles2. 
Je  trouve  en  outre  qu’au  moins  dans  la  seconde  moitié  du 
XVe  siècle  elle  était  pourvue  d’un  comble  3.  Elle  fut  démolie 
en  partie  et  reconstruite  en  1475  4. 

La  tour  Pau  d’Argent  ne  figure  plus  sur  les  plans  militaires 
des  sièges  de  1692  et  1695;  il  est  probable  qu’elle  avait  disparu 
peu  de  temps  auparavant.  En  effet,  au  XVI0  siècle,  les  Cou- 
îeuvriniers,  et  les  Arquebusiers  qui  leur  succédèrent,  ayant 
choisi  pour  lieu  d’exercice  la  forière  ou  terrain  vague  qui 
s’étendait  au  pied  des  murailles  urbaines  depuis  la  porte  Saie- 
nial  jusqu’à  la  tour  Pau  d’Argent,  celle-ci  prit  le  nom  de  tour 
des  Arquebusiers  qu’elle  portait  encore  un  siècle  plus  fard  5.  Le 

1 Au  fol.  43  v°  du  C.  dont.  1556  figure  une  taille  de  bois  dite  Jehan  Pau 
d’Argent,  et  un  SU  de  Pau  d’Argent  est  mentionné  au  fol.  121  du  C.  de 

mile  1509. 

2 «...  2 laisseriez  à le  tour  Pau  d’Argent  pour  alleir  de  l’une  mur  à 
» l’autre.  » C.  de  ville  1408,  fol.  25.  Yoy.  aussi  1413,  fol.  30. 

3 C.  de  ville  1460,  fol.  57. 

4 « ...  manouvré  au  permettre  jus  le  tour  Pau  d’Argent.  » C.  de  ville 
1473,  fol.  38.-— Voy.  aussi  fol.  31  v«. 

s « Soit  mémoire  d’une  fourière...  joindanl  à le  porte  Saieniaî  tirant  jus- 
» ques  à le  premire  tour  des  murailles  devers  S*  Aubain,a  ésté  rendue...  aux 
» culvriniers...  pour  faire  leur  trairie  et  esbatement,  » C.  de  ville  1508, 
fol.  17  v°. — Des  dames  de  la  Ramée...  pour  les  forières  sur  les  fossez  de  la 
» ville  depuis  la  thourdes  barquebuziers  jusque*  à certaine  thour  derier 
» la  maison  Raduelîe.  » C.  de  ville  1624,  foi.  18.  — « ...  congié  donné 
» de  faire  une  boutique  sur  le  pont  du  Chevolet , joindante  à l’entrée  des 
» barquebuziers  par  delà  la  porte  de  Sayneau  du  eosté  de  la  porte  sainct 
*>  Aulbain.  » Ibid.  fol.  26.  — Voy.  aussi  la  fin  du  Reg.  aux  transports 
de  1641-1642. 
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Serment  qui  avait  son  entrée  au-delà  de  la  porte  Saienial , con- 
tre le  pont  du  Clievolet,  adossa  ses  berceaux  au  rempart  et 
conserva  la  forière  jusqu’en  1642  époque  où  elle  fut  définiti- 
vement aliénée  par  la  commune.  Les  religieuses  de  la  Ramée, 
dont  le  refuge  était  établi  dans  la  maison  N°  256,  occupaient 
la  forière  joignante  jusqu’à  la  tour  Baduelle. 

La  seconde  tour  prit  successivement  les  noms  de  tour  Williame 
Deure  1 et  tour  Antoine  Baduelle  2 des  noms  des  propriétaires 
voisins.  Elle  fut  aussi  appelée  tour  de  la  monnaie 3,  parce 
qu’elle  était  placée  derrière  l’ancien  hôtel  des  monnaies  des 
comtes  de  Namur,  plus  tard  le  collège  des  Jésuites  et  main- 
tenant l’Athénée. 

Cet  édifice  semi-circulaire  est  mentionné,  sous  la  première 
de  ces  dénominations,  au  compte  communal  de  1385,  époque 
où  sa  toiture  fut  réparée  4.  Au  XVIe  siècle,  il  était  loué  par 
Hercules  de  Jambline,  S1 *  de  Doyon  et  chanoine  de  la  cathédrale, 
qui  habitait  l’ancienne  maison  Baduelle.  Ce  chanoine,  un  des 
principaux  bienfaiteurs  des  Jésuites  de  Namur,  leur  légua  cette 
maison,  et  bientôt  après,  le  27  novembre  1663,  l’échevinage 
vendit  à la  Compagnie  la  tour  de  la  Monnaie  ainsi  que  la  forière 
qui  s’étendait  le  long  des  murailles.  Toutefois  cette  vente  n’é- 
tait faite  qu’à  titre  provisoire  : la  commune  se  réservait  le 
droit  de  rachat,  en  cas  de  nécessité,  et  obligeait  les  acheteurs 

1 C.  de  ville  1585 , fol.  17  v°.  — Pour  la  position  de  celte  tour,  voy.  les 
fol.  9 du  C.  de  ville  1407  et  6 du  C.  de  ville  1408,  textes  insérés  dans  une 
note  antérieure.  Yoy.  aussi  C.  de  ville  1409,  fol.  27  v°  et  1410,  fol.  15  v°. 

a « De  Anthoine  Baduelle...  pour  certaine  thour  derrière  sa  maison 
« en  la  Marcelle  emprès  la  grosse  tour  de  la  porte  S4  Albain.  » C.  de  ville 
1578,  fol.  23,  comp.  avec  fol.  18  du  C.  de  ville  1624. 

3 C.  de  ville  1515,  fol.  206. 

4 « ...  rendut  à recovrir  et  répareir  le  toit  et  le  covreture  al  tour  derir 
» le  maison  Mous.  Wilhiam  Deure , chevalier.  « C.  de  ville  1585,  fol.  17 

— Ce  chevalier  figure  à l'audition  du  compte  communal  de  cette  année. 
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à « entretenir  ladite  thour  et  la  muraille  de  la  ville,  tant  dehors 
» que  dedens,  la  largeur  de  ladite  maison  et  jardin.  » Cette 
dernière  stipulation  n’était  pas  inutile,  car  le  même  acte  nous 
apprend  que  l’édifice  était  alors  « fortgasté,  alloit  en  déca- 
» dence  » et  que  le  toit  en  « étoit  rompu  L » En  1640,  la  com- 
mune ayant  obtenu  du  roi  la  faculté  d’aliéner  définitivement 
toutes  ses  propriétés  de  même  nature,  la  compagnie  de  Jésus 
se  rendit  adjudicataire  de  la  maille  Williame  Deure,  par  acte 
du  5 juin  1642  2. 

Cette  tour  existe  encore  derrière  l’ancienne  maison  Baduelle, 
habitée  de  nos  jours  par  Mr  le  notaire  X.  Anciaux  (N°  258).  Sa 
forme  est  la  même  que  celle  de  la  tour  Marie  Spilar.  Mais  ses 
dimensions  sont  autres  et  sa  conservation  est  loin  d’être  aussi 
complète.  Son  plus  grand  axe  pris  hors  d’œuvre  est  d’environ 
7 mètres,  et  la  longueur  du  pan  droit  vers  la  ville  de  7,50. 
Le  rez  de  chaussée,  dont  le  pavement  repose,  me  dit-on,  sur 
l’orifice  d’un  puits,  n’est  éclairé  que  par  de  simples  meurtrières. 
La  disposition  des  étages  a été  complètement  modifiée.  Du 
second  étage  actuel  une  porte  latérale  donne  entrée  sur  la 
galerie  ou  chemin  de  ronde  du  rempart,  dont  un  pan  long  de 

* Acte  dans  les  Transports  de  la  cour  de  Namur , reg  de  1603  à 1606. 

2 Reg.  des  biens  et  acquestes  de  la  compagnie  de  Jésus  à Namur, 
fol.  6 et  7 aux  arch.  de  l’État.  — Transports , 1641-1642.  — L’octroi  du 
16  novembre  1640,  est  analysé  dans  ce  dernier  registre.  On  y lit  que  la 
ville  avait  obtenu  l’autorisation  d’exposer  en  vente  « les  forières,  jardins, 
» tours,  maisonnements  et  autres  parties  de  fonds  tant  siz  ès  fossés  de  la 
» 2e  fermeture  que  de  toutes  autres  places  lui  appartenantes»;  quelles 
personnes  qui  achèteraient  des  forières  « situées  proche  les  canaux  des 
» eaux  coulantes  par  les  fossés  ne  pourroient  nuire  à iceux,  mais  de- 
» vroient  les  entretenir  et  faire  nettoyer  » ; que  celles  qui  obtiendraient 
« des  places  joindant  aux  murailles  pourroient  bastir  sur  icelles  et  que  s’il 
» leur  convenoit  les  percer  par  embas,  on  leur  désigneroit  le  lieu  pour  ce 
» faire,  auquel  cas  ils  devroient  y faire  accommoder  un  postil  fermé  d’une 
» bonne  porte.  » 


— 55  — 


huit  mètres  a été  conservé.  Ce  mur  à 2,25  d’épaisseur.  Dans  sa 
partie  inférieure  je  ne  trouve  aucun  indice  certain  1 de  ces 
grandes  arcatures  dont  je  vous  ai  entretenu  à propos  des  murs 
voisins  de  la  porte  Hoyoul.  La  galerie  qui  le  surmonte  est  gar- 
nie des  deux  côtés  d’un  petit  mur  à hauteur  d’appui,  dépourvu 
de  créneaux  et  de  meurtrières,  qui  n’eût  été  à peu  près  d’au- 
cune utilité  pour  la  défense,  et  que,  partant,  je  considère 
comme  assez  moderne. 

Porte  St  Aubain.  — Cette  porte  prenait  son  nom  de  l’église 
qui  se  trouvait  dans  le  voisinage;  elle  s’élevait  au  bas  de  la 
rue  du  Chenil , à peu  près  dans  le  prolongement  de  la  ligne  des 
murs  de  jardin  qui  bornent  vers  le  sud  la  place  du  palais  de 
Justice.  C’est  par  erreur  que  Galliot,  et  d’autres  après  lui  l’ap- 
pellent Porte  en  Trieux  ; cette  dénomination  ne  s’appliqua 
jamais  qu’à  l’ancienne  porte  de  Bruxelles.  C’est  également  par 
erreur  qu’ils  l’ont  placée  sur  la  Sambre  2. 

La  porte  S1  Aubain  est  mentionnée  dans  des  documents  qui 
remontent  aux  premières  années  du  XIVe  siècle  3.  De  même 


1 Dans  la  partie  occidentale  du  pan  de  mur,  on  remarque,  à la  vérité, 

une  espèce  de  caveau  assez  profond;  mois  il  pourrait  être  moderne  et  j’y 
verrais  difficilement  une  ancienne  traitière. 

3 Cette  porte  est  constamment  désignée  squs  le  nom  de  S4  Aubain.  J’en 
suis  fâché  pour  Galliot  (II,  69),  J.  Pimpurniaux  (p.  14)  et  l’auteur  de 
Y Histoire  du  comté  de  Namur  publiée  en  1847  (p.  24);  mais  ils  sont 
tombés  à cet  égard  dans  une  grave  erreur.  Quant  à la  position  de  l’édifice, 
entre  quelques  douzaines  de  textes  que  je  pourrais  citer,  je  me  contenterai 
des  suivants  ; « Item,  rendutà...  azqueilz  ilh  fut  marcbandeit  par  lesdits 
« esleus  de  défaire  2 massez  de  murs  qui  estoient  cheywes  joindant  aile 
« porte  de  S4  Albain  à costeit  devers  le  tour  messire  Wilh.  Deure...  « — 
« ...  pour  défaire  une  autre  masse  de  mur  deleis  le  porte  S4  Albain  à costeit 
« devers  le  tour  messire  Johan  de  Namur.»  C.de  ville  1409,  fol.  27  et  27  v». 

3 « Defours le pourte  sent  Aubayn.»  Rèpert.  de  1315,  n°  85.  — «Item, 
» sor  une  masure  qui  fut  monsingneur  Weri  Descleis,  deseur  les  lices 
» defors  le  porte  Saint  Abain...Si  fut  li  maisons  arse  elle  werre  de  Namur.» 
Poillu papier  de  1323,  fol.  44. 
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que  ses  deux  contemporaines,  c’était  un  édifice  massif,  muni 
du  côté  de  la  campagne  de  deux  mailles  ou  tours  hémisphéri- 
ques, entre  lesquelles  s’abaissait  une  herse.  Un  pont  levis, 
jetté  sur  le  fossé,  conduisait  au  retranchement  extérieur,  com- 
posé de  deux  tours  jumelles  et  d’une  poterne  que  défendaient 
encore,  semble-t-il,  un  second  fossé  et  une  palissade  L 
L’inondation  de  1409  fut  fatale  à cet  édifice  : elle  en  détruisit 
la  majeure  partie.  On  le  reconstruisit  dans  le  cours  des  années 
suivantes  2 et  l’un  des  comptes  communaux  nous  fait  connaître 

1 ...  pour  le  réfection  du  pont  de  Muese  et  do  pont  al  porte  Saint  Albain.» 
C.  de  ville  1385,  fol.  23.  — « Item,  tant  que  à l’uevre  al  porte  S1  Albain 
» à comenchier  promiers  à fondement  et  rosteir  les  terres  pour  avoir 
« bon  fons  à faire  le  macenerie  do  pont  levich...  » — «...  pour  métré  et 
» aseir  ledit  pont.  Premiers  faire  tranchie  de  12  piés  de  large  et  de  14  piés 
» de  hait,  c’est  à entendre  que  de  pierchier  et  traweir  le  cachie  entre  les 
» deux  eiles  des  jumeas  à devant  dele  tour  et  les  deux  eile  dechi  au  fons  do 
»>  foseit...  » — «...  reprendre  2 pileis  qui  feront  batte  pour  ledit  pont  he- 
» biegier  » C.  de  ville  1393,  fol.  7.  — « ...  pour  une  toise  de  mur  à répa- 
« reir  le  toreltes  des  jumeas  de  Saint  Albain...  » Ibid,  fol.  9.  — « Item, 
» tant  que  al  marchandise  do  pont  leviec  à Saint  Albain  dele  carpenterie... 
« Encore  deverat  li  ovriers  faire  1 restias  aile  dite  porte  S4  Albain  pour 
» laissier  et  sus  et  jus  en  tens  de  nécessiteit...  Encore  deverat  li  ovriers 
« faire  et  livreir  stofe  d’un  restias  à seyr  entre  les  deus  mailhes  qui  sont 
« à devant  do  pont  leviet  pour  clore  et  ovrir  alenconlre  desdiles  mailhes...» 
Ibid,  fol.  10  v°. — «Item  rendutporles  costengesdo  pont  de  bos  al  fausse 
» postierne  à Saint  Albain...  » C.  de  ville  1394,  fol.  6 v°. — « ...  pour 
» 2 maisons  tenante  l’une  à l’autre...  gissant  au  deffours  dele  porte 
» (St  Aubain)  asseis  près  dez  jemials  de  St  Albain  » Ci  dotn.  1406-1407, 
fol.  38.  — « ...  les 2 torettes  des  jemials  delle  porte  S1  Albain...  » C.  de 
» ville  1410,  fol.  14  v°.  — « ...  les  deus  tours  jemellez  dehors  le  porte 
« St  Albain...  » C.  de  ville  1417,  fol.  18.  — Voy.  aussi  C.  de  ville  1364, 
fol.  13  et  1395,  fol.  9 v°. 

2 « ...  défaire  une  des  masses  delle  porte  St  Albain  estant  à costeit  de- 
» vers  le  ville  joindant  à pont...»  --  « ...  pour  défaire  le  pareilhe  masse 
» de  celle  devant  dite  à l'autre  costeil  do  pont...  » — «...  défaire  et  abat- 
» tre  le  grant  pan  delle  tour  qui  estoit  demoreit  aile  porte  St  Albain...  » 
C.  de  ville  1409,  fol.  27  et  27  v°.  — «...  pour  559  piés  de  petis  quairials 
» mis  en  oevre  az  deux  gerrnelle  devant  le  porte  S1  Albain.  . » C.  de 
ville  1410,  fol.  14  v°. — Voy.  aussi  C.  de  ville  1409,  fol.  25  v°  et  1410,  fol.  28. 


— 57  — 


une  particularité  assez  curieuse  en  matière  de  mesure  : c’est 
que  déjà  alors  les  Namurois  se  servaient  du  pied  de  S * Lambert , 
encore  usité  de  nos  jours  malgré  toutes  les  lois  modernes.  Les 
entrepreneurs  des  travaux  de  construction  s’étaient  plaints  en 
effet  de  la  longueur  du  pied  dont  on  s’était  servi  pour  mesurer 
et  vérifier  leurs  ouvrages.  Dans  le  but  de  faire  cesser  tout  doute 
à cet  égard , l’échevinage  envoya  à Liège  « prendre  le  droit 
» piet  aile  droite  clawière  de  S1  Lambert.  » Cette  vérification 
de  l’étalon  légal  eut  pour  résultat  de  faire  connaître  que  la 
réclamation  était  fondée,  et,  en  conséquence,  une  juste  in- 
demnité fut  accordée  aux  entrepreneurs  1. 

La  destruction  de  cette  porte  qui,  malheureusement,  n’a  ins- 
piré à nos  aïeux  ni  complainte,  ni  paskeye , ni  rhithmus  elegia- 
cus , ne  remonte  pas  à une  époque  bien  reculée.  Si,  d’une 
part,  nous  apprenons  qu’une  vieille  tour  fut  «mise  jus  » à 
S1  Aubain  en  1517  2 ; d’autre  part,  le  compte  communal  de  1578 
mentionne  encore  la  grosse  tour  de  la  porte  S^ubain^et 
l’on  voit  figurer  au  compte  de  l’année  suivante  la  tour  au  Chi- 
nisse  et  la  tour  des  Chiens 4,  dénominations  qui  ne  peuvent  guè- 
res  s’appliquer  qu’au  retranchement  extérieur,  ou  aux  tours 
jumelles  placées  près  du  Chenil  qui  a donné  son  nom  à la  rue 
actuelle.  Enfin,  les  documents  du  milieu  du  XVIIe  siècle  con- 
tinuent à faire  mention  de  la  porte  du  Chinisse  et  des  deux 
portes  de  S*  Aubain  5.  Toutefois  l’époque  de  la  démolition 

« C.  de  ville  1413,  fol.  16. 

2 C.  de  ville  1517,  fol.  95. 

3 C.  de  ville  1578,  fol.  23. 

4 C.  de  ville  1579,  fol.  72  et  84  v°. 

5 « ...  petite  maisonnette  estante  entre  les  deux  portes  de  St  Aulbain  au 
« devant  du  Chinisse.  » C.  de  ville  1624 , fol.  58.  — « Des  dames  béné- 
» dictines....  pour  certaine  forière  en  dessoubz  leur  jardin....  allante  jus- 
« ques  au  fossez  de  la  ville  et  à la  porte  d’en  hault  du  Chinisse,  et  enbas 

IV  8 
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approchait,  car  l’antique  édifice  ne  figure  plus  sur  les  plans 
du  siège  de  1695  J. 

Mur  entre  la  porte  S 1 Aubain  et  la  tour  Jean  de  Namur.  — 
A partir  de  la  porte  S1  Aubain  , l’enceinte  urbaine  suivait,  pa- 
rallèlement aux  murs  des  jardins  qui  longent  vers  le  sud  la 
place  du  palais  de  justice  et  à environ  neuf  mètres  en  deçà  de 
ces  murs,  une  ligne  qui  était  encore  visible  il  y a quelques 
années  et  qui  venait  aboutir  à la  tour  Jean  de  Namur. 

Ces  murs  qui  avaient  été  réparés  en  1590  2 furent  détruits 
en  partie  par  l’inondation  de  1409.  On  les  reconstruisit  aus- 
sitôt 3.  Au  commencement  du  siècle  dernier  ils  subsistaient  en- 
core depuis  le  bas  de  la  rue  du  Chenil  jusqu’au  palais  des 
gouverneurs.  Entre  eux  et  les  murailles  des  jardins  qui  bor- 
dent la  place,  s’étendait  une  espèce  de  cour  très-allongée  dans 
laquelle  on  entrait  par  une  porte  placée  vers  la  rue,  et  qui 
venait  aboutir  à la  chapelle  du  palais. 

» à vingtz  pieds  proche  d’icelluy  Chinisse  ..  » Ibid.  fol.  30.  — Voy.  aussi 
C.  de  ville  1641 , fol.  39. 

1 Mais  bien  sur  les  plans  de  Braun  el  de  Blaew  qui  sont  antérieurs. 
Quant  à la  vue  qui  se  trouve  dans  l’atlas  de  Bruin  , elle  n’est  d’aucune 
utilité  en  ce  qui  concerne  la  partie  de  l’enceinte  que  nous  examinons  en 
ce  moment,  et  cela  à cause  du  point  de  vue  où  s’est  placé  le  dessinateur. 

2 ■<  ...  marchandeit  de  réparreir  à derier  delle  hosleil  Mons.  Jehan  de 
» Namur  les  etauelemens  des  murs  et  les  murs  delle  dite  ville...»  C.  de 
ville  1590,  fol.  18. 

3 « ...  az  mâchons  et  ovriers  ovrant  az  murs  derier  le  maison  messire 
» Johan  de  Namur,  souries  fosseis  Clamai  à asseir  le  premier  piere...  » 
C.  de  ville  1409,  fol.  13.  — «...  défaire  une  autre  masse  de  mur  derier 
» l’osteil  messire  Johan...  » — « ...  pour  défaire  une  autre  masse  de  mur 
» joindanle  à celle  devant  dite...  » — « ...  pour  défaire  une  autre  masse 
» de  mur  deleis  le  porte  S1  Albain  à costeit  devers  le  tour  mess.  Johan  de 
» Namur...  » Ibid.  fol.  27  et  27  v°.  — « Item  est  assavoir  que  lezdis 
» esleus....  misent  à offre  de  monteir  et  faire  les  murs  derier  l’osleii  Mons. 
» Johan  de  Namur,  assavoir  dudit  hosteil  messire  Johan  jusquez  az  viez 
» murs  qui  demoreis  sont.  » C.  de  ville  1410,  fol.  12. 
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Une  partie  de  cette  courtine  fut  démolie  en  171*2  *.  Ses  der- 
niers restes  ont  été  arrachés  à grand’peine  dans  les  années  1849 
et  1850  2. 

Tour  Jean  de  Namur. — 'Si,  sur  un  plan  de  la  ville  on 
prolonge  directement  la  ligne  des  fossés  venant  de  la  porte 
S1  Aubain,  et  la  ligne  des  fossés  partant  de  la  Sambre,  on 
arrive  à former  un  angle  dont  le  sommet  se  trouve  sur  l’em- 
placement occupé  de  nos  jours  par  la  cour  d’assises.  C’est  à ce 
point  de  jonction  qu’il  faut  placer  la  tour  dont  nous  allons  parler. 

Elle  se  trouvait  ainsi,  comme  l’indiquent  les  comptes  de 
ville,  derrière  l’hôtel  habité  notamment  par  Jean  de  Namur, 
seigneur  de  Winendael  (Jean  III) , puis  par  le  comte  de  Croy 
Sr  de  Porcien , et  qui  après  avoir  servi  de  résidence  aux  gou- 
verneurs de  la  province  est  devenu  le  palais  de  justice.  De  là 
les  noms  de  Jehan  de  Namur,  de  Croy  ou  de  Porcien  donnés  à 
cette  tour,  qui,  je  crois , s’appelait  aussi  tour  Warnier  de  Saint 
Aubain  3. 

De  sa  position  à un  angle  saillant  on  peut  conclure  que 
c’était  une  des  fortes  tours  de  l’enceinte.  C’est  aussi  l’idée  qu’en 
donnent  certains  plans,  du  reste  assez  inexacts,  de  Namur. 

Quoiqu’elle  soit  probablement  plus  ancienne,  c’est  seule- 
ment en  1407  que  je  la  trouve  mentionnée  pour  la  première 
fois4.  Elle  fut  entièrement  détruite  par  les  eaux  en  1409, 

1 C.  dudom.  1711-1712,  fol.  271  v°,  aux  arch.  de  l’État. 

2 Ils  traversaient  les  jardins  des  maisons  de  la  place  St  Aubain  cotées 
N°  197  et  198. 

3 C’est  probablement  à cet  édifice  que  s’applique  le  texte  suivant  : 
« ...  parmi  2 deniers  que  messire  Johan  de  Namur  doit  pour  le  tour  qui 
« fut  maistre  Warnier  de  St  Albain  séant  sur  lez  fosseis.»  C.  dudom.  1406- 
1407,  fol.  55  v°. 

4 « ...  faire  traaz  de  soulhes  entre  le  porte  S1  Albain  et  le  tour  mess. 
« Johan  de  Namur...  » C.  de  ville  1407,  fol.  5. 
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puisque,  la  même  année,  nous  la  voyons  reconstruire  sur 
pilotis;  cet  ouvrage  fut  terminé  les  années  suivantes  Je  ne 
sais  trop  pourquoi  il  fut  question  de  la  démolir  en  1414  2,  et 
j’ignore  si  ce  projet  fut  mis  à exécution  3.  Il  est  certain  toute- 
fois que  l’édifice  existait  trois  ans  plus  tard,  car  à cette  épo- 
que on  y exécuta  divers  travaux  à la  « grande  chambre  »,  au 
« porche  » et  à la  « garde-robe  » 4. 

Il  est  encore  fait  mention  de  cette  tour  dans  les  documents 
de  1554  et  1555  5.  Peut-être  fut-elle  démolie  lorsque,  au  com- 
mencement du  XVIIe  siècle,  on  agrandit  l’ancienne  résidence 
du  comte  Jean  III. 

Mur  entre  la  tour  Jean  de  Namur  et  la  S ambre.  — Parvenue 
à la  tour  Jean  de  Namur,  l’enceinte  urbaine  formait  un  angle 
et  se  dirigeait  vers  la  Sambre,  où  elle  aboutissait  un  peu  en 
aval  du  nouveau  pont,  après  avoir  décrit  une  légère  courbe. 

Si  vous  avez  jeté  les  yeux  sur  un  plan  de  Namur  ancien, 
vous  vous  êtes  sans  doute  demandé  pourquoi  nos  pères  avaient 

* Rendut....  à....  qu’il  ovrarent  à broisich  dele  tour  derier  l’osleil  mes- 
« sire  Johan  de  Namur...  » — «...  prèmiere  piere  assiese  à l’oevre  delle 
» tour  derier  l’osteil  messire  Johan  de  Namur...  « C.  de  ville  1409,  fol.  18 
v°.  — « Item  est  assavoir  que  lesdis  esleus....  misent  à offre  de  faire  et 
« monteir  le  tour  derier  l’osteil  messire  Johan  de  Namur...  » C.  de  ville 
1410,  fol.  12  v«. — Yoy.  aussi  C.  de  ville  1414,  fol.  10  v<>. 

a « ...  despendut  pour  les  esleus....  au  revenir  de  visenter  le  tour  de 
« Mons.  Jehan  de  Namur  pour  icelle  mettre  jus  pour  le  meilheur...»  C.  de 
» ville  1414  , fol.  26. 

3 Les  comptes  de  ville  de  1415  et  1416  manquent. 

4 « ...  pour  18  piez  de  lisiez  d’estre  misez  en  le  tour  Mons.  Jehan  de 
» Namur....  pour  une  fenestres  de  5 et  de  2 piés.  » C.  de  ville  1417,  fol.  7. 
— «...  marchandise....  de  paver  la  grande  chambre  dele  tour  Mons.  Jehan 
« de  Namur,  le  porche  et  le  garde  robe...  » Ibid.  fol.  9. 

5 <?.  dudom.  1553-1554,  fol.  122,  et  1554-1555,  fol.  131  et  139. -La 
tour  est  encore  indiquée  sur  le  plan  de  Blaew,  de  1649;  mais  il  est  à re- 
marquer que  ce  plan  n’est  qu’une  reproduction  de  celui  de  Braun  qui  date 
de  1581. 
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donné  cette  forme  singulière  à leur  troisième  enceinte;  pourquoi, 
à partir  de  la  tour  Jean  de  Namur,  ils  n’avaient  pas  prolongé 
directement  la  ligne  des  remparts  jusqu’à  la  grosse  tour  sur 
Sambre  (Stordoir) , ce  qui  leur  aurait  permis,  au  moyen  d’un 
mur  plus  court  de  moitié,  de  circonscrire  un  espace  de  terrain 
beaucoup  plus  étendu.  Je  me  suis  demandé,  je  me  suis  dit 
tout  cela.  Mais  comme  je  tiens  nos  pères  pour  gens  prudents 
et  sages,  je  me  suis  dit  aussi  que,  pour  agir  comme  ils  Font 
fait , ils  avaient  eu  sans  doute  des  motifs  plausibles.  Le  prin- 
cipal de  ces  motifs  est  peut-être  le  suivant  II  est  certain  que 
tout  le  quartier  de  l’Arsenal  est  peu  élevé  et  qu’il  l’était  encore 
moins  autrefois.  Peut-être,  au  XIIe  siècle,  ne  trouvait-on  là 
qu’un  terrain  marécageux  fort  souvent  inondé  par  les  eaux  de 
la  Sambre,  et  partant  inhabitable.  En  admettant  cette  hypo- 
thèse , ou  s’expliquerait  la  dénomination  de  Joghier  donné  à 
une  porte  voisine,  le  nom  de  Bas-Pré  que  porte  encore  ce  ter- 
rain, la  nécessité  de  ces  pilotis  sur  lesquels  on  dut  établir 
les  fondements  de  la  tour  Jean  de  Namur,  et  enfin  l’absence 
d’habitations  dans  ce  quartier  jusqu’à  une  époque  relativement 
assez  moderne. 

Quoiqu’il  en  soit  de  mon  hypothèse,  l’existence  de  cette  par- 
tie de  la  troisième  enceinte  est  attestée,  dès  la  première  moitié 
du  XIIIe  siècle,  par  un  document  auquel  j’ai  déjà  fait  allusion  *, 
et  son  histoire  se  mêle  à quelques  épisodes  très-intéressants 
de  nos  annales.  A ce  titre,  permettez-moi , ami  lecteur,  une 
digression  à tous  ces  détails  que  je  reconnais  fort  arides. 

Vous  savez  sans  doute  que  Henri  l’Aveugle,  se  trouvant  sans 
enfant,  avait,  en  1163,  assuré  son  héritage  à sa  sœur  Alix,  à 

1 « ...  très  domos  silas  in  fraterno  vico  prope  Sum  Albanum,  extra 
» muros...  conluliin  elemosinam  perpétua m...  « Diplôme  de  1255;  Cliar- 
trier  de  Géronsart  aux  arch.  de  l’État.  — Voy.  la  Promenade  précédente. 
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son  époux  le  comte  de  Hainaut  et  à leur  fils  Baudhuin , sur- 
nommé plus  tard  le  Courageux.  Le  lor  avril  1184,  la  donation 
fut  confirmée  au  profit  de  ce  dernier,  devenu  comte  de  Hainaut 
depuis  1171.  Quelques  années  après,  la  naissance  d’Erme- 
sinde  — événement  auquel  on  ne  devait  guères  s’attendre  vu 
l’âge  avancé  du  comte  de  Namur  — vint  naturellement  jeter 
du  froid  sur  les  relations  amicales  qui  jusqu’alors  avaient  existé 
entre  l’oncle  et  le  neveu.  Des  premiers  dissentiments  furent 
bientôt  suivis  d’une  guerre  ouverte.  En  1188,  Baudhuin,  assez 
rudement  traité  par  Henri,  vint  l’assiéger  dans  sa  capitale  à la 
tête  de  500  chevaliers  et  d’une  armée  dont  les  historiens  du 
Hainaut  font  monter  le  chiffre  à 30,000  cavaliers  et  fantassins. 
Notre  comte  avait  à lui  oppdser  240  chevaliers  et  20,000  hom- 
mes de  milices  tant  à pied  qu’à  cheval.  Les  Namurois  se  dé- 
fendirent en  hommes  de  cœur  qu’ils  étaient 1 ; mais  enfin  ils 
succombèrent  et  nombre  d’entre  eux  restèrent  au  pouvoir  de 
l’ennemi.  Les  autres  suivirent  le  comte  Henri  dans  le  château 
tandis  que  les  Hennuyers  pillaient  cruellement  la  ville,  au 
grand  regret  de  Baudhuin,  car  il  chérissait  ses  futurs  sujets  et 
il  en  était  également  aimé.  Ce  désastre  fut  bientôt  suivi  d’un 
plus  grand  : les  défenseurs  du  château  voulant  déloger  les  che- 
valiers du  Hainaut  établis  dans  l’intérieur  de  l’enceinte  urbaine, 
mirent  eux-mêmes  le  feu  à la  ville  qui  fut  presque  toute  réduite 
en  cendres.  Beaudhuin  posa  alors  ses  tentes  entre  le  château 
et  la  Marîagne,  et  bloqua  étroitement  son  oncle.  Serrés  de 
près,  manquant  de  vin,  de  bierre  et  même  d’eau,  les  Namu- 
rois furent  bientôt  forcés  de  se  rendre  2. 


1 « Namurcensibus  autem  hominibus  viriliter  se  defendenlibus , « dit 
Gislebert,  clerc  de  Baudhuin  le  Courageux,  et  par  conséquent  chroniqueur 
assez  hostile  à la  maison  de  Namur. 

2 Chronica  Gisleberti , p.  181.  Je  ne  trouve  que  bien  peu  de  détails  sur 


Tel  est,  en  abrégé,  le  récit  du  meilleur  chroniqueur  à con- 
sulter pour  toute  cette  époque.  En  ce  qui  concerne  le  siège  de 
la  ville,  il  se  borne  à dire  qu’après  une  défense  vigoureuse  les 
Namurois  furent  pris  par  force  (demum  per  vim  capti  sunt).  Le 
texte  de  Croonendael,  qui  cependant  n’est  qu’une  traduction 
libre  de  celui  de  Gisîebert,  porte  que  les  « Hennuyers  rompirent 
les  murs , » et  nos  historiens  modernes  précisant  encore  da- 
vantage les  faits  nous  apprennent  que  l’assaut  fut  donné  aux 
murailles  derrière  S4  Aubain  L C’est  d’ordinaire  le  résultat 
auquel  on  arrive  lorsque  Ton  veut  remonter  aux  sources.  Quoi- 
qu’il en  soit,  la  résistance  que  rencontra  Baudhuin  prouve  à 
elle  seule  l’existence  de  ces  murailles. 

Sans  parler  ici  des  échecs  éprouvés  par  Thibaut  de  Bar  et 
Waierand  de  Limbourg  dans  leurs  attaques  contre  la  ville  de 
Namur,  on  doit  nécessairement  admettre  que  la  troisième  en- 
ceinte existait  en  1256-1258.  Sans  la  protection  de  ces  murail- 
les , comment  les  Namurois  et  les  Luxembourgeois  eussent-ils 
pu  résistera  la  fois  aux  défenseurs  du  château  et  aux  troupes 
flamandes  et  champenoises  qui  vinrent  aux  secours  du  brave 
François  de  Wesemael 2 ? 

Passons  au  XIVe  siècle.  Après  avoir  suivi  en  Italie  son  cou- 
sin l’empereur  Henri  VII,  notre  comte  Jean  I en  était  revenu, 


ce  fait  dans  les  meilleures  chroniques.  Les  Annales  fossenses  (Perlz,  VI, 
51)  rejettent  l’incendie  de  Namur  sur  le  compte  de  Baudhuin;  — les  An- 
nales Laubienses  (Ibid.  VI,  25)  signalent  seulement  la  prise  de  Namur; 
— enfin,  la  Sigiberti  continuatio  aquicinctina  (Ibid.  VIII,  425)  porte  : 
« Cum  autem....  Henricus  cornes  leclo  decumberet,  Baiduinusundecumque 
» contracte  exercitu,  caslrum  milite  nudatum  et  defensoribus  repperiens, 
« inexpugnabüe  castrum  namucense,  ut  putabatur,  fortuna  sibi  arri- 
» dente,  cepit.  » Nous  voilà  bien  loin  du  récit  de  Gisîebert. 

1 De  Marne,  169;  — Galliot,  I,  149. 

a Voy.  2e  et  4e  Promenades. 
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dans  le  courant  de  l’année  1313,  et  à son  arrivée  sur  les  bords 
de  la  Meuse  il  avait  trouvé  Namur  en  pleine  révolte. 

Nos  historiens  du  siècle  dernier , royalistes  quand  même , 
n’ont  voulu  voir  dans  ce  soulèvement  que  le  fait  d’une  popu- 
lace mutinée1.  Cependant  les  anciens  annalistes,  d’ordinaire 
peu  portés  pour  les  gens  de  commune,  l’attribuent  uniquement 
aux  impôts  dont  le  comte  avait  surchargé  ses  sujets.  Je  crois 
en  effet  que  nos  pères  devaient  avoir  de  justes  motifs  pour 
en  venir  à semblable  extrémité,  et  que,  comme  en  1256,  comme 
en  1293,  la  violation  des  franchises  de  la  cité  causa  tout  le 
mal.  Pendant  la  guerre  de  Flandre,  Namur  avait  fourni  des 
hommes  pour  défendre  la  cause  nationale;  il  est  assez  vrai- 
semblable que  Jean  I sut  aussi  y trouver  les  sommes  néces- 
saires au  soutien  des  droits  de  sa  maison  et  à son  expédition 
d’Italie,  et  que  les  exigences  du  souverain,  se  renouvelant  sans 
cesse , finirent  par  lasser  nos  ancêtres.  Le  mécontentement  po- 
pulaire, longtemps  comprimé,  éclata  enfin.  Les  bourgeois  se 
rallièrent  au  cri  de  « Namur  pour  la  vie  » 2,  secouèrent  le  joug 
et  bloquèrent  le  château  où  se  trouvaient  les  enfants  du  comte. 
Jean , revenu  au  pays,  réclama  vainement  le  secours  desHutois 
qui  assiégeaient  Spontin;  mais  il  réussit  mieux  auprès  d’Ar- 
nould, comte  de  Looz  qui  arriva  bientôt  « avec  force  Hasba- 
» nois.  » La  cité  révoltée  fut  investie  et  sans  la  résistance  cou- 
rageuse des  bourgeois , elle  eût  été  emportée  de  vive  force  à la 
suite  d’un  assaut  donné  aux  murailles  derrières1  Aubain.  Cette 
attaque  fut  suivie  de  plusieurs  autres  qui  furent  également 

1 Voy.  De  Marne  (521)  et  Gailiot  (I.  585). 

2 « Audire  me  memini  diverbium  in  vulgo  frequens»  Namurois  pour  la 
« vie...  ; et  cum  legain  in  tumullu  illo  sub  Joanne  comité,  plebi  symbolum 
» fuisse  « Namur  pour  la  vie  « volenti  significare  Namurci  liberlatem 
« usque  ad  aras  sibi  defendendam,  cepi  dubitare  an  non  ex  hoc  fonte  die- 
» terium  manaverit.  » Gramave. 
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repoussées.  Mais  enfin,  serrée  de  près,  la  commune  dut  signer 
deux  actes  de  soumission  le  samedi  après  l’Exaltation  de  la 
Ste  Croix  (1515).  La  sentence,  prononcée  le  24  septembre  sui- 
vant, condamnait  vingt-quatre  bourgeois  à rester  en  prison 
aussi  longtemps  que  le  souverain  le  trouverait  à propos,  et 
soixante  autres  à un  pèlerinage  à S1  Jacques  en  Galice.  De 
plus,  elle  mettait  à la  charge  des  révoltés  la  réparation  des 
dommages  essuyés  par  les  Namurois  restés  fidèles  à la  cause 
du  prince,  et  elle  obligeait  la  commune  à payer  une  amende 
de  18,060  livres  tournois  K 

Tels  sont  les  épisodes  dont  j'avais  à vous  entretenir  ; reve- 
nons maintenant  à nos  vieilles  murailles. 

Partant  de  la  tour  Jean  de  A' a mur,  le  mur  d’enceinte  lon- 
geait à l’ouest  l’hôtel  des  gouverneurs  en  suivant  une  ligne 
qui,  reportée  sur  le  plan  de  Namur  moderne,  séparerait  le  palais 
de  justice  de  la  maison  N°  155  qui  lui  est  contiguë  et  dont  le 
jardin  occupe  l’emplacement  du  fossé  de  la  ville  2.  Il  traversait 
ensuite  la  cour  de  la  gendarmerie  actuelle  : l’extrémité  orien- 
tale de  cette  cour  ainsi  que  la  partie  des  bâtiments  de  l’ancien 
palais  des  gouverneurs  qui  donne  sur  les  cloîtres  de  S1  Aubain 
étaient  donc  séparées , par  le  fossé,  de  la  partie  occidentale  où 
se  trouvaient  les  remises  et  les  autres  dépendances  de  l’hôtel  ; 
un  pont  jeté  sur  le  fossé  donnait  accès  à ces  dépendances  3. 


* Sur  cette  révolte,  voy.  deux  chartes  originales  aux  archives  de  la 
ville;  — Inventaire  du  chartrier  de  Namur,  par  de  Masnuy , cbap.  XX. 
N«s  4 et  5 ; — - Zantfliet  ( Ampliss . colL  Y.  166)  Hocsemids  ( Chapea - 
ville j II,  565);  — Croonendael  qui  cite  un  chroniqueur  namurois  plus 
ancien,  Gerardus  de  Jacea;  - G ram  ave,  Antiq.  com.  N amure.  — De 
Marne  (521)  et  Galliot  (I,  585)  me  paraissent  avoir  un  peu  amplifié,  au 
gré  de  leur  imagination,  l’épisode  de  l’escalade  des  murailles. 

2 Le  niveau  de  ce  jardin  est  de  îm  90  moins  élevé  que  celui  de  la  cour 
du  palais  de  justice. 

3 « ...  raccoustrer  le  pont  de  bois  hors  le  Postil  allant  aus  eslableries  de 

IV  9 
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De  là,  passant  derrière  et  à peu  de  distance  de  la  tour  de  la 
cathédrale , la  muraille  urbaine  venait  aboutir  à l’angle  formé 
par  la  rue  de  l’Arsenal  et  par  celle  qui  conduit  de  S*  Aubain  au 
Séminaire  ; des  fragments  assez  considérables  de  cette  mu- 
raille, épais  d’environ  sept  pieds,  ont  été  démolis,  il  y a peu 
d’années,  derrière  les  maisons  du  fond  de  S1  Aubain,  cotées 
191  et  192  1 ; de  plus,  il  existe  encore  dans  ce  parcours  des 
restes  assez  considérables  des  canaux  et  des  vannes  dont  j’au- 
rai tantôt  à vous  entretenir. 

Parvenue  au  point  de  jonction  des  rues  de  l’Arsenal,  du  Sé- 
minaire et  de  l’Évêché  2,  la  ligne  des  murailles  se  dirigeait  vers 
la  Sambre  où  elle  aboutissait  à quelques  quinze  mètres  en  aval 
du  nouveau  pont,  et  non  à la  porte  de  Joghier  comme  l’indique 
le  plan  de  Braun  3.  Tous  les  textes  anciens  prouvent  surabon- 
damment l’exactitude  de  cette  direction  ; on  y lit  que  le  grand 
béguinage,  sur  l’emplacement  duquel  on  a construit,  au  siè- 
cle dernier,  la  majeure  partie  du  Séminaire,  se  trouvait  en 
dehors  de  la  ville,  et  que  le  fossé  le  séparait  du  refuge  de 
Malonnes  ainsi  que  des  Sœurs  Grises  (plus  tard  Récollectines), 


» l’hostel  Mons.  le  Gouverneur  ...»  C.  de  ville  1551,  fol.  72  v°. — « ...  es- 
» tables  de  l’hostel  du  roy  hors  le  Postil...  » C.  de  ville  1624,  fol.  16.  — 
Le  plan  de  Fisscher  et  d’autres  plans  manuscrits  du  siècle  dernier  mon- 
trent bien  clairement  le  canal  ou  l’ancien  fossé  ainsi  que  le  pont,  mais  on 
n’y  découvre  plus  la  muraille  urbaine.  Quant  au  pont,  dont  la  voûte  existe 
encore  sous  le  sol  de  la  cour  de  la  Gendarmerie,  il  se  trouvait  sur  la  li- 
mite actuelle  de  cette  cour,  vers  le  Palais  de  Justice. 

1 Lorsqu’on  démolit  le  mur  placé  derrière  la  maison  N°  192,  on  trouva 
quatre  pièces  romaines  dont  deux  moyens  bronzes  de  Marc-Aurèle  et  de 
Magnentius. 

a L’endroit  où  l’ancien  canal  pénètre  sous  le  séminaire  est  indiqué  par 
une  petite  porte  maintenant  murée  qui  se  trouve  dans  la  partie  du  bâtiment 
faisant  face  à la  rue  de  l’Arsenal. 

3 Au  lieu  d’un  angle,  le  graveur  de  l’Atias  de  Braun  a tracé  une  courbe 
qui  n’a  pu  exister. 
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propriétés  situées  en  dedans  de  l’enceinte  l.  C’est  d’ailleurs  la 
direction  que  suit,  à peu  près  2,  le  canal,  qui,  au  XVIIe  siècle, 
avait  remplacé  l’ancien  fossé,  et  dont  l’embouchure  fut  décou- 
verte lorsqu’on  établit  la  culée  de  gauche  du  nouveau  pont. 

A l’endroit  où  la  rue  de  l’Évêché  fait  sa  jonction  avec  celle 
du  Séminaire  se  trouvait  le  Postil  des  béguines  que  l’on  trouve 
aussi  désigné  quelquefois  Postil  de  Sr  Aubain.  Comme  l’indique 
le  mot  postil , c’était  une  poterne  ou  simple  porte  pratiquée 
dans  le  mur;  elle  devait  sans  doute  sa  première  dénomination 
à cette  circonstance  qu’elle  donnait  accès  au  grand  béguinage 
de  S1  Aubain,  la  seule  habitation  qui,  dans  le  principe,  s’é- 
levât, de  ce  côté,  au-delà  de  l’enceinte.  Il  est  même  assez 
probable  que  cette  poterne,  établie  évidemment  après  coup,  n’a 


1 « ...  Item,  à Pospitaelh  defour  le  Postil... « Répert.  de  1513,  N°  114. 
— « ...  Soeur  Nicole,  prieuse  du  couvent  condist  delle  tour  séant  en  une 
« ruelle  qui  joint  à le  large  rue  S1  Albain  et  dame  Jehanne  Beufis  prieuse 
» de  la  maison  et  couvent  condist  le  grand  hospital  des  béguines  séant  au 
» dehors  le  Postil  de  St  Aubain.  » — Transports  de  Namur,  reg.  de  1445 
à 1450,  fol.  176  v°.  — « Des  noires  seurs  béghines  résidentes  emprèz  les 
» Joghiers  pour  les  eslances  des  fossez  au  derière  de  leur  habitation...  « 
C.  de  ville  1515,  fol.  5.  — « Item , encoire  une  double  serrure  à la  porte 
« estante  ou  jardin  des  béghuynes  grises  sœurs  allant  ou  jardin  des 
» béghuynes  hors  le  Postil...  « C.  de  ville  1554 , fol.  74.  — « ...  de  la  mai- 
» son  ayant  appartenu  au  Sr  de  Feroz  hors  le  Postil...  laquelle  a esté 
» acquise  pour  y ériger  un  séminaire...  « C.  dom.  1670-1671,  fol.  291. — 
Yoy.  aussi  Transports , reg.  de  1641-1642 , à la  fin.  Je  pourrais  citer  d’au- 
tres textes,  et  en  grand  nombre,  car  c’est  celte  partie  de  l’enceinte  qui 
m’a  demandé  le  plus  de  recherches;  mais  je  pense  que  cela  suffit.  Voir 
d’ailleurs  les  notes  ci-après.  — L’évêché  actuel  occupe  l’emplacement  du 
refuge  de  Malonnes  et  du  couvent  des  Récollectines. 

2 Je  dis  à peu  près , car  il  est  certain  que  la  partie  du  canal  la  plus  rap- 
prochée de  la  Sambre  a été  détournée.  On  lit  notamment  dans  un  acte 
avenu  en  1735,  entre  le  Séminaire  et  les  Récolleclines,  que  ces  dernières 
furent  autorisées  à remplacer  l’ancien  canal  longeant  leur  jardin  , par  un 
autre  canal  en  courbe  passant  au  travers  du  jardin  du  Séminaire  et  allant 
aboutir  à la  Sambre.  ( Arch . des  Récollectines , communication  de  Mr  le 
chanoine  Wilmel). 
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eu  d’abord  d’autre  destination  que  de  faciliter  cet  accès.  Elle 
est  mentionnée  dans  les  documents  des  premières  années  du 
XIVe  siècle  1 et  le  pont  jeté  en  cet  endroit  sur  le  fossé  fut 
reconstruit  en  1408  2. 

Braun  place  trois  tours  entre  la  tour  Jean  de  Namur  et  la 
Sambre,  ce  qui,  comme  vous  allez  le  voir,  concorde  avec  les 
textes.  En  tenant  compte  de  la  rectification  indiquée  plus 
haut,  on  pourrait  même  dire  que  la  position  qu’il  leur  donne 
est  assez  exacte  3. 

D’après  une  règle  rigoureusement  suivie  au  moyen-âge, 
l’une  de  ces  tours  était  évidemment  placée  à l’angle  formé  par 
la  Sambre  et  les  fossés  de  la  ville.  Sa  position  est  du  reste  in- 
diquée par  d’anciens  textes  où  nous  lisons  que  le  jardin  des 
Sœurs  Grises,  qui  forme  la  partie  méridionale  du  jardin  de 
l’Évêché  actuel,  aboutissait  aux  fossés  et  à une  tour 4.  Il  existe 


1 «...  hospital  defours  le  postich  Saint  Albain...  « Poillu  papier , de  1525, 
fol.  01.—  « ...  et  dez  béghins  pour  le  cens  dele  tour  dou  postich  dez 
« béghinez...  « C.  domaine  1406-1407,  fol.  52  v°.  — Yoy.  aussi  Rêpert. 
de  1515,  N°  114  déjà  cité. 

a «...  deffaire,defifour  le  postich  dez  béguinez,en  ès  fosseis  encontre  les 
« terres,  deus  raasselles  de  mur  pour  sus  asseir  un  pont...  » C.  de  ville 
1408,  foi.  7. 

3 II  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  plans  de  Bruin , de  Braun  et  de 
Blaew  ne  sont  pas  des  plans  géométriquement  exacts.  Comme  j’ai  pu  cons- 
tater plusieurs  points  évidemment  fautifs,  je  n’y  ajoute  foi  qu’autant  que 
des  documents  anciens  viennent  attester  leur  véracité. 

4 Par  une  requête  adressée  au  Magistrat,  les  sœurs  grises  demandent 
la  permission  d’établir  une  porte  sur  les  murs,  afin  , disent-elles  « que  nos 
» voisins  ne  viennent  par  dessus  les  murs  en  notre  jardin,  laquelle  chose 
» nous  tourneroit  à desplaisir  s’aucuns  les  y veoit  aller  d’une  tour  à l’au- 
» tre.  » Pièce  du  XVIe  siècle,  communiquée  par  Mr  le  chan.  Wilmet. — 
«Des  sœures  grises  de  cette  ville  résidentes  proche  le  Joghier  pour  les 
« estanges  du  fossez  de  la  ville  derière  leur  maison...  « C.  de  ville  1641 , 
fol.  1.  — « Des  sœures  grises  de  cette  ville  pour  certaine  fourière  qu’elles 
» tiennent  du  loing  des  murailles  et  lliour  estante  derrière  leur  couvent...»- 
Ibid , fol.  46  v°. 
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encore  en  cet  endroit  une  ancienne  construction  voûtée,  appelée 
Belvédère , qui  pourrait  bien  être  le  soubassement  de  la  tour. 
Cette  dernière  serait  donc  celle  que  nos  anciens  documents  dé- 
signent sous  le  nom  de  tour  Jean  de  Waret,  et  qu’ils  nous  in- 
diquent comme  la  plus  rapprochée  de  la  porte  des  Joghiers  K 

Si  l’on  admet,  ce  qui  paraît  assez  vraisemblable,  que  les 
trois  tours  de  cette  courtine  s’élevaient  à égale  distance  l'une 
de  l’autre,  on  devra  placer  la  seconde  tour  assez  près  de  la 
partie  ancienne  du  bâtiment  du  Séminaire  qui  donne  sur  la 
rue  de  l’Évêché  ; et  comme  elle  se  trouvait  ainsi  à côté  de  la 
poterne  dont  nous  parlions  tantôt,  ce  serait  à elle  que  s’appli- 
querait la  dénomination  de  tour  du  postil  des  béguines  que  nous 
rencontrons  dans  les  documents  du  XVe  siècle. 

D’après  le  principe  qui  vient  de  me  servir  pour  indiquer  la 
position  de  la  tour  précédente,  je  placerai  la  troisième  non 
loin  de  l’édifice  du  XVIe  siècle  (N°  191)  qui  se  trouve  derrière 
S1  Aubain. 

Ces  deux  dernières  mailles  sont  désignées  sous  les  noms  de 
tour  Henra  Maistra  (ou  Heirart  le  Maistre)  et  tour  l’ Official; 
mais,  en  l’absence  de  textes  bien  précis,  je  ne  saurais  dire  à quel 
de  ces  édifices  s’appliquaient  respectivement  ces  dénominations. 

1 « ...  de  messire  Robert  de  Hemelinnez,  sire  de  Denéez  pour  se  maison 
» qui  fut  le  sire  de  Sombreffe  et  pour  le  terre  gisant  entre  Sambre  et  lez 
» murs  derier  se  maison...  Pour  le  tour  qu’il  tient  sur  Sambre...  Pour  lez 
» murs  qui  sont  encontre  cette  tour  et  le  maison  Jehan  de  Warei  x...»C.du 
domaine  1406-1407, fol.  28  vo.— «Item  rechut  que  li  chappitle  SaintAlbain 
» doit  par  an  à Monseigneur...  pour  le  tour  qui  fut  Johan  de  Wareix...  « 
Ibid.  fol.  53  v°.  — « ...  pour  le  maison  qui  fut  Pirey  de  Hermoyez  join- 
» dant  à l’osteil  qui  fut  de  Sombreffe  qui  est  Mess.  Robert  de  Soye...  » 
Ibid.  fol.  56.  — Item  est  assavoir  que  lesdits  esleus  marchandarent...  de 
« rencuirier  et  refaire  loyalement  le  tour  plus  prochaine  dez  Jokiers 
« derier  le  maison  Mess.  Robert  de  Soye...  » C.  de  ville  1408,  fol.  10.  — 
« ...  hourder  à le  torette  derière  le  maison  Gillecbon  Rassin  delez  lez 
« Joghierez...  » C . de  ville  1413,  fol.  17. 
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Us  semblent , du  reste  , avoir  été  abandonnés  de  bonne  heure , 
comme  point  de  défense.  La  tour  Henra  Maistra , dont  une 
partie  fut  peut-être  démolie  en  1497,  était  déjà  aliénée  au  com- 
mencement du  siècle  suivant;  celle  de  Y Official  paraît  avoir  été 
détruite  en  partie  au  commencement  du  XVIIe  siècle.  On  ne  les 
trouve  plus  indiquées  sur  le  plan  de  Visscher  \ 

Fossés  de  la  troisième  enceinte.  — Maintenant  que  nous  avons 
parcouru  le  circuit  de  nos  anciens  murs,  disons  quelques  mots 
des  fossés  qui  leur  servaient  de  défense. 

Ordinairement  ces  fossés  prenaient  leur  nom  de  la  tour  ou 
de  la  porte  dont  leurs  eaux  baignaient  le  pied.  Parfois,  cepen- 
dant, ils  recevaient  des  dénominations  distinctes.  Ainsi,  entre 
la  porte  Hoyoul  et  la  tour  S1  Jacques  étaient  les  fossés  des 


1 Comme  la  position  de  ces  deux  tours  ne  m’est  pas  suffisamment  prou- 
vée, je  réunirai  ici  dans  une  seule  note  les  principaux  textes  qui  les  con- 
cernent : « ...  et  des  Béghins  pour  le  cens  de  le  tour  dou  postich  dez 
» Béghinez...  « C.  du  dom.  1406-1407,  fol.  32  v°.  — «...  ouvret  à le  tour 
» l’official  estant  en  le  ruelle  des  béghines  à S*  Albain  devant  le  puch...  * 
C.  de  ville  1456,  fol.  38  v°.  --  « ...  la  tour  qui  est  joindant  au  postich  des 
« béghines  que  on  dist  le  tour  Henra  Maistra...  » C . de  ville  1493,  fol.  10 
v°.  — « De  Jehan  le  marlier  de  St  Aubain  pour  une  vieille  tour  acquis  à 
» icelle  ville  estans  entre  les  Joghiers  nommé  le  tour  qui  fut  Henra  Maistra 
« estant  emprès  le  porte  allant  dehors  le  postich  des  béghines  que  on  dist 
« le  tour  de  l’official...  « C.  de  ville  1508,  fol.  13.  — Du...  pour  une  viel 
« tour  acquise  à icelle  ville  estant  emprès  le  postich  des  béghines  nommé 
» le  tour  Henra  Maistra  emprès  le  tour  de  l’official...  » C.  de  ville  1515, 
fol.  11.  — «...  thour  auprès  du  poslil  des  béghines  nommée  le  tour  Hei- 
« rart  le  Maistre,  emprès  le  tour  l’official...  » C.  de  ville  1571 , fol.  8v°. 
— Yoy.  aussi  C.  de  ville  1497,  fol.  19  (d’après  un  manusc.  intitulé  Anti- 
quités) et  le  Reg.  des  biens  de  la  Comp.  de  Jésus , p.  6,  déjà  cité.  — V In- 
ventaire des  pièces  des  liasses  aux  arch.  de  la  ville  mentionne  « la  fausse 
» porte  de  l’official  « en  1598;  mais  cet  inventaire  a été  écrit  à la  fin  du 
siècle  dernier.  Enfin,  je  ferai  observer  que  le  mol  emprès  employé  ci- 
dessus  n’est  pas  très-concluant,  puisqu’au  C.  de  ville  1578,  fol.  23,  la 
tour  WiliiameDeure  ou  Antoine  Baduelle  est  indiquée  comme  se  trouvant 
emprès  la  porte  S1  Aubain;  or,  elle  en  était  éloignée  d’environ  90  mètres. 
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Claweteurs  On  appelait  fossés  de  la  Motte  ou  sur  ta  Motte , 
ceux  qui  s’étendaient  entre  les  tours  S*  Jacques  et  Etienne  Sal- 
let2;  on  trouvait  également  en  cet  endroit  le  vivier  dépendant 
de  l’antique  propriété  dite  la  Motte  le  Comte  et  un  abreuvoir 
pour  les  chevaux  3.  Enfin,  on  désignait  par  Clamais,  Clamaux , 
Clamart  ou  Clama  le  fossé  compris  entre  la  porte  S*  Aubain  et 
la  tour  Jean  de  Namur  4.  Arrivé  à ce  dernier  point,  le  fossé  se 
bifurquait.  Une  branche  tournant  à gauche , le  long  de  la  troi- 
sième enceinte,  prenait  le  nom  de  fossés  hors  Postil  et  allait 
gagner  la  Sambre  5.  L’autre  branche , qui  conservait  la  déno- 
mination de  Clamai,  se  dirigeait  en  droite  ligne  vers  la  grosse 
tour  sur  Sambre  (Stordoir)  ; ce  fossé , comparativement  plus 
moderne , et  dont  il  existe  encore  des  traces  dans  le  jardin  de 
l’ancien  hôtel  de  Falais  (maison  de  Mr  Bruno),  servait  à enclore 
le  terrain  que  nos  pères  avaient  d’abord  laissé  en  dehors  de 
l’enceinte  urbaine. 

Il  est  probable  que , dans  le  principe , tous  ces  fossés  étaient 
simplement  gazonnés  6 et  peut-être  défendus  extérieurement 

1 « ...  maison  séante  en  lieu  condist  sur  les  fossés  de  claweteurs  en 
« dehors  de  la  porte  Hoyoul , joindant  du  coslé  d’amont,  vers  le  Motte, 
» à...  » Transports , 1455-1456  , fol.  114  v°. 

* C.  de  ville  1407,  fol.  22. 

3 C . de  ville  1508,  fol.  15  et  18  v°. 

4 «...  à Rigar  le  fossieur  ouvrant  à fossés  Clamais  entre  le  porte  St  Albain 
« et  Sambre...  « C.  de  ville  1408,  fol.  51  v°.  — Yoy.  ibid.  fol.  4 et  21  v°. — 
« ...  az  mâchons  ovrant  az  murs  derier  le  maison  mess.  Johan  de  Namur 
« sour  les  fosseis  Clamai...  « C.  de  ville  1409,  fol.  13.  — « ...  petits  qua- 
rt riais  pris  à fosseis  Clamais  deleis  Sambre...  « C.  de  ville  1410,  fol.  9 v°. 

— C.  de  ville  1411 , fol.  12.  — «...  pour  une  fourière  estant  sur  les  fossez 
« Clama  allant  jusques  à le  tour  sur  Sambre...  « C.  de  ville  1515,  fol.  18. 

— Un  Jehan  de  Clamais  figure  dans  un  document  du  XV*  siècle;  avait-il 
donné  son  nom  aux  fossés, ou  en  avait-il  tiré  le  sien? 

5 « ...  faire  le  buse  allante  des  fosseis  Clamais  ès  fossés  de  deffours  le 
« Postich...  » C.  de  ville  1408,  fol.  20.  — Yoy.  Ibid.  fol.  16  et  50. 

6 « ...  pour  2 milliers  de  wazons  à wazeneir  az  deffour  le  postich  des 
a béghines...  « C.  de  ville  1408,  fol.  53;  voy.  aussi  fol.  28. 
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par  une  palissade  qui  faisait  l’office  de  chemin  couvert l.  A par- 
tir du  commencement  du  XVe  siècle,  on  en  ouvra  plusieurs, 
c’est-à-dire  que  l’escarpe  et  la  contrescarpe  reçurent  un  revê- 
tement en  pierres  de  taille  2. 

La  commune  avait  un  employé,  espèce  de  garde  des  eaux, 
chargé  entre  autres  soins,  de  veiller  à ce  que  l’eau  des  fossés 
fût  renouvelée  chaque  semaine  3. 

Ce  n’était  pas  la  Sambre,  comme  cela  paraît  assez  naturel  au 
premier  abord , qui  portait  ses  eaux  dans  les  fossés  de  la  troi- 
sième enceinte.  Bien  que  le  sol  dans  lequel  étaient  creusés 
ces  fossés  fût  beaucoup  moins  élevé  que  celui  où  se  trouve 
reportée  l’enceinte  actuelle , il  y avait  cependant  certains  en- 
droits où,  pour  obtenir  une  véritable  dérivation  de  la  Sambre 
à travers  les  fossés,  on  eût  dû  creuser  à une  trop  grande  pro- 
fondeur. En  second  lieu,  on  craignit  peut-être  d’entourer  la 
ville  d’une  rivière  dont  les  crues  subites  auraient  pu  amener 
des  désastres  considérables  4.  Ce  fut  donc  le  Hoyoul  qui  servit 

1 * ...  à Johan  Mareie  pour  75  verges  de  suefs  qu’il  a faites  sur  l’orire 
« des  fosseis  de  deffour  le  Postich...  » C.  de  ville  1408,  fol.  50. 

2 «...  quairialz,  dobleaus  et  entaulemens  de  taille  pour  mettre  à cu- 
« rieraent  dez  fossés  devant  le  porte  Hoyoul...  » C.  de  ville  1407,  fol.  8 
v°. — « ...  marchandise...  de  cuvrer  les  fosseis  dele  ville  entre  le  porte 
« Saienial  et  le  tour  séante  au  derier  dele  maison  Stievene  Salleit...  « 
C.  de  ville  1411 , fol.  15.  — « ...  faire  les  fondemens  des  cuiriagez  sur  les 
« fossés  dehors  le  porte  Saienial...  » C.  de  ville  1417,  fol.  6. 

3 « ...  audit  Jehan  de  Monstroel  pour  ses  waiges,  service  et  sallaire  de 
>•  penseir  aus  fossés,  yauwes  et  pesseriez  de  ladite  ville  ceste  présente 
« année  de  jour  et  de  nuyt,  et  pour  renoveller  et  rendre  novelle  aywe  ês 
» fossés  d’icelle,  chascune  sapmaine,20  moutons...  « C,  de  ville  1428, 
fol.  1 3. 

4 La  grande  inondation  de  1409,  dont  j’ai  déjà  parlé,  me  paraît  avoir 
été  causée  par  cette  circonstance  que  les  eaux  de  la  Sambre,  n’étant  pas 
alors  contenues,  comme  elles  le  sont  de  nos  jours  , par  les  remparts  der- 
rière l’Arsenal  et  vers  la  porte  de  Bruxelles,  auront  envahi  le  Bas-pré 
et  se  seront  amassées  contre  les  murs  depuis  la  Sambre  jusqu'à  la  porte 
Saienial. 
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à alimenter  ces  anciens  fossés,  comme  il  alimente  encore  ceux 
de  l’enceinte  bastionnée.  Voilà  pourquoi  on  lit  si  fréquemment , 
dans  les  comptes  de  ville,  que  les  meuniers  des  moulins  vers 
les  Dames-Blanches  et  les  Frères-Mineurs  ont  été  obligés  de 
retenir  les  eaux  du  Hoyoul,  afin  que  celles-ci  puissent  être  diri- 
gées jusques  derrière  les  fossés  du  Postil  V 
Deux  canaux  au  moins  amenaient  le  Hoyoul  sous  les  murs  que 
nous  venons  d’examiner  : l’un  prenant  au  Saulcy  moulin , derrière 
les  Dames-Blanches,  longeait  la  Motte  le  comte  et  aboutissait 
aux  fossés  vers  la  tour  Etienne  Sallet 2 ; l’autre  partant  des 
fossés  de  la  quatrième  enceinte,  dans  lesquels  coulait  égale- 
ment le  Hoyoul 3,  passait  par  les  Croisiers  et  débouchait  vers 
la  porte  S1  Aubain  4.  Les  fossés  Clamais  fournissaient  l’eau  aux 
fossés  hors  le  Postil  5,  et  avaient,  semble-t-il,  leur  décharge 


1 « ...  à Johan  Martin  qui  li  fut  donneit  pour  alleir  diere  as  moulniers 
» desur  Hoyoul  qu’il  ne  tenissent  point  l’aiwe  pour  emplir  les  fosseis  ..  » 
— « ...  à Jar  pour  trois  nuityéez  qu’il  veillât  à le  ventaire  de  desseur  le 
« Sachi  molin  à laissier  l’aiwe  pour  emplir  lez  fosseis  de  deffour  le  posticl*. 
« de  béghinez...  » — C.  de  ville  1408,  fol.  32  v°.  Voy.  aussi  fol.  41. 

a « ...  pour  3 journées  à leveir  à pluisseurs  fois  le  ventesial  deHoioul  ve- 
« nant  elle  Motte  et  ès  fossez...  « C.  de  ville  1407,  fol.  22.  — «...  manou- 
» vré  à le  balle  sur  Hoyoul  et  au  nettoierles  fosseis  qui  viennent  du  Saulchy 
« moulin  en  le  Motte...  » C.  de  ville  1455,  fol.  42.  — « ...  faire  ung  petit 
« fossé  et  corot  passant  au  loing  dele  Motte  qui  amaine  l’eaue  de  Hoioul 
» dedens  les  fossés  de  ladite  ville  et  pour  aller  ès  fossés  de  l’oslel  Mons. 
« de  Croy...  » C.  de  ville  1462,  fol.  34  v°.  — L’hôtel  de  Croy  occupait 
l’emplacement  du  Palais  de  Justice.  — ■ Voy.  aussi  1460 , fol.  28. 

3 C.  de  ville  1423,  fol.  8 v»  et  10. 

4 « ...  ouvret  au  courot  vennant  des  deffourtrains  fossés  parmy  lez  Croi- 
« siers  pour  aller  ens  ès  fossés  dele  porte  St  Albain...  « C.  de  ville  1421 , 
fol.  7.  — « ...  pour  une  grande  buse...  menée  ou  courot  dont  l’aiwe  vat 
» des  grans  fossés  ans  Croisiers  et  ès  fossés  don  dougnon  dele  ville...  » 
C.  de  ville  1429,  fol.  21  Ve*. 

5 « ...  faire  le  buse  allante  des  fosseis  Clamais  ès  fossés  de  deflburs  le 
* postich...  « — « ....  pour  1 baul  de  faulà  faire  une  buze  à le  première 
» stanche  dez  fosseis  Clammal , à emplir  les  fossés  de  dessous,  23  heaumes. 

IV  10 
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dans  la  Sambre,  à côté  de  la  tour  actuelle  du  Stordoir  Enfin, 
on  pouvait  également  faire  écouler  dans  la  rivière  les  eaux  des 
fossés  hors  Postil 2. 

Comme  dans  tout  ce  parcours  le  terrain  n’est  point  plan , 
on  avait  dû  établir  une  suite  de  stances  ou  dodaines , c’est-à- 
dire  de  digues-écluses.  En  partant  du  confluent,  on  en  trouvait 
d’abord  une  en  dessous  de  la  tour  Malgarnie,  pour  séparer  les 
eaux  du  fossé  de  celles  de  la  Meuse  3.  La  seconde  se  trouvait 
à 1a.  tour  S1  Jacques  4;  c’est  celle  que  les  graveurs  de  nos  anciens 
plans  ont  convertie  en  pont.  Une  troisième,  dite  « première 
» stanche  des  fossés  Clamais , » était  établie  au  pied  de  la  tour 
JeandeNamur,  séparant  ces  fossés  de  ceux  du  Postil;  la  commu- 
nication avait  lieu  au  moyen  d’une  buse  en  bois  qui  traversait  la 
digue  5.  La  deseurtr aine  stanche  ou  digue  des  fossés  Clamais  de- 
vait se  trouver  contre  la  grosse  tour  sur  Sambre  6.  Enfin,  une  der- 
nière dodaine  s’élevait  entre  la  rivière  et  les  fossés  hors  Postil 7. 

« Pour  7 espesses  rtolses  à faire  le  covreture  dele  dite  buze...  17  1/2  heau- 
» mes...  « C.  de  ville  1408 , fol.  20  et  25. 

1 « ....  pour  une  pieche  de  bos  four  moison...  à faire  une  buze  portante 
» i’aiwedez  fosseisClamal  enSambre,  06  heaumes..."— «...  buze  mize  à le 
» desseurlraine  stanche  èsfosseis  Clamais..."  C. de  ville  1408,  fol.  21  v°et23. 

2 « ...  à Gilain  le  moulnier  pour  ovrir  le  trau  do  bachin  do  grant  molin 
» de  Sambre  pour  laissier  et  dewidier  l’aiwe  hors  dez  fosseis  de  deffour  le 
» postich  ..  » C.  de  ville  1408,  fol.  59. 

3 «...  à wider  lesdis  fosseis  entre  li  stanche  dessous  le  tour  S1  Servaix  et 
« le  porte  Saienial...  » C.  de  ville  1407,  fol.  4.  — « ...  dodenne  en  Gra- 
« vières  delès  le  tour  St  Servais...  « C.  de  ville  1465 , fol.  49.  — Yoy.  aussi 
C.  de  ville  1510,  fol.  96. 

4 « ...  fossés  au  dehors  dele  porte  Saienial  allant  d’icelle  porte  jusquez 
« aile  dodaine  dele  tour  Saint  Jaque...  » C.  de  ville  1460,  fol.  15  v°.  — 
« ...  dodenne  estant  devant  le  tour  St  Jaque  sur  les  fossés...  » C.  de  ville 
1465,  fol.  62. 

5 « ...  ouvret  à le  stance  derière  le  maison  Mons.  Jehan  de  Namur...  » 
C.  de  ville  1412,  fol.  20.  —C.  de  ville  1408,  fol.  25,  texte  inséré  ci-dessus. 

6 C de  ville  1408,  fol.  21  v°  et  25.  Texte  inséré  ci-dessus. 

7 «...  pour  50  piècez  de  ron  bos...  pour  faire  slaches  aile  stanche  deffour 
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Quant  à la  forme  de  ces  dodaines,  elle  devait  être  la  même 
que  celle  de  la  batte  Mérial  (quatrième  enceinte)  reconstruite 
en  1407.  Celle-ci  avait  quatorze  pieds  d’épaisseur  ; au  milieu 
était  pratiqué  un  arveau  de  neuf  pieds  d’ouverture  dans  lequel 
un  venteau  s’élevait  ou  s’abaissait  au  moyen  d’une  vis  '. 

A la  fin  du  siècle  dernier,  on  voyait  encore  sur  les  fossés  du 
Postil,  entre  la  Gendarmerie  actuelle  et  le  Séminaire,  trois 
vannes  moins  anciennes  que  celles  dont  je  viens  de  parler  et 
que  l’on  appelait  vannes  des  drapiers , parce  que  c’était  en  cet 
endroit  que  les  membres  de  l’honorable  corporation  de  la 
Hanse  procédaient  au  lavage  de  leurs  laines  et  de  leurs  draps  2. 

Porte  des  Joghiers.  — Si,  comme  je  le  crois  et  comme  j’ai 
cherché  à l’établir,  une  tour  se  trouvait  à l’angle  du  jardin  de 
l’Évêché,  près  du  nouveau  pont,  un  mur  partant  de  cette  tour 
et  longeant  la  Sambre  devait  aller  rejoindre  la  porte  appelée  si 
ridiculement  de  nos  jours  Porte  du  Jeu  de  Quilles. 

La  dénomination  de  ou  des  Joghiers,  que  l’on  rencontre  déjà 
dans  les  documents  des  premières  années  du  XIVe  siècle, 
s’appliquait  à tout  ce  quartier 3.  Il  y avait  là  un  abreuvoir  pour 


« le  postich...  » C.  de  ville  1407,  fol.  20  v°.  — Comp.  fol.  53  v°  et  C.  de 
ville  1408 , fol.  59. 

1 « ...  at  esteit  ordineit  de  faire  en  le  moienne  delle  batte...  un  arvol 
» de  9 piés  d’ovreture  qui  arat  le  largèce  delle  dite  baie  tenant  14  piés, 
« lequeilz  airs  deverat  avoir  7 piés  de  montée  ou  plus  et  ens  faire  ordenner 
« pour  laissier  sus  et  jus  une  ventaire  à vis...  » C.  de  ville  1407,  fol.  7. 

3 La  maçonnerie  de  ces  vannes  existe  encore  ••  la  première  se  trouve  der- 
rière l’écurie  de  la  Gendarmerie,  au  mur  de  la  maison  N°  185;  la  seconde,  à 
la  maison  N°  184;  la  troisième,  au  Séminaire.  Le  canal  débouchait  vers 
le  nouveau  pont. 

3 « Devens  le  porte  Sent  Aubain  et  le  Joghiers...  a Item,  li  maison 
« Gilotrans  el  ruelle  à Ioghiers...  » Répert.  de  1515,  N°  100.  — Joghiers 
est  la  forme  la  plus  usitée;  on  trouve  aussi  aux  XIVe  et  XVe  siècles  : 
Joghirs , Joukiers  ou  Jonkiers,  Jokiers,  Joghières,  et,  au  XVIe  siècle, 
Joghuier. 
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les  chevaux  1 , et  l’on  y trouvait  aussi  un  lieu  de  débarque- 
ment pour  les  marchandises  venant  de  la  Sambre  2. 

Ce  mot  Joghiers  est  peut-être  une  forme  du  mot  Jonkeu  ou 
Jonkois  encore  usité  à Liège  et  qui  sert  à désigner  un  endroit 
couvert  de  joncs.  Or  vous  savez,  et  les  riverains  de  la  Sambre 
le  savent  encore  mieux,  que  cette  partie  de  la  ville  est  un  ter- 
rain bas  et  très-humide,  nature  de  sol  qu’affectionnent  les 
joncs.  Que  si  cette  étymologie  ne  vous  plaît  pas,  libre  à vous 
d’en  rechercher  une  autre.  En  tous  cas,  vous  n’admettrez  pas , 
sans  doute,  que  d e Joghiers  on  ait  pu  faire  Jogy  et  Jeu  de  Quil- 
les. C’est,  en  effet,  une  des  plus  singulières  corruptions  de  mots 
que  j’aie  rencontrées  dans  mes  recherches  sur  la  cité  de  Namur. 
Cette  déplorable  manie  de  franciser  tous  nos  noms  locaux  me 
remet  en  mémoire  l’aventure  qui  advint  à un  vieux  bonhomme 
appelé  Pieltin.  Celui-ci  avait  à toucher  ses  modestes  émolu- 
ments près  de  certaine  administration  de  notre  ville.  La  pre- 
mière fois  qu’il  se  présente  dans  les  bureaux,  on  lui  demande 
son  nom  : — « Pieltin  , Monsieur,  pour  vous  servir,  fit-il.  » — 
Alors  le  chef  en  se  rengorgeant  : « Ecrivez , dit-il , sur  l’état , 
» Perd  le  temps.  » Les  Joghiers  et  bien  d’autres  noms  ont  eu 
le  sort  du  bonhomme  ; on  dirait  vraiment  que  nous  avons  honte 
de  nous  servir  du  langage  que  parlaient  nos  bons  vieux  pères. 

La  porte  de  Joghier  est  mentionnée  pour  la  première  fois, 
d’une  manière  bien  précise , dans  un  document  de  la  fin  du 
XIVe  siècle3.  C’était,  sans  doute,  une  simple  porte  de  rivage 
qui  exigeait  peu  d’entretien  ; aussi  ne  trouvé-je  aucun  détail 
sur  cet  édifice  jusqu’à  l’année  1578,  époque  où  il  fut  recons- 
truit tel,  à peu  près,  que  nous  le  voyons  aujourd’hui,  c’est-à-dire 

1 C.  de  ville  1460,  fol.  50  v®. 

2 C.  de  ville  du  XVI*  siècle. 

« ...  porte  de  Joukiers  (.lonkiers?)...  » C.  de  ville  1386,  fol.  21  v®. 


sous  forme  d’un  modeste  fronton  reposant  sur  deux  pieds-droits. 
Cette  seconde  porte  subit  elle-même  certains  changements  au 
siècle  dernier,  comme  l’indique  l’inscription 

RESTAURATU M 

1763 

gravée  dans  le  fronton  vers  la  rue. 

Mais  ne  nous  occupons  que  du  fronton  de  1578,  de  celui  qui 
fait  face  à la  Sambre. 

C’est  d’abord  une  large  pierre  divisée  en  trois  panneaux  qui 
portaient  autrefois  des  armoiries , peut-être  celles  du  souve- 
rain, du  gouverneur  et  de  la  ville  \ Les  écussons  ont  disparu 
comme  tant  d’autres  : il  ne  reste  dans  les  deux  coins  supé- 
rieurs du  panneau  central  que  les  lettres 

p H 

En  dessous  de  cette  pierre  se  trouve  une  tablette  supportée 
à ses  extrémités  par  deux  consoles.  Chacune  de  celles-ci  est 
ornée  d’un  écusson  dont  les  armoiries,  également  effacées, 
étaient,  comme  l’indiquent  les  mots 

R.  D.  FEVTRE  HANNON 

placées  dessous , celles  de  'Robert  de  Feutre , alors  mayeur  de 
la  ville,  et  de  Thierry  Hannon,  premier  élu,  bourgmestre  ou 
chaîner,  vieux  mot  qui  signifie  receveur. 

1 u ...  pour  19  beignons  de  pieres  muraubes  employées  à Sa  neuve  porte 
« du  Joghuier  et  à l’Applez...  « — « A Franchois  le  Bidart,  dit  Jadin  , pour 
« avoir  livré  une  grande  pierre  mise  deseur  la  porte  du  Joghuier  et  y 
» eseript  en  grosse  lettres  quand  elle  y seroit  esté  mise,  meismes  y gravez 
» aulcunes  annoieries,  lui  payé...  18  livres.  « C.  de  ville  1579,  fol.  69  v°. 
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Sous  la  tablette  et  entre  les  deux  consoles,  on  voit  une 
pierre  dont  l’inscription  est  restée  complètement  intacte.  La 
voici  : 

LAN.  QVE.  NAMVR.  F VT.  DE.  PESTE.  AFFLIGEE. 

ET.  Q.  PAR.  GVERRE.  ON.  LA.  TASCHOIT.  BAS.  METRE. 

TH1ERY.  HANON.  CHÀ1R1ER.  ET.  BOVRGMAISTRE. 

SOLICITA.  QVE.  IE.  FV.  ERIGEE.  >$<  1578. 

La  tournure  du  vers  vous  fait  sourire.  Je  vous  excuse  volon- 
tiers, mais  ne  puis  vous  imiter.  La  guerre  et  la  peste!  Hélas, 
le  poète  ne  dit  que  trop  vrai!  Ce  fut  là  encore  une  terrible 
époque.  Au  lieu  de  nous  plaindre  et  de  murmurer  contre  le  pré- 
sent, comme  nous  le  faisons  sans  cesse,  m’est  avis  que  nous 
agirions  beaucoup  mieux  en  jetant  un  regard  sur  le  passé  et  en 
comparant  notre  situation  avec  celle  de  nos  pères.  Peut-être 
alors  n’aurions-nous  pas  assez  de  voix  pour  remercier  Dieu 
qui,  après  tant  de  dures  épreuves,  a daigné  nous  élever  si 
haut  dans  l’estime  des  peuples.  Libertés,  bien-être,  indépen- 
dance, que  de  maux  soufferts  avant  d’arriver  là! 

Vous  me  demandez  une  explication.  Allons  nous  asseoir  un 
instant  au  soleil,  et  je  vous  dirai  tout  ce  que  cette  inscription 
a de  vrai  et  de  triste. 

L’an  que 

par  guerre  on  la  taschoit  bas  métré. 

Comme  nous  l’avons  déjà  vu,  au  mois  de  juillet  1577,  don 
Juan  d’Autriche,  poussé  à bout  par  les  États,  s’était  emparé  du 
château  de  Namur  qui  assurait  ses  communications  avec  le 
Luxembourg.  L’année  suivante,  les  confédérés  belges,  maîtres 
d’une  partie  du  comté , commencèrent  l’investissement  de 
notre  ville.  Vous  savez  comment  se  termina  cette  malheureuse 
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campagne  : la  déroute  de  Gembloux  assura  à Philippe  II  la 
possession  de  la  Meuse,  et  Alexandre  Farnèse  qui  succéda,  la 
même  année,  au  brillant  mais  malheureux  bâtard  de  Charles- 
Quint,  acheva  de  nous  replacer  sous  le  joug  espagnol. 

L’an  que  Namur  fut  de  peste  affligée, 


Si  vous  avez  lu  les  histoires  et  les  mémoires  du  temps,  vous 
aurez  pu  vous  faire  une  idée  de  ce  qu’étaient  ces  guerres  de  re- 
ligion, guerres  atroces  où  les  deux  partis  disputaient  de  cruauté. 
Quoiqu’à  cette  époque  la  province  de  Namur  se  soit  trouvée 
dans  une  situation  assez  tranquille,  comparativement  à d’au- 
tres provinces,  elle  eut  néanmoins  encore  bien  des  ravages  à 
essuyer,  bien  des  maux  à souffrir.  A diverses  reprises,  les  partis 
des  Confédérés  et  les  bandes  espagnoles  commirent  de  grandes 
dévastations  sur  son  territoire.  A peine  le  villageois  pouvait-il 
distinguer  ses  ennemis  de  ceux  qui  se  disaient  ses  alliés.  A ces 
excès,  ajoutez  ceux  que  commettaient  les  Vributiers  et  boute- 
feux. Les  édits  portés  contre  ces  misérables  peignent  si  bien  la 
désolation  de  nos  contrées  que  je  ne  puis  résister  à l’envie  d’en 
rapporter  au  moins  un  fragment.  Bien  qu’il  soit  d’un  date  un 
peu  postérieure,  il  n’en  est  pas  moins  applicable  à l’époque 
qui  nous  occupe.  « Au  moyen  de  cette  longue  et  misérable 
» guerre  intestine,  porte  un  placard  du  12  novembre  1599,  l’on 
» voit  s’accroître  iournellement  les  dangers  des  chemins  en 
» plusieurs  endroits  de  nos  pays  de  par  deçà , par  l’audace  de 
» nos  rebelles,  vributters,  voleurs  agreteurs  desdits  chemins, 
» et  autres  mauvais  garnemens,  venans  tant  des  villes  de  deçà 
» que  d’outre  mer  estans  distraites  de  nos  obéyssance,  iusques 
» à oser  courir  en  trouppes  de  quarante,  soixante,  quatre-vingt, 
» voir  cent  hommes  ou  plus,  au  milieu  et  entrailles  de  nosdits 
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» pays,  tellement  que  sans  évident  péril  de  mort  ou  emprison- 
» nement  il  n’est  loisible  à personne  de  nos  bons  sujets  d’aller 
» ou  hanter  d’une  ville  à l’autre,  n’est  avec  grande  et  coûta- 
» gieuse  escolte  et  convoy  des  gens  de  guerre,  ou  notable  re- 
» tardement  de  la  négociation  et  trafique , par  dessus  la  totale 
» ruyne  et  désolation  des  bonnes  gens  tombans  ès  mains  de  ces 
» voleurs  et  vributters,  au  contraire  à l’enrichissement  de  nos 
» dits  rebelles,  qui  parce  moyen  tirent  et  espuisent  une  infi- 
» nité  de  deniers  par  larcins  et  rançons;  lequel  inconvénient  et 
» indignité  se  reconnoit  principalement  avenir  par  la  dépopu- 
>*  lation  dudit  plat-pays,  et  nomément  pour  estre  les  grands 
» chemins  royaux  par  trop  serrez  et  couvert  de  bois,  bayes, 
» genêtres,  ronches  et  buissons  qui  y sont  creuz  d’un  costé  et 
» d’autre  à faute  d’habitation  et  agriculture,  accédant  de  plus 
» que  lesdits  chemins  sont  si  fangeux  et  incommodes  que  les 
» passans  sont  plus  souvent  arrestez  ès  lieux  difficils  et  estroits, 
» n’ayant  moien  quasi  d’en  sortir  ni  d’eux  delfendre  ou  sau- 
» ver..  1 » 

Par  suite  de  ces  brigandages,  le  commerce  avait  cessé.  Les 
cultivateurs,  se  voyant  exposés  à être  torturés  ou  rançonnés 
par  les  partis  ennemis,  abandonnaient  peu  à peu  leurs  tristes 
foyers.  Le  voyageur  qui  osait  s’aventurer  dans  la  campagne 
ne  rencontrait  souvent  que  des  villages  déserts.  Les  éléments 
eux-mêmes  semblaient  conjurés  contre  les  hommes.  Peu  d’an- 
nées se  passaient  sans  que  l’on  eût  à déplorer  ou  un  hiver 
rigoureux  ou  des  pluies  continuelles.  A la  suite  de  ces  fléaux 
survenaient  nécessairement  la  famine  et  la  peste. 

D’après  ce  qui  précède  vous  ne  vous  étonnerez  pas  si  j’ajoute 
que  durant  toutes  ces  années  la  disette  fut  extrême.  Les 


1 Placard  sur  les  chemins , à la  suite  des  Coutumes  de  Namur. 
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comptes  communaux  nous  apprennent  notamment  que , dans 
le  cours  de  l’année  1575,  le  Magistrat  dut  faire  des  provisions 
de  grains  « pour  subvenir  à la  nécessité  desdits  grains  dont 
» esloit  pour  lors  presse  universelle  » l. 

Quant  à la  peste  ou  maladie  contagieuse,  quelque  soit  le 
nom  qu’il  faille  lui  donner,  nos  documents  du  XV0  siècle  et 
surtout  ceux  du  XVIe  en  font  de  fréquentes  et  douloureuses 
mentions.  Néanmoins  ses  ravages  ont  été  parfois  singuliè- 
rement exagérés  par  nos  historiens,  et  je  vous  engagea  n’a- 
jouter aucune  foi  au  chiffre  des  victimes  qu’ils  nous  don- 
nent, chiffre  qui,  s’il  était  exact,  nous  forcerait  à attribuer  à 
Namur  la  population  des  plus  grandes  villes  de  l’Europe  au 
moyen-âge  2.  Il  en  était  de  ces  pestes  comme  de  nos  épidémies 
modernes  : quelques  terribles  qu’elles  fussent,  on  finissait  par 
s’habituer  au  danger;  et  la  mort  de  leurs  proches,  le  trépas 
horrible  qui  les  menaçait  eux-mêmes  n’empêchait  pas  nos  an- 
cêtres de  se  livrer,  avec  une  sorte  de  frénésie,  aux  bruyants 


1 C.  de  ville  1575,  fol.  70  v°  et  75.  — Voyez  aussi  1571  et  suiv. 

* Pour  le  XVe  siècle,  nos  historiens  mentionnent  deux  grandes  pestes  : 
celles  de  1400etde  1455. Quant  à la  première  nous  ne  trouvons  aucun  détail 
si  ce  n’est  que  l’on  fut  obligé  d’agrandir  le  cimetière  de  l’église  Notre- 
Dame  (6T.  de  ville  1400,  fol.  3 à 5).  En  ce  qui  concerne  la  peste  de  1455, 
le  compte  contemporain  n’en  parle  pas,  mais  en  revanche  il  donne  d’am- 
ples détails  sur  la  fête  du  mois  de  juillet  qui  fut  une  des  plus  bril- 
lantes de  toute  cette  époque.  Cependant  Gramaye  indique  le  nombre  des 
morts  : il  fut,  dit-il , de  2,400  (édition  de  1654).  C’est  aussi  le  chiffre 
que  donne  Galliot  (V.  15),  et  il  est  déjà  suffisamment  exagéré,  me 
paraît-il.  Mais  nous  allons  voir  mieux  que  cela.  L’édition  de  Gramaye , 
de  1708,  porte  25,000  morts!  et  là-dessus,  Dewez  nous  dit  naïvement  : 
« La  ville  de  Namur  fut  souvent  ravagée  par  la  peste  dans  le  15e  et  le 
» 16e  siècles.  Cette  cruelle  contagion  enleva  en  1455,  25,000  habitants. Ce 
« nombre  est  une  preuve  de  la  grande  population  de  celte  ville  dans  ce 
» tems.  « Dict.  géog.  de  la  Belg.  et  de  la  Holl.  Cette  énormité  a été  re- 
produite par  d’autres  écrivains  et  qui  sait  si,  dans  quelque  temps,  on 
n’augmentera  pas  encore  le  chiffre? 
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plaisirs  de  la  Dédicace.  Aussi , pendant  le  XVe  siècle  et  les  pre- 
mières années  du  siècle  suivant , si  l’on  excepte  quelques  me- 
sures prises  lorsque  le  fléau  redoublait  de  violence,  le  Magis- 
trat ne  paraît  guères  s’être  occupé  de  l’assainissement  de  la 
ville.  C’était  cependant  par  là  qu’il  eût  fallu  commencer,  car 
la  maladie  puisait,  en  grande  partie , sa  force  dans  la  malpro- 
preté des  rues , et  dans  la  présence  d’une  soldatesque  débau- 
chée. Pour  toute  cette  époque,  il  se  contente  de  rétribuer  une 
sage-femme  chargée  « d’assister  les  femmes  enceintes  infectées 
» de  la  peste  » ; un  prêtre  et  un  chirurgien  sont  en  outre 
attachés  au  service  des  pestiférés  1 . 

Mais  vers  le  milieu  du  XVIe  siècle,  alors  que  la  peste  re- 
vient, pour  ainsi  dire  chaque  année,  décimer  la  population 
namuroise,  un  changement  notable  s’opère.  Par  les  édits  les 
plus  sévères , le  Magistrat  interdit  l’entrée  de  la  cité  aux  étran- 
gers arrivant  des  villes  en  proie  à la  contagion;  — ordonne  aux 
personnes  qui  ont  communiqué  avec  des  infectés  de  se  retirer 
dans  leurs  maisons  et  de  n’en  sortir  que  depuis  une  heure 
jusques  deux  heures  de  l’après-midi , et  avec  un  bâton  blanc  à 
la  main;  — veille  à ce  que  le  transport  et  l’ensevelissement  des 
cadavres  se  fasse  de  nuit  et  avec  toutes  les  précautions  requises 
en  semblable  cas;  — interdit  aux  cabaretiers  la  vente  des  oisons, 
aux  fripiers  l’achat  et  la  vente  des  vieilles  hardes  et  des  linges, 
aux  poissonniers  le  débit  des  harengs  dans  un  endroit  autre 
que  près  de  la  porte  Billewart , aux  revendeurs  de  fruits  l’a- 
chat des  denrées  venaut  des  pays  infectés  ; — défend  de  déposer 
les  fumiers  et  les  immondices  en  face  des  habitations,  de  tenir 
des  lapins  et  des  porcs,  si  ce  n’est,  en  ce  qui  concerne  ces 

i yoy.  les  C.  de  ville  du  commencement  du  XVIe  siècle.  — Au  compte 
de  1519,  (fol.  148)  on  lit  qu’il  y eut  celte  année  282  pestiférés  indigents , 
enterrés  aux  frais  de  la  commune. 
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derniers,  dans  des  rangs  ou  étables  placés  le  long  des  riviè- 
res ; — prescrit  et  fait  exécuter  le  nettoyage  des  rues  et  des 
égoûts;  — prend,  en  un  mot,  toutes  les  mesures  propres  à 
assainir  la  ville  et  à diminuer  l’intensité  du  fléau.  L’hôpital 
S 4 iloch  est  affecté  spécialement  aux  bourgeois;  on  loge  les 
Allemands  et  les  autres  soldats  étrangers  dans  des  huttes 
élevées  sur  les  Herbattes  et  à la  Ste  Croix. 

En  lisant  les  comptes  de  ville  du  milieu  du  XVIe  siècle,  on  se 
convainc  que,  dans  ces  années  calamiteuses,  notre  échevinage 
prit  vivement  à cœur  le  soulagement  de  ses  administrés.  Outre 
la  saige  dame  qui  continuait  à assister  tout  spécialement  les 
femmes  enceintes,  deux  sœurs  grises,  auxquelles  la  commune 
accordait  pour  leur  nourriture  vingt  sols  par  semaine  et  un  pot 
de  vin  par  jour,  allaient  de  maison  en  maison  prendre  soin  des 
malades.  Quant  aux  chirurgiens  ou  barbiers  (car  la  saignée, 
que  pratiquaient  principalement  ces  derniers , jouait  le  prin- 
cipal rôle  dans  le  traitement  de  la  peste) , ils  se  montrèrent 
peu  disposés  à risquer  leur  vie.  Les  licenciés  Jean  Favelly  et 
Jean  Pignewart,  successivement  chirurgiens  jurés  de  la  ville, 
pendant  les  années  1554  et  1555,  eurent  soin  de  faire  stipuler 
dans  leurs  commissions  qu’ils  soigneraient  tous  les  malades , 
hormis  les  pestiférés.  Force  fut  donc  de  recourir  aux  médecins 
étrangers , notamment  à ceux  de  Louvain  et  de  Gand.  Etienne 
Wilkin,  qui  arriva  de  cette  dernière  ville,  possesseur  d’un 
remède  prétenduemeot  efficace,  puis  Mre  Jean  Snyus,  ne  purent 
s’entendre  avec  la  commune;  d’ailleurs  le  premier  déclara 
qu’il  ne  savait  saigner  et  le  second  ne  parlait  pas  la  langhue 
framboise.  Deux  Liégeois  se  risquèrent  aussi,  pendant  un  mois 
et  moyennant  une  forte  rémunération , à venir  saigner  nos 
compatriotes.  Un  autre  opérateur,  le  pauvre  Jean  Vannier,  qui 
vint  ensuite,  au  traitement  journalier  de  six  sols,  succomba 
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à la  tâche  au  bout  de  six  semaines;  enfin,  on  eut  encore  recours 
à un  certain  Me  Paul  de  Huy,  qui  arriva  en  4556  et  cessa 
son  service  après  une  vingtaine  de  jours.  En  fin  de  compte, 
il  fallut  bien,  je  crois,  se  contenter  des  deux  sœurs  grises, 
des  bonnes  seurettes  de  S 1 François , comme  les  appelaient 
nos  pères. 

Le  service  religieux  s’organisa  plus  aisément.  L’échevinage 
et  les  curés  urbains  nommèrent  et  entretinrent  à frais  com- 
muns un  prêtre  chargé  d’administrer  les  secours  spirituels  aux 
malades  de  l’hôpital  S^och.  Pendant  les  années  1554  et  1555, 
trois  prêtres,  dont  je  veux  conserverie  souvenir,  acceptèrent 
cette  sainte  et  dangereuse  mission  : ce  furent  Jean  de  Hallochie 
le  sire  Georges  Deve  et  le  Fils  de  Dieu.  Ces  deux  derniers,  au 
moins,  succombèrent,  victimes  de  cette  admirable  charité  qui 
distingue  si  éminemment  le  clergé  catholique.  Ajoutons,  pour 
être  juste,  qu’ils  rencontrèrent  des  émules  dans  le  clergé  régu- 
lier : durant  ces  mêmes  années,  deux  cordeliers  de  Namur  se 
dévouèrent  au  service  des  pestiférés,  après  que  la  commune 
eut  délivré  un  titre  constatant  que  leur  couvent  n’y  était  nul- 
lement obligé. 

Malgré  les  sages  mesures  qu’il  avait  prises,  le  Magistrat  ne 
parvint  pas  immédiatement  à son  but.  Il  y eût  même,  paraît-il, 
en  4578,  un  redoublement  d’intensité  dans  la  maladie,  et  l’on 
fut  obligé,  cette  année,  de  construire  dans  les  plaines  de 
Salzinnes  un  cimetière  spécial  qui  fut  béni  solennellement  par 
notre  premier  évêque,  Antoine  Havet 

Mais  faisons  trêve  à tous  ces  lugubres  souvenirs,  et  con- 
venons-en : ce  fut  une  triste  époque  que  le  XVIfi  siècle. 

« Edits  du  Magistrat , reg.  de  1564  à 1571 , col I . manusc.  aux  arch.  de 
la  ville. — Les  C.  de  ville  du  XVIe  siècle,  notamment  ceux  des  années  1554 
à 1556  et  1571  à 1583.  — Comp.  aussi  Galliot,  V.  45.  54  et  55. 


CIMETIÈRE  GALLO-ROMAIN 


DE  FRÉGIVAU. 

(Villers-deux-Églises ) . 


Si  vous  quittez  Neuville  pour  vous  rendre  à Villers-deux- 
Églises,  vous  aurez  tout  d’abord  à gravir  une  chaîne  de  colli- 
nes qui  s’étend,  de  l’est  à l’ouest,  jusque  Senzeilles;  c’est  un 
peu  à votre  droite  et  aux  pieds  de  ces  coteaux,  que  des  recher- 
ches exécutées  il  y a quelques  années  par  les  soins  de  Monsieur 
Jeanjean,  mirent  au  jour  les  nombreux  restes  d’un  cimetière 
de  l’époque  gallo-romaine. 

Du  sommet  de  ces  collines  vous  descendrez  bientôt  par  une 
pente  douce  dans  la  vallée  de  Frégivau.  Voilà  un  de  ces  noms, 
assez  rares  aujourd’hui,  dont  il  est  inutile  de  rechercher  long- 
temps l’étymologie;  et  l’on  reconnaît  sans  peine  que  Frégivau, 
qui  autrefois  s’écrivait  Froigivau,  tire  son  origine  des  deux 
mots  latins  : frigida  vallis  (vallée  froide).  Cette  dénomination, 
qui  convenait  il  y a dix-lmit  siècles  à la  partie  du  territoire 
de  Villers-deux-Églises  dont  nous  nous  occupons,  lui  convient 
encore  parfaitement  de  nos  jours.  Au  reste,  il  n’y  a nul  doute 

que  les  Romains  aient  habité  ou  du  moins  fréquenté  cette 
IV  12 
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localité,  et  la  meilleure  preuve  que  l’on  puisse  donner  de  leur 
séjour,  c’est  la  présence  d’un  cimetière  gallo-romain  sur  le 
penchant  méridional  de  cette  vallée. 

En  1844,  un  ouvrier,  en  extrayant  du  calcaire,  découvrit  à 
une  profondeur  de  0 m.  60  cent,  et  dans  une  excavation  creu- 
sée dans  le  roc,  plusieurs  vases  qui  subirent  le  sort  de  presque 
tous  les  objets  d’antiquité  qui  tombent  entre  les  mains  de  gens 
ignorants.  Ils  furent  mutilés,  et  de  tous  leurs  débris  recueillis 
avec  soin  l’on  ne  put  reconstruire  que  deux  vases  : une  urne 
cinéraire  de  grande  dimension  et  une  bouteille  de  terre  grise. 

Dans  les  urnes  se  trouvaient  des  cendres  et  des  ossements 
calcinés,  des  clous  en  fer  de  toute  dimension.  Au  fond  de  la 
cavité,  on  rencontra  une  monnaie  de  Néron  très-bien  conservée, 
des  fibules  et  des  débris  d’épingles. 

Des  fouilles  pratiquées  au  sud  de  cette  sépulture  n’amenèrent 
aucun  résultat;  les  travaux  suspendus  furent  repris,  il  y a trois 
ans , plus  au  nord  ; nous  n’éprouvions  aucune  difficulté  de  la 
part  du  propriétaire. 

C’est  alors  seulement  que  l’on  découvrit  en  quelques  jours 
de  nombreuses  tombes;  et  bien  que  beaucoup  d’entre  elles 
aient  été  fouillées  à une  époque  qu’il  est  impossible  de  pré- 
ciser, mais  probablement  très-ancienne,  on  n’en  retira  pas 
moins  de  70  vases  que  l’on  put  reconstruire,  une  grande 
quantité  de  fragments  incomplets,  plus  de  50  fibules,  un  grand 
nombre  d’épingles , des  monnaies , des  bracelets  et  des  amu- 
lettes ou  grains  de  collier. 

Toutes  ces  tombes,  plus  ou  moins  rapprochées  les  unes  des 
autres,  étaient  rangées  sur  deux  grandes  lignes  qui  se  diri- 
geaient parallèlement  de  l’est  à l’ouest.  Les  tombeaux  dé- 
couverts ajoutés  à ceux  qui  avaient  été  dévastés,  portent  à plus 
de  cent  le  nombre  des  sépultures  de  la  vallée  froide.  Vers  le 


— 87 


milieu  du  cimetière  on  a retrouvé  les  traces  d’un  vaste  foyer; 
des  débris  d’ossements,  des  cendres  et  du  charbon  de  bois 
couvraient  encore  la  terre  calcinée  et  rougie  par  un  feu  vio- 
lent. En  cet  endroit  s’élevaient  autrefois  les  bûchers  funè- 
bres : c’était  Yustrimm  des  Romains. 

La  colonie  établie  dans  le  voisinage  devait  être  d’une  assez 
grande  importance.  Si  par  les  monnaies  retirées  des  fouilles, 
on  peut  juger  de  la  durée  de  son  existence , elle  n’aura  pas  dû 
être  bien  longue  : les  plus  anciennes  sont  d’Auguste  et  de 
Tibère,  les  plus  récentes  d’Antonin-le-Pieux  et  de  Faustina 
senior.  Toutefois  ce  qui  doit  le  plus  fixer  l’attention,  c’est  la 
présence  multipliée  des  monnaies  de  Néron,  frappées  à l’oc- 
casion de  sa  victoire  sur  les  Germains.  Elles  sont  toutes  si  bien 
conservées  que  l’on  est  porté  à croire  que  la  plus  grande  ex 
tension , si  ce  n’est  la  naissance  de  la  colonie , date  du  règne 
de  cet  empereur. 

Toutes  les  localités  avoisinantes  ont  conservé  des  traces  de 
la  présence  des  Romains  à cette  époque  : Neuville , dont  nous 
avons  parlé  plus  haut;  Cerfontaine,  où  l’on  a trouvé  deux  vases 
renfermant  plus  de  600  grands  bronzes  du  haut  empire,  depuis 
Trajan  jusqu’à  Caracalla;  Villers-deux-Églises , où,  dans  les 
sépultures  d’un  village  dont  il  n’existait  déjà  plus  de  traces  en 
1200,  on  a rencontré  de  nombreux  fragments  de  vases  en  terre 
sigillée;  et  bien  d’autres  lieux  voisins  qui  semblent  aussi  avoir 
été  le  siège  d’établissements  considérables  sous  le  règne  des 
Césars. 

Dans  nos  tombes  de  Frégivau  aucune  arme  n’est  venue  ré- 
véler la  présence  du  soldat;  seulement,  chaque  urne  cinéraire 
renfermait  en  assez  grande  quantité  des  clous  de  toute  dimen- 
sion. Ils  avaient  probablement  servi  à la  construction  d’un  cer- 
cueil ouvert  par  le  dessus  {feretrum),  dans  lequel  on  renfermait 
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le  corps  du  défunt  pour  le  porter  à l’ustrinum.  Du  reste,  la 
présence  d’objets  en  fer  au  milieu  de  ces  inhumations  ne  doit 
nullement  étonner;  car  ce  sont  bien  les  Romains  qui  ont  mar- 
qué leur  passage  par  ces  énormes  amas  de  scories  de  fer  que 
l’on  rencontre  à chaque  pas  dans  nos  environs,  et  que  nos 
campagnards  décorent  du  titre  original  de  crayas  des Sarrazins. 

Avant  de  passer  à la  nomenclature  des  objets  retirés  des 
fouilles  de  Frégivau,  ajoutons  encore  quelques  mots  relatifs  à 
la  disposition  intérieure  de  ces  tombeaux.  Ils  se  composaient 
pour  la  plupart  d’une  excavation  creusée  dans  le  roc,  large 
d’environ  0m40  à 0n,60 , et  d’une  profondeur  à peu  près  égale. 
Une  large  dalle  de  pierre  bleue  grossièrement  équarrie,  très- 
rarement  une  tuile  plate  (tegüla),  recouvrait  la  tombe;  d’autres 
fois  encore  toute  la  paroi  intérieure  de  la  cavité  était  garnie  de 
dalles  semblables  à celles  dont  nous  venons  de  parler.  C’étaient 
principalement  les  tombes  ainsi  construites  qui  avaient  été  le 
plus  dévastées.  Peut-être  renfermaient-elles  des  urnes  de  bronze 
ou  des  objets  de  valeur,  capables  de  tenter  la  cupidité  des  lar- 
rons de  l’époque;  ou  bien  quelque  marque  extérieure  les  indi- 
quait-elles  aux  barbares,  qui  ne  craignaient  pas  d’enrichir  leur 
butin  des  vases  et  des  objets  arrachés  aux  tombeaux  d’une  race 
payenne? 

La  couverture  de  pierre  bleue  était  parfaitement  remise  en 
place;  les  cendres  et  les  ossements  calcinés  étaient  dispersés 
dans  le  fond  de  la  tombe;  quelquefois  on  y trouva  des  débris 
de  poterie,  mais  en  très-petite  quantité.  Une  seule  de  ces  tom- 
bes ainsi  garnies  de  dalles  brutes  était  intacte  ; tout  porte  à 
croire  que  c’était  celle  d’un  enfant.  L’urne  cinéraire  très-petite 
était  recouverte  de  bas-reliefs  et  la  fibule  très-bien  émaillée. 

Il  y a un  siècle  tous  ces  terrains  étaient  couverts  de  brous- 
sailles, et  seulement  alors  on  commença  à les  défricher.  II  est 
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bien  facile  de  distinguer  des  autres,  les  sépultures  détruites  à 
cette  époque;  les  vases  ont  été  brisés,  les  morceaux  dispersés 
dans  îa  cavité  même  ou  aux  environs;  les  fibules  et  les  petits 
vases,  qui  parleurs  dimensions  réduites  se  trouvaient  moins 
exposés  aux  atteintes  de  la  pioche  du  défricheur,  sont  restés  à 
îa  place  qu’ils  occupaient  depuis  dix-huit  siècles;  seule  la  cou- 
verture a disparu,  brisée  ou  emportée  loin  de  là  : on  n’avait 
aucun  intérêt  à la  replacer;  très-souvent  elle  eût  arrêté  le  soc 
de  la  charrue. 

NOMENCLATURE  DES  VASES  ET  AUTRES  OBJETS  RETIRÉS  DES  FOUILLES 

DE  FRÉGIVAU. 

Première  tombe.  — 1°  Une  grande  urne  cinéraire  en  terre 
jaunâtre;  la  partie  supérieure  du  ventre  est  recouverte  d’orne- 
ments. Hauteur,  O m.  50  cent.  PL  î,  fug.  a. 

2°  Une  bouteille  de  terre  grise  au  col  assez  allongé.  PL  î,  fug. h. 

5°  Les  restes  incomplets  d’une  petite  urne  lacrymatoire  en 
terre  noire  très-fine.  Ces  fragments  sont  ornés  de  rainures  qui 
se  croisent. 

4°  Quelques  fragments  d’une  coupe  en  terre  rouge. 

5°  Quelques  fragments  d’une  coupe  en  terre  noire , très- 
grossière. 

6°  Trois  grandes  fibules  en  bronze  dont  deux  très-détériorées. 

7°  Des  clous  en  fer,  très-oxydés. 

8°  Une  monnaie  en  bronze  de  Néron.  (Seconde  forme.  ) 
Âv.  : Le  buste  de  Néron  regardant  à gauche;  sur  le  tour  : 
IMP.  NERQ.  CAESAR.  ANC.  P.  MAX.  TR.  P.P.P.  (Imperator 
Nero  Caesar  Augustus  pontifex  maximus  tribunitia  potestate 
pater  patriae.)  Rev.  : Une  victoire  aux  ailes  déployées  et  posant 

la  main  droite  sur  un  globe;  de  chaque  côté  : 8 C.  (Bien 

conservée.) 
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Deuxième  tombe.  — 1°  Une  urne  cinéraire  en  terre  noire. 

2°  Une  autre  urne  plus  petite  aussi  en  terre  noire  et  d’un 
mauvais  travail. 

3°  Divers  fragments  d’urnes  de  même  terre. 

4°  Une  petite  fibule  en  bronze.  PL  II , fig.  o. 

Troisième  tombe.  — 1°  Une  très-grande  urne  cinéraire  en 
terre  brune  et  grossière. 

2°  Une  urne  de  même  forme  que  la  précédente;  mais  plus 
petite  et  en  terre  noire  très-bien  travaillée. 

3°  Une  assiette  ou  coupe  en  terre  rouge  sigillée,  portant  au 
centre  du  fond  la  marque  : OXIIII.  ou  bien  .IIIIXO.  Cette 
coupe  qui  conserve  encore  tout  son  vernis  est  dans  un  état  par- 
fait de  conservation. 

4°  Une  bouteille  en  terre  grise. 

5°  Un  petit  vase  lacrymatoire  en  terre  grise. 

6°  Deux  petites  fibules  en  bronze.  PI.  II,  fig.  m. 

7°  Deux  monnaies  de  bronze  ( seconde  forme)  des  empereurs 
Auguste  et  Adrien;  cette  dernière  est  très-fruste. 

I.  Av.  : Tête  d’Auguste  laurée  regardant  à droite;  sur  le 
tour  : PONT.  MAX.  CAESAR.  ( Pontifex  maximus  Caesar.) 
Rev.  : Très-fruste. 

Quatrième  tombe.  — 1°  Une  urne  cinéraire  peinte  en  gris  et 
recouverte  d’aspérités. 

2°  Une  grande  assiette  en  terre  noire  sigillée,  portant  la 
marque  : IIIXIVII.  ou  bien  .IIVIXIII. 

3°  Une  bouteille  en  terre  jaune. 

4°  Une  petite  urne  lacrymatoire  en  terre  rougeâtre. 

5°  Une  seconde  urne  lacrymatoire  d’une  forme  différente  et 
plus  petite  que  la  précédente. 

6°  Cinq  fibules  de  bronze  argenté.  PL  II.  fig.  i. 

Cinquième  tombe.  — 1°  Urne  cinéraire  en  terre  noire. 
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2°  Assiette  (le  même  terre. 

5°  Petit  vase  lacrymatoire. 

4°  Bouteille  de  terre  jaune. 

5°  Une  épingle  de  bronze  longue  de  0 m.  15  cent.  Pl.  II,  fiig.f. 

Sixième  tombe.  — 1°  Urne  cinéraire  de  terre  blanche  peinte 
en  vert  foncé.  Les  flancs  de  ce  vase  sont  ornés  d’un  bas-relief 
représentant  un  cerf,  une  biche  et  un  lièvre  poursuivis  par  un 
chien.  Au-dessus  et  en-dessous  de  ces  animaux,  on  remarque 
une  ornementation  composée  de  lignes  et  de  feuilles  qui  res- 
semblent assez  au  lierre.  Un  vase  à peu  près  semblable  à celui 
dont  je  donne  la  description  a été  trouvé  dans  les  fouilles  de 
Frizet  !.  PL  J,  fig.  c. 

2°  Petit  vase  lacrymatoire  en  terre  brune  et  de  forme  assez 
singulière.  Un  vase  de  même  forme,  mais  en  terre  noire,  a été 
trouvé  à Nîmes,  près  de  Mariembourg.  PL  I,  fig.  d. 

5°  Une  bouteille  de  terre  rouge. 

4°  Soucoupe  ou  assiette  en  terre  noire  très-dure. 

5°  Une  fibule  de  bronze  en  forme  de  losange.  Un  autre  lo- 
sange beaucoup  plus  petit,  ainsi  que  quatre  chatons  renfermant 
des  parcelles  de  lapis-lazuli  ou  d’émail,  ornent  le  milieu  de  la 
fibule.  Tout  le  reste  était  émaillé  en  jaune.  PL  II,  fig.  I. 

6°  Une  grande  épingle  de  bronze  avec  tête  ouvragée;  elle 
est  assez  semblable  à celle  figurée  à la  PL  II , fig.  f. 

Septième  tombe.  — 1°  Une  urne  cinéraire  de  forme  grecque 
en  terre  noire  très-fine.  Hauteur,  0 m.  32  cent. 

2Ù  Urne  cinéraire  de  même  forme,  mais  plus  petite  et  en 
terre  grise.  PL  I,  fig.  e. 

3°  Petit  vase  lacrymatoire  de  même  forme  et  en  terre  brune. 

4°  Soucoupe  en  terre  grise. 


1 Annales  de  la  Société  Archéologique  de  Namur.  Tome  III,  page  226. 
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5°  Bouteille  en  terre  jaune. 

6°  Deux  fibules  en  bronze  argenté.  Pl.  II,  fig.  h. 

7°  Une  monnaie  de  Néron , la  même  que  celle  décrite  au  N°  8 
de  la  première  tombe. 

8°  Une  grosse  amulette  ou  grain  de  collier  en  verre  bleu. 

9°  Six  autres  amulettes  en  verre  et  pâte  de  couleur. 

Huitième  tombe. — 1°  Une  urne  cinéraire  en  terre  noire  très-fine. 

2°  Urne  cinéraire  de  même  forme  mais  un  peu  plus  grande 
et  en  terre  brune. 

3°Très-grandeurne  cinéraire  déformé  grecque  eten  terre  noire. 

4°  Coupe  ou  assiette  en  terre  brune. 

5°  Quatre  grandes  fibules  de  bronze. 

6°  Deux  bracelets  de  bronze.  PL  II,  fig.  n. 

7°  Deux  monnaies  de  Néron,  dont  une  frappée  encore  en 
commémoration  de  sa  victoire  sur  les  Germains.  Voici  la  des- 
cription de  la  seconde  : 

Av.  : Tête  laurée  de  Néron  regardant  à droite;  sur  le  tour  : 
IMP.  NERO.  CLAVDIVS.  CAESAR.  AVG.  GER.  P.  M.  (Impera- 
tor  Ner o Claudius  Caesar  Augustus  Ger manicus  pontifex  maxi- 
7nus).  Rev.  : Le  temple  de  Janus  dont  les  portes  sont  fermées; 
sur  le  tour  on  lit  : PAGE.  P.  R.  TERRA  MARIQVE  PARTA 
IANVM  CLVSIT.  (P ace  populo  Romano  terra  manque  parta 
Janum  clusit.)  Cette  médaille  fut  probablement  frappée  après 
la  soumission  de  l’Arménie. 

8°  Deux  épingles  de  bronze. 

9°  Un  stylet  de  bronze  pour  écrire  sur  des  tablettes  enduites 
de  cire.  PL  II,  fig.  p. 

Ce  qui  étonne  dans  cette  tombe,  c’est  l’absence  du  vase  la- 
crymatoire  et  de  la  bouteille  à eau  lustrale. 

Neuvième  tombe.  — 1°  Une  urne  cinéraire  en  terre  blanche, 
rouge  intérieurement. 


Objets  en  bronze  trouves  à Fréôrvau 
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2°  Une  petite  urne  lacrymatoire  en  terre  grise. 

5°  Unguentarium  ou  vase  à parfums  en  terre  noire  très-dure. 
Plusieurs  vases  semblables  sont  figurés  dans  les  peintures  mu- 
rales d’Herculanum. 

4°  Amphore  ou  bouteille  à deux  anses  en  terre  rouge.  PL  /, 

fig-f ■ 

5°  La  même  amphore  sauf  quelques  légères  modifications 
dans  les  dimensions. 

6°  Une  monnaie  en  bronze  de  Tibère  (moyen  bronze).  Av.  : 
Tête  laurée  de  Tibère  regardant  à droite;  sur  le  tour  : CAESAR. 
AVGVST.  F.  IMPERAT.  VII.  (Caesar  Augusti  filius  Imperator 
Septimum.)  Rev.  : Très-fruste. 

7°  Une  fibule  de  forme  assez  extraordinaire.  PI.  II , fig.  a. 
Dixième  tombe.  — - Tous  les  vases  renfermés  dans  cette  tombe 
étaient  d’un  grès  gris  et  très-rude  au  toucher. 

1°  Une  grande  urne  cinéraire. 

2°  Un  vase  lacrymatoire  en  terre  grise. 

5°  Une  assiette  ou  soucoupe  à bords  très-épais. 

4°  Une  fibule  de  bronze. 

5°  Deux  grands  bronzes  d’Antonin-le-Pieux , très-frustes , 
ainsi  qu’un  troisième  de  Faustina  senior. 

6°  Un  stylet  ou  pointe  de  fer,  long  d’environ  6 pouces,  et 
qui  paraît  avoir  été  fixé  dans  un  manche  de  bois , si  l’on  peut 
en  juger  par  le  bois  pétrifié  qui  y est  encore  adhérent. 

D’autres  sépultures  conservaient  tous  leurs  vases;  mais  ils 
ont  une  telle  analogie  avec  ceux  dont  je  viens  de  parler,  que 
je  crois  inutile  et  superflu  de  les  décrire. 

La  vingt-quatrième  tombe  renfermait  cependant  deux  vases 
assez  différents  des  autres.  On  peut  en  voir  la  forme  à la  PL  /. 
fig.  g et  h. 

Les  fibules  sont  très-variées,  beaucoup  étaient  argentées; 
IV  15 
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parmi  ces  dernières  voyez  celles  figurées  à la  PL  Il,  sous  les 
lettres  b , c , d , e,  g. 

Les  têtes  des  épingles  méritent  aussi  de  fixer  l’attention. 
PL  II,  fig.  j et  k. 

Une  cuiller  de  bronze  a été  également  trouvée  dans  un  endroit 
assez  rapproché  de  celui  où  l’on  brûlait  les  corps.  Une  petite  pla- 
que de  bronze,  recouverte  d’une  lame  d’argent  d’une  certaine 
épaisseur,  était  au  milieu  des  débris  épars  de  plusieurs  sé- 
pultures; elle  devait  servir  d’ornement,  à en  juger  par  les  deux 
petits  crochets  qui  se  trouvent  à chaque  extrémité,  et  qui  ser- 
vaient à la  fixer  soit  sur  des  vêtements,  soit  sur  une  ceinture. 

De  la  nomenclature  de  tous  ces  objets  on  peut  conclure  que 
chaque  tombe  renfermait  : 

1°  Une  ou  deux  urnes  cinéraires,  très-rarement  trois,  dans 
lesquelles  on  déposait  des  cendres  des  morts. 

2°  Une  bouteille  qui  contenait  l’eau  lustrale. 

3°  Un  petit  vase  lacrymatoire  où  l’on  rassemblait  les  larmes 
versées  dans  chaque  fiole  pendant  la  cérémonie  funèbre. 

4°  Une  assiette  sur  laquelle  on  déposait  l’offrande  aux  Dieux- 
Mânes  ( Dis  Manihus). 

5°  Une  monnaie  de  bronze,  pour  payer  le  passage  au  nau- 
tonnier  du  royaume  des  ombres. 

6°  Les  fibules  et  les  épingles  qui  avaient  servi  à fixer  les 
vêtements  du  défunt. 

7°  Les  clous  qui,  selon  toute  probabilité,  étaient  entrés  dans 
la  construction  du  cercueil. 

Tel  a été  le  résultat  des  fouilles  pratiquées  dans  la  vallée  de 
Frégivau  ; des  découvertes  plus  récentes  permettront  bientôt 
de  donner  des  détails  assez  précis  sur  l’emplacement  même 
de  la  colonie  et  sur  le  genre  de  travail  de  ses  habitants. 


LUDOVIC  J.  DU  TRAIGNAUX. 


CHRONIQUE 


DE 

L’ABBAYE  DE  BONEFFE. 


Parmi  les  anciennes  corporations  religieuses  qu’a  fait  dispa- 
raître de  notre  sol  la  tempête  révolutionnaire  du  siècle  dernier, 
l’abbaye  de  Bonelfe  mérite  à plus  d’un  titre  que  nous  explo- 
rions ses  annales  pour  y chercher  quelques  traces  de  son  passé. 

Sa  situation  sur  les  bords  de  la  Méhaigne , la  richesse  du 
terroir  qui  confine  aux  fertiles  plaines  de  la  Hesbaye,  tout 
semblait  devoir  assurer  à la  communauté  une  existence  pai- 
sible, une  vie  douce  et  facile.  Ainsi  l’avaient  sans  doute  aussi 
pensé  ses  fondateurs,  mais  ils  avaient,  hélas!  compté  sans  le 
fléau  de  la  guerre  toujours  prêt  à fondre  sur  un  pays  ouvert 
de  toutes  parts,  tantôt  aux  incursions  des  Liégeois  ou  des 
Brabançons,  tantôt  aux  fureurs  des  Calvinistes,  tantôt  aux 
dévastations  des  armées  françaises  ou  alliées.  A la  guerre 
vint  plus  d’une  fois  se  joindre  la  peste,  autre  fléau  qu’il  n’était 
pas  donné  à la  prudence  humaine  de  prévoir.  Aussi  l’histoire 
du  monastère  se  résume-t-elle  pour  ainsi  dire,  pendant  la 
majeure  partie  de  sa  durée , en  un  récit  de  longs  désastres. 

L’époque  précise  de  la  fondation  de  l’abbaye  de  Bonelfe  est 
incertaine  comme  celle  de  la  plupart  de  nos  autres  institutions 
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monastiques.  Gramaye  paraît  croire  que  cette  maison,  où  ha- 
bitèrent d’abord  des  religieuses  de  l’ordre  de  Cîteaux,  fut  fon- 
dée par  Stassin  de  Hemptines,  sous  les  auspices  de  Guy  I, 
qui  en  aurait  posé  lui-même  la  première  pierre  en  1263  *.  Mais 
en  présence  des  diverses  chartes  mentionnées  plus  loin , et 
dont  l’une  entre  autres  atteste  l’existence  du  couvent  de  Boneffe 
dès  l’année  1222,  il  devient  évident  que  le  comte  Guy  et 
Stassin  de  Hemptines  n'ont  pu , dans  tous  les  cas,  que  réédi- 
fier d’anciennes  constructions.  C’est  aussi  l’opinion  de  Galliot 
et  de  Demarne,  qui  cite  à ce  sujet  une  chronique  manuscrite 
perdue  sans  doute  aujourd’hui 2. 

L’histoire  des  premiers  temps  de  l’abbaye  de  Notre-Dame 
de  Bonelfe,  ou  du  Val-S'-Feuillen , comme  on  l’appelait  aussi 
jadis  3,  nous  est  du  reste  bien  peu  connue.  Nous  savons  ce- 
pendant qu’autrefois  il  existait  en  cet  endroit  deux  couvents  de 
filles;  l’un  d’eux  situé,  paraît-il,  sur  la  rive  gauche  de  la 


* Gramaye,  Anliqul laies  comitatus  namurcensis ; Praefectura  iva- 
seggensis . Cet  auteur  rapporte  que  l’on  voyait,  sans  doute  dans  l’église 
de  l’abbaye,  la  tombe  de  Stassin  de  Hemptines  portant  la  date  du  6 des 
calendes  d’octobre  1267  , avec  l’inscription  suivante  : 

Audax , formosus , prudens  , pius  ac  odiosus 
Nulli , Slassinus  jacet  hic  lachrymabile  pignus. 

a Celte  chronique  appartenait  au  marquis  d’Yve.  Y.  Demarne,  Histoire 
du  comté  de  Namur , part.  II,  liv.  III,  p.  310.  Bruxelles,  1781.  — Gal- 
liot, t.  IV,  p.  242. 

3 La  dénomination  de  Monasterium  Beatae  Mariae  de  Boneffîa  est 
employée  dans  les  bulles  des  papes  Honoré  III  et  Innocent  IV  transcrites 
ci-après.  La  dénomination  d’abbaye  du  Val-Sl-FeuiUen  se  retrouve  dans 
les  archives  du  conseil  privé  et  dans  l’état  des  biens  du  clergé  en  1787,  à 
Bruxelles,  ainsi  que  dans  le  registre  d’où  est  extraite  notre  chronique  de 
Boneffe.  Gramaye  et  quelques  autres  auteurs  donnent  aussi  à l’abbaye  le 
nom  de  Finea-Nostrae-Dominae , mais  nous  ne  l’avons  pas  rencontré 
ailleurs.  (Gramaye,  Antiq.  coni.  nam.  praefect.  Floridi  ruris. — Gallia 
christiana,  t.  III,  p.  600.  — Sacrarium  perantiqui  comitatus  namur- 
censis. Namurci  1619). 
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Méhaigne,  et  l’autre  sur  îa  rive  droite.  Le  premier,  plus 
exposé  sans  doute  que  le  second  aux  irruptions  de  l’ennemi, 
liégeois  ou  brabançon , fut  abandonné  par  ses  religieuses  qui 
se  retirèrent  à S1  Dizier  et,  en  1231 , cédèrent  tous  leurs  biens 
à leurs  voisines,  se  réservant  toutefois  à l’égard  de  celles-ci  la 
suprématie  accordée  aux  maisons  mères  par  les  constitutions  de 
l’ordre  *.  D’où  Fou  pourrait  inférer,  peut-être,  que  l'abbaye  de 
Boneffe  a pris  naissance  sur  la  rive  gauche  de  la  Méhaigne. 

Pour  nous  fournir  d’autres  renseignements  sur  ces  époques 
reculées , nous  n’avons  qu’un  petit  nombre  de  documents  éma- 
nant pour  la  plupart  de  papes  ou  d’évêques.  Ainsi,  en  1222, 
le  pape  Honoré  III  prend  le  monastère  sous  sa  protection  et 
le  confirme  dans  îa  possession  de  ses  biens.  Innocent  IV  re- 
nouvelle, en  1245,  les  mêmes  privilèges  dans  une  bulle  où 
sont  énumérés  les  biens  et  dîmes  possédés  alors  par  les  reli- 
gieuses, et  qui  étaient  situés  à Boneffe,  à Autre-Église,  à Crotoer , 
à Awans , à Boorloos , à Taviers , à Wasseige , à Liernu,  à Mar - 
nefle  et  à Wandengnées.  Une  autre  bulle  du  même  pape  accorde 
«à  îa  communauté  les  biens  meubles  ou  immeubles  apparte- 
nant en  propre  aux  religieuses,  à F exception  toutefois  des 
biens  féodaux.  Alexandre  IV  déclare  enfin  que  le  couvent  est 
dispensé  de  payer  îa  dîme  des  animaux  qu’il  fait  garder  ou 
nourrir  par  des  étrangers  2. 

Quant  aux  dîmes  du  village  de  Boneffe  et  du  lieu  dit  Boni- 
souî,  elles  avaient  été  cédées  à l’abbaye  par  Godefroid , qua- 
lifié de  miles  de  Boneffe,  par  Franco,  Guillaume , Huîlumus  et 

1 V.  les  Annexes  à îa  suite  de  îa  présente  notice,  n°  IL  En  mentionnant 
le  litre  de  coabbesse  inséré  dans  cette  pièce , les  Délices  du  pays  de  Liège 
en  concluent  que  Boneffe  ne  possédait  pas  alors  deux  abbayes  différentes, 
mais  une  pareille  opinion  n’est  pas  soutenable  en  présence  des  termes  de 
la  charte. 

2 V.  Annexes,  nos  p iv,  V,  VI,  VII,  VIII. 
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Fogwinus,  ses  fils,  et  Marie  sa  tille.  C’est  ce  que  nous  ap- 
prend un  acte  de  4 25 2,  par  lequel  Jean,  évêque  de  Liège, 
confirme  cette  cession  *. 

A quelque  trente  ans  de  là  (1267),  l’évêque  de  Tours,  délé- 
gué par  Jean  évêque  de  Liège,  bénit,  au  dire  de  Gramaye, 
l’église  du  monastère  avec  ses  trois  autels1  2. 

La  maison  de  Boneffe , désignée  sous  le  nom  de  Sf  Feuillen 
(Su  Folliani) , participa  aussi  aux  exemptions  de  charges  que 
plusieurs  ducs  de  Brabant,  notamment  le  duc  Jean  et  le  duc 
Wenceslas,  accordèrent,  pendant  les  années  1312,  1338 
et  1376,  à diverses  autres  abbayes  qui,  comme  Floreffe,  Sal- 
zinnes,  S4 Laurent  près  de  Liège,  etc.,  n’étaient  pas  non  plus 
situées  dans  le  Brabant.  Parmi  ces  exemptions,  il  est  curieux 
de  citer  celles  qui  se  rapportent  aux  gîtes  des  grands  chiens 
des  ducs  ( super  gistis  nostrorum  canum  majorum).  Il  fut  con- 
venu que  les  maisons  religieuses  désignées  seraient  tenues  de 
recevoir  convenablement  ces  chiens  (dictos  canes  convenienter 
recipere  tenebuntur)  pendant  deux  jours  et  deux  nuits  lorsqu’il 
s’agit  de  gîtes  pleins  et  entiers  (ubi  plenae  et  integrae  gistae 
debentur),  et  pendant  un  jour  et  une  nuit  lorsqu’il  s’agit  de 
demi-gîtes  (ubi  dimidiae  gistae  debentur ).  Le  rachat  de  cette 
corvée  était  permise  aux  abbayes  moyennant  une  certaine 
somme  3. 

Le  relâchement  n’ayant  pas  tardé  à s’introduire  à Bonelfe, 
le  comte  de  Namur  porta  plainte  au  chapitre  général  de  l’ordre 
de  Cîteaux  qui,  dès  l’année  1413,  ordonna  la  dispersion  des 
religieuses  dans  d’autres  monastères  4.  Toutefois,  ce  fut 

1 V.  les  Annexes,  n«  IH. 

7 Gramaye,  Jntiquitates  comit.  nam.  Praefect.  wasegensis. 

3 V.  le  Registre  manuscrit  mentionné  plus  loin. 

4 Miraeus,  Dijplom.  belg.  nov.  collect.  tom.  I ,cap.  CXCVII. 
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seulement  en  1461  qu’elles  furent  remplacées  par  des  moines 
du  même  ordre  tirés  du  Jardinet  et  de  Moulin. 

Ici  se  termine  la  première  partie  de  l’histoire  de  l’abbaye  de 
Boneffe,  période  bien  peu  connue,  on  le  voit,  quoiqu’elle  em- 
brasse un  espace  de  plus  de  deux  siècles. 

Avec  l’installation  des  moines  commence  la  seconde  épo- 
que du  monastère,  et  nous  n’en  connaîtrions  aussi  que  peu  de 
choses  sans  un  volume  manuscrit  du  siècle  passé,  seul  survi- 
vant peut-être  des  archives  de  la  maison.  C’est  un  premier 
volume  de  registres,  rédigé  par  ordre  alphabétique,  et  conte- 
nant l’énumération  des  biens  de  l’abbaye  situés  dans  des  loca- 
lités dont  les  noms  commencent  par  A et  K l.  A l’article 
Boneffe,  se  trouve  consignée  une  chronique  dont  le  récit  ne 
remonte  guère  au-delà  du  temps  où  les  moines  furent  substi- 
tués aux  religieuses,  et  se  termine  vers  le  milieu  du  siècle 
dernier.  Cette  chronique,  accompagnée  de  quelques  chartes 
servant  de  pièces  justificatives,  a été  écrite  par  trois  mains 
différentes.  La  première  partie , commencée  en  1708,  fut 
achevée  le  5 janvier  1712  ; la  seconde  partie  a pour  auteur  le 
proviseur  de  l’abbaye  et  date  du  19  mai  1741  ; enfin , la  troi- 
sième partie  est  due  à D.  François  Gilbert  et  n’est  sans  doute 
pas  beaucoup  postérieure  au  20  juin  1747 , époque  où  se  ter- 
mine le  récit  de  la  chronique  ; d’autant  plus  que  Gilbert  n’y 
prend  pas  le  titre  d’abbé , fonction  dont  il  fut  revêtu  en  1752. 

La  chronique  de  Boneffe  nous  a paru  offrir  assez  d’intérêt 
pour  être  mise  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs , et  nous  la  pu- 
blions telle  qu’elle  est  transcrite  dans  le  registre.  Seulement 
nous  avons  cherché  à la  compléter  autant  que  possible  à l’aide 

* Ce  registre  provenant  d’un  ancien  religieux  de  Boneffe,  appartint 
ensuite  à feu  M.  le  doyen  de  Hauregard.  Il  est  possédé  aujourd’hui  par  la 
Société  Archéologique. 
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de  quelques  autres  sources,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
principalement  les  archives  de  l’état,  à Namur;  celles  du  con- 
seil privé,  à Bruxelles;  l’historien  Galliot,  etc.  Nous  avons  eu 
soin  d’insérer  le  texte  de  la  chronique  entre  guillemets,  afin 
de  le  distinguer  de  nos  additions. 

Quant  aux  anciennes  archives  de  l’abbaye,  il  faut  sans  doute 
renoncer  à l’espoir  de  les  retrouver,  car  près  d’un  siècle  déjà 
avant  leur  dispersion  à l’époque  de  la  révolution  française,  cer- 
tain nombre  d’entre  elles,  dont  plusieurs  étaient  des  titres 
en  parchemin,  furent  gâtées  par  l’humidité  ; les  religieux  de 
BonefFe  ayant  été  obligés  de  les  enterrer  dans  le  jardin  de  leur 
refuge  à Namur,  lors  du  siège  de  cette  ville.  Le  fait  est  con- 
signé dans  une  attestation  donnée  en  1704,  par  trois  notaires 
de  Namur. 

« Quoy  que  la  confirmation  ou  fondation  de  Pabbaye  de 
» Bonneffe,  accordée  par  notre  Très-Sainct  Père  Innocent  IV, 
» soit  de  l’an  1245 , il  appert  cependant  que  les  relligieuses 
» de  notre  mesme  ordre  estions  desjà  au  lieu  de  Bonneffe 
» l’an  1216  l,  attendu  que  cette  mesme  année  Sa  Saincteté 
» Honoré  IIIe,  par  un  induit  avec  un  cachet  de  plomb  y appen- 
« dus  at  pris  îaditte  abbaye  et  biens  en  dépendants  soub  sa 
» spéciale  protection,  et  ledit  Très-Sainct  Père  Innocent  IV 
» en  at  faict  de  mesme  deux  ans  avant  qu’il  n’eut  confirmé  la- 
» ditte  abbaye , scavoir  l’an  1245,  comme  se  void  par  les  copies 
» authentiques  cy  devant  enregistrées. 

» Dans  le  temps  de  la  confirmation  de  Iaditte  abbaye,  les 

* Il  y a ici  erreur  de  date.  Honoré  III  commença  seulement  à régner 
en  1216,  et  la  charte  par  laquelle  il  prend  le  monastère  de  Boneffe  sous  sa 
protection  date  de  la  sixième  année  de  son  pontificat,  c’est-à-dire  de 
l’an  1222.  (Y.  Annexes,  n°s  1). 
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» Dames  estions  desjà  eo  possession  de  notre  cense  de  Bon- 
» neffe  extante  à l’autre  cosié  de  la  Méhaigne , ditte  la  Petitte 
» Abbaye,  ainsv  nommée  à raison  qu’en  icelle  estoit  aussy  une 
» abbaye  de  reliigieuses  du  mesme  ordre,  lesquelles  s’estions 
» retiré  dudit  Bonneffe  pour  aller  s’établir  à S1  Désir  dans  le 
» pays  de  Luxembourqz,  et  par  Tact  suivant 1 ont  transporté 
» aux  reliigieuses  de  la  grande  abbaye  Louis  et  quelquoncques 
» leurs  biens  qu’elles  avions  audit  Bonneffe. 

» Et  pour  qu’il  ne  reste  aucun  double  que  laditte  abbaye 
» estoit  scituée  dans  le  même  endroict  où  est  laditte  cense 
» nommée  la  Petitte  Abbaye,  il  se  trouve  plusieurs  anciens 
» bauîx  de  laditte  cense,  et  un  entre  autres  rendus  îe  9e  de 
» febvrier  1555  par  Révérend  Père  en  Dieu  Dom  Romboult 
» Hoens,  abbé  de  Bonneffe,  à certain  Jehan  Bodar,  par  lequel 
v on  consigne  au  repreoneur  la  chapelle  avec  les  ornements 
» d’icelle,  comme  nappes  d’autel,  corporaux,  missele,  ehan- 
» deliers,  bancs,  etc. 

» Lesditt.es  reliigieuses  de  la  grande  abbaye  y ont  resté  jus- 
» que  au  dernier  de  septembre  1461  ; que  le  chapittre  général, 
» à l’instance  de  la  Sérénisssme  Duchesse  de  Botirgoigne  dé- 
» nomma  pour  commissaires  les  révérends  abbez  du  Jardinet 
» et  de  Moulin,  entre  les  mains  desquelles  (pour  causes  con- 
» nues  et  avérées  audit  chapitre  général)  laditte  abbesse  et  rel- 
» ligieuses  furent  obligées  de  remettre  leurs  abbayes  et  biens, 
» et  furent  envoyées,  en  nombre  de  trois  seulement  qui  res- 
» lions  dans  laditte  abbaye,  une  à Florival  et  deux  à Salzinues, 
» et  on  assigna  aux  abbayes  auxquelles  elles  furent  consi- 
» gnées  dix  'muids  d’espautte  de  pension  pour  chaque , les- 
» quelles  cependant  n’en  profitèrent  pas  longtemps,  attendu 
» que  par  autre  décret  du  chapittre  général,  qui  estoit  informé 

* On  trouvera  cet  acte  aux  Annexes,  n°  IL 

IY 


14 
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» du  peu  de  soin  que  l’on  prit  esdittes  abbayes  de  la  conduitte 
» des  relligieuses  leurs  confiées , lesdits  muids  de  pension 
» leurs  furent  osiez,  et  ceux  de  Bpnneffe  en  deschargez. 

» Après  quoy  on  introduit  audit  Bonneffe  des  relligieux,  par- 
» lie  dudit  Moulin  et  partie  dudit  Jardinet,  et  lesdits  révérends 
» commissaires  establirent  pour  premier  abbé  Révérend  Père 
» en  Dieu  Dont  Pierre  Multoris  1 , profez  de  Jardinet  et  natif 
» d’Alost,  qui  ne  vécut  que  jusque  au  sixième  du  mois  d’Aoust 
» 1470.  Lequel  ne  laissât  pendant  ce  peu  d’années  de  s’ap- 
» plicquer  fructueusement  au  rétablissement  de  laditte  abbaye 
» et  augmentation  des  revenus  d’icelle;  et  comme  elle  se  trou- 
» voit  dans  ce  temps  sans  aucun  refuge  dans  la  ville  de  Namur, 
» et  que  ces  relligieux  par  leurs  bonnes  vies  et  conduitte  don- 
» nions  beaucoup  d’édification  au  peuple,  certaine  demoiselle 
» Gertrude  du  Pont,  vefve  de  Collin  du  Pont,  bourgeois  de 
« Namur,  avoit,  le  19°  de  novembre  1398,  fondé  un  béghinage 
» de  sept  demoiselles  du  tiers  ordre  de  S1  François  dans  l’en- 
» droict  où  nous  avons  présentement  notre  refuge,  à telle  con- 
» dition  que,  si  à l’advenir  elles  venions  à se  mal  gouverner, 
» elle  laissoit  à ses  plus  proches  parents  le  pouvoir  d’en  dis- 
» poser  de  la  manière  qu’ils  trouverions  le  plus  convenable. 

» Pareil  et  notoire  cas  estant  arrivé,  Simon  de  Fumai,  che- 
» valier  et  esehevin  de  Namur,  et  Jean  Spalmy  bourgeois  de 
» Dinant,  comme  plus  proches  parents  de  laditte  feue  demoi- 
» selle  Gertrude  du  Pont,  ont,  le  3e  de  may  1463,  transporté 
» ledit  béghinage,  biens  et  rentes  en  dépendants  aux  relligieux 


» Il  est  probable  que,  comme  l’indique  Galliot,  son  véritable  nom  était 
Le  Meunier , lequel  ayant  été  latinisé  suivant  la  coutume  du  temps , s’est 
transformé  en  : Multorius,  Molitoris  ou  Multoris.  Ces  variantes  se 
trouvent  dans  la  Gallia  Christiana  (t.  III , p.  600),  et  dans  Galliot  (t.  IV, 
pp.  246  et  suiv.) 
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» de  Bonneffe',  comme  se  void  par  les  lettres  et  transports  en- 
» registrez  en  forme  authentiquez,  titulo  Bollines.  » 

La  chronique  a omis  de  mentionner  ici  le  second  abbé 
Thierry  Wiere  *,  proies  de  l’abbaye  de  Moulin  et  natif  d’Alost. 
A l’aide  de  personnes  charitables,  il  acheva,  paraît-il,  les 
réparations  que  son  prédécesseur  n’avait  pu  terminer  faute  de 
revenus  suffisants.  Malheureusement,  sous  son  règne,  la  guerre 
entre  le  duc  de  Bourgogne  et  les  Liégeois  dévasta  l’abbaye.  Une 
partie  de  ses  bâtiments  fut  brûlée  et  ses  campagnes  furent  ra- 
vagées. La  peste  vint  se  joindre  à ces  calamités,  et  les  religieux 
de  Bonelfe  se  virent  obligés  d’abandonner  leur  monastère  et  de 
se  disperser.  L’abbé  Thierry  se  retira  à Namur,  où  il  mourut  le 
10  décembre  1480.  Il  fut  inhumé  dans  l’église  des  Frères- 
Mineurs.  Galliot  dit  qu’il  avait  obtenu  du  supérieur  de  l’ordre 
de  Cîteaux  de  grands  privilèges  pour  sa  communauté. 

Son  successeur  Pierre  De  Quaye,  de  Waesmunster,  fut  élu 
abbé  le  1er  janvier  1483,  après  un  interrègne  de  trois  ans,  et 
béni  le  lendemain  de  la  Trinité  par  l’évêque  de  Cambray.  Il 
rétablit  la  discipline  et  introduisit  la  réforme  dans  le  monas- 
tère, et  mourut  le  19  août  1524. 

Il  eut  pour  successeur  George  Sarens  2,  natif  de  Malines,  qui 
fut  béni  le  11  septembre  1524  par  le  suffragant  de  Liège,  et 
fut  ensuite  abbé  de  S1  Trond,  où  il  mourut  en  1558  3. 

Voici  comment  notre  manuscrit  s’exprime  à l’égard  de  ces 
deux  abbés  et  de  leurs  successeurs  : 

« Outre  quoy  ledit  monastère  at  notablement  augmenté  ses 
» revenus  par  les  soins  et  bonne  conduitte  de  Révérend  Père 
» en  Dieu  Dom  Pierre  de  Quaye,  troisiesme  abbé  de  cette 

1 La  Gallia  Christiana  l’appelle  aussi  Wrese. 

a Ou  Harensy  selon  la  Gallia  Christiana. 

3 Galliot,  lojn.  IV , pp.  216  el  suiv. 
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» maison,  lequel  Pat  gouverné  l’espace  de  quarante  et  un  an,  et 
» pendant  ce  temps,  outre  les  acquestes  considérables  qu’il  a 
» faict,  s’estoit  disposé  à rebastir  l’abbaye,  laquelle  on  avoit 
» trouvé  fort  en  désordre  par  la  négligence  desdites  relligieu- 
» ses;  mais  la  morte  empescha  qu’il  ne  mît  ses  desseins  en 
» exécution,  et  il  ne  fit  que  les  fondements  de  l’église  l’an  1522, 
» et  Monsieur  Sarens  qui  luy  succédât  l’achevat  quoiqu’elle 
» n’eut  pas  esté  consacrée  pendant  son  abbatialité  de  Bonneffe, 
» car  après  neuf  ans  de  prélature  dans  laditte  abbaye,  il  fut 
» esleu  abbé  de  S1  Trond , et  Monsieur  De  Hortembeeck  1 son 
» successeur  audit  Bonneffe  la  fit  consacrer  par  le  suffragant 
» de  Liège,  le  9e  de  juillette  1533,  premier  dimanche  après  la 
» Visitation  de  la  Vierge , et  la  belle  conduitte , probité  et 
» bonne  renommée  dudit  révérend  prélat  fit  que  l’on  ne  peut 
» le  possédera  Bonneffe,  non  plus  que  son  prédécesseur,  car 
» aussy  tost  après  la  consécration  de  laditte  église,  il  fut  pro- 
» meu  à l’abbatialité  de  Villers,  et  y mourut  l’an  1568.  » 

Galliot  dit  que  cet  abbé  augmenta  considérablement  les  bâti- 
ments de  son  monastère  et  qu’il  le  renferma  d’une  forte  muraille. 

« L’abbaye  de  Bonneffe  avoit  esté  très  florissante  et  en  ré- 
» putation  jusque  lors,  et  s’estoit  mis  en  estât  d’entretenir  une 
» grosse  communauté,  attendu  qu’outre  les  bons  revenus  que 
» l’on  avoit  acquis  soub  les  abbez  précédents,  on  y avoit  établis 
» les  études,  et  il  y venoit  grand  nombre  de  jeunes  gens  des 
» pays  circonvoisins  pour  y passer  les  humanitez,  et  c’est  de 
» là  que  jusque  à présent  (quoy  que  chose  inusitée  dans  notre 
» ordre)  on  at  continué  à porter  le  bonnet  quaré  à Bonneffe 
» pour  marque  de  régence. 

* Le  texte  portait  ici  de  Hortembeecqz } mais  nous  avons  transcrit  le 
véritable  nom  de  cet  abbé,  qui  est  sans  doute  Hortembeeck , comme  la 
chronique  l’écrit  elle-même  plus  loin. La  GalliaChristiana  dit  : Hortebeeck 
ou  Hortembeke , et  Galliot  : d’Hortebeck.  Cet  abbé  était  natif  de  Diest. 
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» Mais  Monsieur  Dom  RouhouJd  Hoens  1 qui  succédât  à Mon- 
» sieur  de  Hortemberek,  voyant  les  grandes  calamitez  que  la 
» révolte  de  Hollande  alloit  causer , et  prévoyant  qu’il  seroit 
» impossible  pendant  une  guerre  de  relligion  de  rester  à la 
» campagne,  abandonna  les  estudes,  et  il  renvoya  tous  les 
» escolliers.  » 

Cet  abbé , dit  Gaîliot,  était  un  homme  savant  et  de  grande 
prudence.  11  fut  béni  le  25  mai  1555,  par  le  suffragant  de  Liège, 
en  présence  de  ses  deux  prédécesseurs , et  mourut  en  1560. 

Son  successeur  Louis  De  Quaye,  dont  ne  parle  pas  le  ma- 
nuscrit, était  natif  de  Waesmunster  et  directeur  du  monastère 
de  Droneck,  près  de  Courtray.  Il  fut  béni  par  le  suffragant  de 
Liège,  assisté  de  plusieurs  abbés,  et  mourut  en  1567,  la  veille 
de  S1  Pierre  et  S1  Paul. 

Après  lui  régna  Corneille  Lievens,  ou  Breusegem  2,  né  à 
Anvers.  Il  fut  béni  par  Antoine  Havet , premier  évêque  de 
Namur,  mourut  à Louvain , en  1569 , et  fut  enterré  au  monas- 
tère d’Héverié  où  il  avait  introduit  la  réforme.  Sous  son  règne , 
eurent  lieu  les  événements  désastreux  que  le  manuscrit  rap- 
porte ainsi  : 

« Le  ¥ de  novembre  156S  3,  pendant  la  prélature  de 
» Monsieur  Lievens  huitiesme  abbé  de  ce  monastère,  l’église 
» et  l’abbaye  furent  réduicts  en  cendre  par  les  Holiandois , au- 
» tant  bien  que  la  plus  parte  des  censes,  et  entre  autres  celle 
» de  Ramelliee  où  il  y a voit  certain  frère  Paul  Larrips  relli- 
» gieux  de  laditte  abbaye  pour  veiller  à la  conservation  de 
» laditte  cense;  lequel  fut  pris  par  lesdits  ennemis  de  la  foy, 
» lié  et  garotté  et  pendus  à une  eschelle  sur  le  cimetierre 

1 Gaîliot  l’appelle  Bombant  Hoons. 

* Gramaye  écrit  Bruseghen  et  la  Gallia  Christiana  : Bruseghem. 

3 Gaîliot  assigne  à cet  événement  la  date  du  8 novembre. 
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» de  Ramelliee,  et  dans  cette  triste  figure  servit  de  butte  aus- 
» dits  ennemis  qui  se  divertirent  en  tirant  au  drôict  après  ce 
» pauvre  relligieux  qui  expirât  ainsy  entre  leurs  cruelles  mains, 
» et  fut  ensuitte  enterré  après  leurs  retraitte  dans  ledit  cime- 
» tière  sans  que  l’on  sache  positivement  l’endroict  où  il  a été 
» mis.  Et  après  ce  la  communauté  fut  obligée  de  se  retirer, 
» partie  dans  d’autres  communautez,  et  le  reste  au  refuge  à 
» Namur,  où  Monsieur  Lievens  ne  pouvant  résister  à tant  de 
» malheurs  mourut  quelques  mois  après. 

» Lesdits  relligieux  ont  demeuré  à Namur  environ  de  qua- 
» ranteans , ayant  pendant  tout  ce  temps  abandonné  leurs  mo- 
» nastère,  pour  ne  pouvoir  soustenir  ny  se  risquer  au  fort  des 
» courses  ennemies  qui  se  faisions  continuelement,  et  parti- 
» culièrement  sur  les  ecclésiasticques , et  les  terres  estant 
» demeurées  incultes  faute  de  laboureurs  qui  avions  aussy  dû 
» abandonner  le  plat-pays;  les  censes  estant  bruslées,  les  bes- 
» tiaux  enlevez,  ils  n’ont  trouvé  autre  moyen  de  subsister  qu’en 
» allienant  les  meilleurs,  notables,  et  plus  liquides  parties  de 
» leurs  rentes,  terres  et  maisons,  si  comme  à Louvain,  Ma- 
>•  linnes,  Anvers,  Diest,  Oudenarde  et  autres;  et  à très  bas 
» prix , fautte  d’achepteurs  qui  ne  voulions  pas  se  risquer  dans 
» des  circonstances  si  malheureuses  à prendre  du  bien  en  fond 
» à la  campagne,  sauf  que  Monsieur  Dive,  baron  de  Soye,  qui 
» avoit  dez  lors  sa  cense  de  Tavier,  protitta  du  désordre  où  se 
» trouvoit  la  pauvre  abbaye , veu  qu’après  leur  avoir  presté  à 
» quantité  de  petittes  sommes  environ  deux  milles  et  huict 
» cent  florins,  et  voulant  les  ravoire  dans  un  temps  qu’ils  es- 
» tions  dans  l’impuissance  d’y  fournir,  ils  cédèrent  au  proffit 
» dudit  baron  la  seigneurie,  court  féodale  et  censale  dudit 
» Tavier,  avec  la  franche  taverneet  moulin.  » 

Le  récit  de  ces  événements  calamiteux  a fait  omettre  à 
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l’auteur  de  mentionner  les  règnes  des  trois  successeurs  de  Cor- 
neille Lievens. 

Le  premier  d’entr’eux  fut  Gérard  Rabais  , de  Zottegem  (alias 
Rottegernensis , dit  la  Gallia  Ghristiana),  élu  abbé  en  1570, 
mais  béni  seulement  en  mars  1572 , au  monastère  de  la  Cam- 
bre, par  le  su  î Ira  gant  de  Malines,  parce  que  l’abbaye  de  Boneffe 
n’était  pas  encore  relevée  de  ses  ruines.  Cet  abbé  fit  tous  ses 
efforts  pour  remettre  sur  pied  sa  maison,  mais  la  guerre  qui 
éclata  de  nouveau  le  força  à se  réfugier  à Huy  avec  ses  reli- 
gieux. Gérard  Rabais  ayant  dû  se  rendre  ensuite  à Maestricht, 
pour  une  mission  dont  il  était  chargé,  fut  attaqué  en  cette 
ville  d’une  maladie  à laquelle  il  succomba  le  2 septembre  1579. 
On  l’enterra  dans  l’église  S*  Mathieu. 

Le  dixième  abbé  s’appelait  Jean  Rothair  de  Rqssuyt  1 , natif 
de  Louvain  et  mort  en  1589  à Namur,  où  il  fut  enterré  dans 
l’église  des  Frères-Mineurs.  Il  rétablit,  dit  Galliot,  le  monastère 
de  Boneffe  et  te  plaça  à l’endroit  où  il  est  aujourd’hui.  Gramaye 
se  borne  à dire  qu’il  conduisit  sa  communauté  à Namur. 

L’abbé  suivant , Gilles  Breusegem 1  2,  d’Anvers , béni  le  6 no- 
vembre 1589  et  mort  à Namur,  le  18  décembre  1607,  acheva, 
selon  ,Gaîliot,  tout  ce  que  son  prédécesseur  avait  laissé  d’im- 
parfait dans  les  bâtiments  de  son  monastère;  mais  on  verra 
par  la  chronique  dont  nous  allons  reprendre  le  récit,  que  ces 
réparations  ne  devaient  guère  être  complètes. 

« Jamais  l’on  ne  se  fut  relevé  d’un  coup  si  fatale,  et  laditte 
» abbaye  eut  venus  à un  enthiere  annéantissement , si  le  Sei- 
» gneur  n’y  eut  pourveu  par  le  moyen  de  Révérend  Père  en 


1 Galliot  l’appelle  Rotair  de  Bossuet  y mais  l’orthographe  que  nous 
donnons  d’après  la  Gallia  Christiana  nous  paraît  préférable.  Gramaye 
écrit  : Johannem  Rotharium  Lovani, 

2 V.  plus  haut,  p.  105,  note  2. 
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» Dieu  Dorn  Jacque  Tibermont  *,  dousiesme  abbé  de  cette  mai- 
» son,  qui  fut  installé  et  consacré  abbé  le  27  d’avril  1608. 
>'  Lequel  aussitost  après  sa  consécration,  employa  touts  les 
» soins  d’un  véritable  bon  père  à rétablir  du  mieux  qu’il  pû  la 
» désolation  de  l’incendie , et  loger  provisionelement  le  peu  de 
» relligieux  qui  pouvions  subsister  du  débris  d’un  pareille  nau- 
» frage,  les  y amenât  ensuitte,  et  y fut  jusque  au  16e  de  juil- 
» lette  1617  avant  d’estre  en  état  d’y  faire  consacrer  des  autels, 
» auquel  jour  Monseigneur  Jean  d’Avin,  évesque  de  Namur, 
» consacra  les  quattre  autels  qui  sont  encor  présentement  dans 
» l’enceinte  de  l’église  qui  at  esté  bruslée,  laquelle  ledit  révé- 
» rend  Tibermont  avoit  faict  couvrir. 

» Après  quoy  ledit  révérend  prélat  s’applicquat  uniquement 
» au  rétablissement  des  revenus  de  la  maison,  jusque  l’an  1629 
» que  le  Seigneur  l’appellat  à soy,  et  luy  donnât  pour  succes- 
» seur  Révérend  Père  en  Dieu  Dont  Gérard  Ulrici,  lequel 
» suivit  les  traces  de  son  brave  prédécesseur,  rebastit  notable- 
» ment  le  monastère,  le  renfermât  de  murailles  pour  la  plus 
» grande  partie,  nonobstant  qu’il  eut  encor  le  malheur  d’estre 
» obligé  d’abandonner  avec  sa  communauté,  et  se  retirer  pour 
» une  seconde  fois  audit  Namur,  la  guerre  ayant  recomencé 
» avec  les  Hollandois , lesquels  sans  avoir  égard  aux  grosses 
» contributions  qu’on  leurs  payoit,  pillièrent  laditte  abbaye  de 
» fond  en  comble,  malgré  quoy  ledit  révérend  prélat,  pendant 
» son  malheureux  séjour  audit  Namur,  ne  laissât  pas  de  tra- 
» vailler  au  bien  de  sa  maison.  Il  fit  bastir  de  bricques  le  grand 
» quartier  du  refuge  à Namur  qui  estoit  tout  de  bois  et  me- 
» naçoit  prochaine  ruine , et  après  son  retour  à Bonnelfe , il  y 
» mourut  le  21  septembre  1641. 

* La  Gallia  Christiana  le  nomme  Thybiermont  et  dit  qu’il  était  de 
Tubize. 
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Nous  suspendrons  un  instant  ici  le  récit  de  la  chronique 
pour  dire  quelques  mots  au  sujet  de  l’élection  de  l’abbé 
Ulrici  L L’évêque  de  Namur  et  le  président  du  conseil  provin- 
cial, commissaires  délégués  par  l’infante,  furent  chargés  de 
se  transporter  le  plus  tôt  possible  à Boneffe  pour  présider  à la 
cérémonie  et  en  faire  un  rapport.  Les  commissaires  se  hâtè- 
rent de  satisfaire  aux  ordres  de  l’infante;  mais  ils  jugèrent 
toutefois  convenable  de  ne  pas  se  rendre  à Boneffe,  afin,  disent- 
ils  dans  leur  rapport,  d'éviter  les  périls  et  grands  frais  qu'il 
eust  esté  nécessaire  de  supporter  afin  de  nous  asseurer  par  con- 
voyé contre  les  ennemis  et  volleurs.  La  séance  se  tint  donc,  en 
février  1629,  au  refuge  de  l’abbaye,  à Namur,  et  selon  la  cou- 
tume, chacun  des  treize  religieux  présents  désigna  à son  tour 
un  premier,  un  second  et  un  troisième  candidat,  en  indiquant 
les  motifs  qui  le  dirigeaient  dans  son  choix.  11  résulta  de  cette 
sorte  d’enquête  sur  la  vie  intime  et  le  mérite  des  religieux  dé- 
signés parleurs  collègues  que  le  prieur  Gérard  Ulrici,  natif 
de  Berloz,  près  de  S1  Trond  , obtint  la  majorité  des  suffrages. 

Il  eut  cependant  un  compétiteur  sérieux  dans  la  personne  du 
sous-prieur  Jean  Pigoewart  auquel  nous  devons  une  mention 
spéciale.  Ce  religieux,  dont  la  réputation  littéraire  sut  franchir 
les  limites  du  cloître  qu’il  habita  longtemps,  tirait  paraît-il 
son  nom  du  lieu  dit  Pignewart  (et  par  corruption  Pied-Noir) 2, 
près  de  Namur.  Il  dut  naître  en  cet  endroit,  ou  peut-être  dans 
la  ville  même,  en  1592  3 , entra  en  religion,  sans  doute  au 

1 La  plupart  des  renseignements  que  nous  donnons  à cet  égard,  sont 
extraits  des  procès-verbaux  des  élections  abbatiales  reposant  aux  archives 
de  l'État,  à Namur. 

5 Cet  endroit  est  situé  un  peu  plus  bas  que  ie  Moulin-  à-  Vent  ; on  y voit 
encore  les  restes  d’un  ancien  fort. 

3 C’est  du  moins  ce  qui  résulte  de  ses  propres  déclarations  lors  des  élec- 
tions auxquelles  ii  concourut.  En  effet,  en  1629,  il  déclare  avoir  ô7  ans, 
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monastère  de  Boneffe,  vers  1609,  et  cultiva  particulièrement 
la  poésie.  Paquot 1 donne  une  liste  de  sept  ouvrages  de  sa 
composition,  et  dont  voici  les  titres  : Liber  epigrammatum  in 
honorera  sanctorum  de  quibus , secundum  usum  ordinis  cister- 
ciensis,  festivitates  celebrantur  ; — Cato  Bernardinus , sivesen- 
tentiae  valdè  morales , piae  et  sacrae , etc.  ; — Pii  succinctique 
discursus  super  praecipuas  totius  anni  festivitates...  Quibus  ac- 
cesserunt  varia  autoris  ejusdem poemata  ; — Anagrammata  ali- 
quot  super  nomine  immaculatae  semper  Virginis  Mariae,  cum 
aliis  promiscuis  distichis;  — Pro  Zenio  (Xenio).  Cet  ouvrage  , 
dit  Paquot , est  une  histoire  très-abrégée  de  l’abbaye  de  Boneffe  ; 
— Adriani  Junii  medici  aenigmatum  libellus , etc.;  — Xeniolum 
poeticum.  — Pignewart  a publié  aussi  une  tragédie  en  cinq  actes 
de  son  ami  Denis  Coppée  et  intitulée  : Miracle  de  Nostre-Dame 
de  Cambron. 

A ses  talents  littéraires,  Pignewart  semble  avoir  joint  de 
nombreuses  qualités.  Les  jugements  qu’en  portèrent  ses  col- 
lègues à l’occasion  de  sa  candidature  disent  qu’il  était  bon  re- 
ligieux, dévot,  pieux,  zélé  au  fait  de  la  spiritualité,  humble, 
patient,  paisible , modeste,  docte,  etc.  Mais  il  paraît  qu’il  était 
d’assez  faible  santé  et  pas  trop  habile  pour  la  temporalité , ce 
qui  lui  nuisit  sans  doute  dans  l’esprit  de  plusieurs  de  ses  col- 
lègues et  assura  l’élection  de  son  concurrent. 

Une  douzaine  d’années  plus  tard,  lorsqu’il  fallut  donner  un 
successeur  à l’abbé  Ulrici , Pignewart , alors  prieur,  fut  encore 
porté  comme  candidat  à Tabbatialité,  mais  sa  santé  dut  être 
de  nouveau  un  obstacle  à son  succès.  Un  des  religieux  déclara 

et  êlre  profès  depuis  17  ans  ; en  1641 , il  se  dit  âgé  de  49  ans , et  en  1655 , 
de  64  ans.  Ce  dernier  chiffre  ne  cadre  toutefois  pas  exactement  avec  les  au- 
tres. Dans  ces  élections,  Pignewart  est  aussi  désigné  comme  étant  de  Namur. 

1 Mémoires  pour  servir  à l’histoire  littéraire  des  dix-sept  provinces 
des  Pays-Bas , tom.  XI,  art.  Pignewart.  — Louvain,  1768. 
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qu’il  lui  aurait  donné  sa  première  voix  s’il  n’était  souvent 
tourmenté  d’un  mal  de  rate , et  l’un  des  commissaires  parle 
aussi  dans  son  rapport  de  cette  faiblesse  de  santé  qui  n’au- 
rait pas  permis  au  candidat  de  bien  gérer  l’abbatialité. 

Une  dernière  fois,  à l’élection  de  1655,  Pignewart obtint  de 
nouveau  un  petit  nombre  de  voix,  mais  l’état  de  sa  santé 
n’avait  fait  sans  doute  qu’empirer,  car  depuis  deux  ans,  dit 
Paquot,  il  se  plaignait  de  la  goutte,  et  il  avait  eu  le  malheur 
de  se  casser  le  bras  en  tombant  de  cheval.  Aussi  s’éteignit-il  le 
5 octobre  de  cette  même  année  1655,  âgé  d’environ  64  ans. 

Après  cette  digression  consacrée  à la  mémoire  d’une  de  nos 
célébrités  namuroises , nous  dirons  que  les  patentes  délivrées 
par  l’infante  à l’abbé  Ulrici  sont  datées  du  15  mars  1629,  et 
nous  laisserons  ainsi  poursuivre  la  chronique. 

« Révérend  Père  en  Dieu  Dom  Remy  Chavée  natifve  de  notre 
» cense  de  Jettefolz  luy  succéda,  et  fut  consacré  le  15°  de 
» juin  1642;  lequel  n’eut  pas  moins  de  bon  panchant  et  de  vé- 
» ritable  inclination  pour  le  bien  et  utilité  de  sa  maison  que 
» ses  deux  prédécesseurs.  » Son  élection  s’était  faite  dans  la 
même  forme  que  la  précédente  par  douze  religieux,  et  les  pa- 
tentes qui  furent  délivrées  par  le  souverain  portent  la  date  du 
17  février  1642  K « Il  eut  la  consolation  de  voire,  la  septiesme 
» année  de  son  abbatialité,  la  cruelle  guerre  entre  l’Espagne  et 
» la  Hollande  finie,  et  s’applicqua  avec  beaucoup  d’assiduité  à 
» chercher  les  moyens  de  pouvoir  rétablir  l’église,  prépara 
» beaucoup  de  matériaux  pour  cet  effect , fit  un  fond  d’argent 
» pour  fournir  à cette  dépence,  et  estoit  preste  à en  venir  à 
» l’exécution  ; mais  le  Seigneur  at  interrompus  ses  bons  pro- 
» jets.  Il  mourut  le  15  de  may  1655. 

1 Archives  du  Royaume;  —-Conseil  privé,  carton  no  1425. 
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» La  mesme  année  Révérend  Père  en  Dieu  Dom  Remy  de 
» Corpels  1 » natif  d’Yvoix  au  comté  de  Chiny  « fut  consacré 
» abbé,  et  le  révérendissime  évesque  de  Namur,  lequel  pré- 
» tendoit  estre  en  droict  et  possession  de  bénir  les  abbez,  s’y 
» opposa  ; à cause  de  quoy  procez  fut  esmeu  entre  notre  abbaye 
» et  ledit  évesque.  Monsieur  Corpelle  receut  une  deffence  de 
» Monseigneur  de  Listeaux  de  se  faire  consacrer  hors  de  l’or- 
» dre,  et  à la  fin  ledit  évesque  de  Namur  fut  condamné,  pour 
» raison  de  l’indépendance  de  notre  ordre  de  la  juridiction 
» ordinaire.  » L’élection  de  cet  abbé  avait  été  faite  par  douze 
religieux  réunis  de  nouveau  au  refuge  de  Namur,  dans  la  crainte 
des  ennemis  et  voleurs 1  2 3. 

« Laditte  abbaye  n’a  pas  eu  le  mesme  bonheur  pendant  l’ab- 
» batialité  de  Monsieur  Corpels  que  de  ses  trois  prédécesseurs. 
» Au  lieu  de  suivre  le  projet  de  Monsieur  Chavée,  il  ach'evat 
» de  renfermer  l’abbaye  de  murailles,  y bornât  ses  desseins,  et 
» les  matériaux  préparez  pour  une  église  se  dissipèrent  peu  à 
» peu;  la  maison  commençât  à détériorer,  et  ledit  Révérend 
» abbé  se  trouvant  contraire  en  faict  avec  sa  communauté,  il 
» prit  le  parti  de  la  retraicte  ; et  l’an  4681 , à l’intervention  de 
» Monsieur  le  très-révérend  abbé  d’Orval,  il  remit  l’adminis- 
» tration  temporelle  et  spirituel  de  la  maison  dans  les  mains 
» d’un  prieur,  et  se  retirât  avec  trois  cent  escus  de  pension  que 
» la  maison  promit  de  luy  payer  annuelement,  et  il  mourut  à 
» Anvers,  le  12  aoust  1694. 

» Le  premier  prieur  qui  eut.  l’administration  temporelle  et 
» spirituel  fut  Révérend  Dom  Alexandre  l’Aumonier,  lequel  ne 


1 La  Gallia  Christiana  le  nomme  par  erreur  Reinerus  de  Corbelle , et 
Galliot  Renier  de  Casbeke.  L’orthographe  donnée  dans  le  texte  est  con- 

forme à la  signature  de  cet  abbé. 

3 Archives  de  l’État  à Namur. 
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» vescut  que  jusque  au  14  janvier  1689 , et  s’applicqua  de 
» touttes  ses  forces  pendant  ce  peu  d’années  au  rétablissement 
» des  affaires , et  Révérend  Dom  Jean  Du  Rieu  lui  succéda  en 
» la  mesme  qualité  de  prieur,  jusque  au  mois  de  novembre  1694 
» qu’il  fut  choisi  abbé,  et  nommé  par  le  Roy  de  France > 
» Louys  XIY,  lequel  en  ce  temps  avoit  conquis  la  ville  et  châ- 
» teau  de  Namur  *. 

» Il  est  impossible  de  représenter  pour  un  quart  à la  posté- 
» rité  ce  que  la  pauvre  abbaye  de  Bonn  elfe  a souffert  depuis  ce 
» temps,  car  Fan  1689  au  mois  d’avril  le , la  guerre  fut  déclarée 
» par  le  Roy  d’Espagne,  l’Empire  et  la  Hollande  au  Roy  de 
» France,  et  a duré  jusqu’au  mois  de  septembre  1697,  et  tout 
» le  fort  de  la  guerre  s’est  faict  sur  notre  pays  ; pendant  la- 
» quelle  guerre  avons  eu  deux  sièges  de  Namur,  avec  des 
» armées  à chaque  fois  de  cent  mille  hommes  de  parte  et  d’au- 
» tre,  l’une  pour  faire  teste,  et  l’autre  pour  tenter  le  secours 
» de  la  place , lesquelles  armées  se  sont  termes  à chaque  siège 
» aux  deux  bords  de  la  Méhaigne , de  sorte  que  notre  maison 
» faisoit  le  centre  des  deux  armées,  jusque  là  que  Fan  1695, 
» année  du  second  siège,  le  prince  d’Orange,  Roy  d’Angleterre, 
» qui  faisoit  ledit  siège,  ayant  faict  occuper  l’abbaye  par  des 
» dragons,  l’armée  de  France  commandée  par  le  duc  de  Vil- 
» leroy,  vint  chasser  d’icy  lesdits  dragons,  traversèrent  l’ab- 
» baye  en  la  pillant  et  dépouillant  tout  ce  qui  tomboit  entre 
» leurs  mains , et  ils  se  battirent  sur  les  trente  bonniers  et  aux 
» environs  jusqu’à  F rocoux.  Chaque  des  autres  campagnes  de 
» laditte  guerre , avons  estez  campez  ou  fou  ragez  sans  presque 
» de  relâche  : les  censes  de  Ramollies , Xavier,  Hanret  bruslées 


1 Cette  patente  de  nomination  est  datée  de  Versailles,  le  1er  novem- 
bre 1694.  {Archives  do  Royaume; — Conseil  privé,  carton  n°  1425). 


114 


» de  fond  en  comble  par  les  François;  celle  de  Jettefolz  déserte 
» et  abandonnée,  et  tous  les  bastiments  ruinez  et  bas,  touttes 
» les  campagnes  en  friche  tant  des  unes  que  des  autres  censes, 
» et  en  un  mot  tout  le  pays  presque  désert  et  dépeuplé  par  les 
» maladies,  affamé  par  la  cherté  du  grain,  et  accablé  par  les 
» contributions  exorbitantes  qu’il  falloit  payer  à la  France. 

» Pendant  touts  ces  troubles  accablants , Révérend  Père  en 
» Dieu  Dom  Jean  de  Rieu  at  tenu  ferme  avec  sa  communauté, 
» sans  disperser  ses  frères  ny  les  envoyer  allieurs,  at  travaillé 
» soigneusement  à chercher  les  moyens  de  rebastir  les  censes 
» jusque  à les  perfectionner,  at  faict  rétablir  les  bastiments 
» depuis  la  brasserie  (à  peu  de  choses  prez)  jusque  compris  le 
» comptoir  qui  estions  restez  en  masure  depuis  le  fatal  incen- 
» die  de  l’an  1568;  at  bâtit  depuis  le  fondement  la  cense  du 
» Cerf  à Bollinnes , qu’avons  estez  obligez  de  purger  et  remettre 
» à labeur  pour  sauver  les  rentes  qu’avions  sus  affectées,  comme 
» titulo  Bollinnes  est  posé. 

» La  paix  conclue  au  mois  de  septembre  1697  ne  fut  que  de 
» très  peu  de  durée,  et  servit  à peine  à reprendre  les  forces 
» si  espuisées,  car  l’an  1698  il  y eut  stérilité  dans  le  pays,  ce 
» qui  augmentât  notablement  ia  misère  du  peuple , et  nst  que 
» l’on  ne  put  remettre  à labeur  que  petitte  partie  des  terres  en 
» friche,  et  le  premier  jour  de  novembre  1700,  S.  M.  Catho- 
» licque  Charles  second,  notre  très-bon  Roy  mourut  sans  hé- 
» ritiers.  Le  duc  d’Anjou,  petit-fils  de  Louys  XIIII,  Roy  de 
» France , fut  appellé  par  testament  au  royaume  d’Espagne,  et 
» l’Empereur  prétendant  ledit  royaume  luy  estre  dévolus  par 
» droict  de  succession , déclarât  la  guerre  à la  France  et  à l’Es- 
>»  pagne  ; la  Hollande,  l’Angleterre  et  l’Empire  s’estant  joincts 
» audit  Empereur,  qui  vouloit  y placer  le  sérénissime  Archiduc 
» Charles  d’Autriche  son  fils. 
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» L’an  1701,  la  France  fit  avancer  toutte  son  artillerie  à 
» Branchon  et  Bonneffe,  laquelle  y restât  treize  semaines  avec 
» des  trouppes,  fist  faire  une  ligne  depuis  la  Meuse  jusque 
» Anvers,  laquelle  passoit  à Hemtinnes,  Wasseiges  et  Merdop, 
» et  peu  de  temps  après,  sçavoir  à my-may  1702,  la  guerre  fut 
» déclarée  de  nouveau,  et  la  mesme  année,  on  at  commencé 
» à camper  dans  lesdittes  lignes  pour  empescher  l’entrée  du 
» pays  aux  Anglois , Hollandois  et  trouppes  des  Cercles  et 
» Princes  de  l’Empire,  et  jusque  au  18  de  juillette  1705,  que 
» le  duc  de  Marlebouroucqz  prit  les  lignes,  y entrât  et  ensuitte 
» les  démolit,  nous  avons  estez  campez  touts  les  ans  sans 
» discontinuer,  et  jusqu’à  cinqz  mois  consécutives  pendant  une 
» seule  campagne;  jusque  là  que  ne  trouvant  plus  dans  notre 
» pays  à faire  subsister  leurs  chevaux,  ils  faisions  amenner  des 
» rations  par  les  paysans  de  tout  l’entre  Sambre-et-Meuse  et 
» d’autres  pays  circonvoisins,  et  de  bien  loing;  et  notre  pauvre 
» abbaye  par  lesdits  campements  estant  souvent  logée  de  cinqz 
» à six  officiers  généraux,  se  trouvât  telement  délabrée  qu’il 
» n’est  resté  dans  touts  les  environs  ny  arbres,  ny  bayes , ny 
» quoy  que  ce  fût  qui  n’eut  esté  dérodé  jusqu’aux  plus  petittes 
» racinnes,  et  après  que  l’armée  des  deux  couronnes  fut  retirée 
» d’icy  pour  l’invasion  des  lignes,  les  Hollandois  et  Anglois 
» vinrent  fourager  ce  qui  estoit  resté  après  le  camp  des  Fran- 
» çois  et  Espagnols. 

» L’an  1706 , les  deux  armées,  celle  de  France  et  d’Espagne 
» soub  le  comandement  de  Son  Altesse  Electorale  de  Bavière 
» et  du  Maréchal  de  Villeroy,  et  celle  d’Angleterre  et  de  Hol- 
» lande  soub  les  comandements  du  duc  de  Marlebouroucqz  et 
» du  Welt-Marécbal  de  Ouverkerke , se  battirent  sur  notre 
» plaine,  entre  Ramellies,  Tavier,  Bonneffe  et  Wayaux.  Les 
» François  et  Espagnols  furent  obligez  à prendre  la  fuitte,  et 
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» touts  les  grains  de  l’autre  costé  de  la  Méhaigne  furent 
» fouliez  et  ravagez  comme  s’il  n’v  avoit  rien  eu  de  semé , et 
» n’en  restât  presque  aucuns  vestiges,  et  pour  superabon- 
» dance  de  malheur,  le  peu  de  marsaiges  qui  estoit  repoussé 
» après  laditte  bataille  furent  gastez  et  foudroyez  par  une 
» tempestede  gresle  d’une  grosseur  extraordinaire,  qui  arrivât 
» le  14  d’aoust  ensuivant. 

» L’an  1707 , laditte  armée  combinnée  de  France  et  d’Es- 
» pagne  vint  encor  fourager  six  diverses  fois  sur  nos  cam- 
» pagnes,  de  sorte  que  cette  année  il  nous  restoit  encor  fort 
» peu  de  chose  qu’avions  conservé  force  de  sauvegardes  et  à 
» gros  frais,  et  la  présente  année  1708 , au  temps  que  j’escris 
» ces  mémoires,  nous  sommes  encore  dans  l’appréhension 
» d’avoir  lesdittes  armées  à notre  voisinage  plus  formidables 
» que  jamais,  tant  pour  le  nombre  extraordinaire  estant  de 
» cent  milles  hommes  et  plus , que  pour  les  désordres  qu’ils 
» commettent  par  les  pillages,  etc. 

» Malgré  touts  ces  maux  et  calamitez  que  l’on  ne  sçauroit 
» exprimer,  ny  mesme  en  donner  une  idée  aprochante,  Révé- 
» rend  Père  en  Dieu  Dom  Jean  Du  Rieu  at  résumé  et  pris  la 
» mesme  résolution  que  la  morte  a empesché  l’exécution  à 
» Monsieur  Chavée  son  anteprédécesseur , car  après  avoir  ré- 
» tablis  les  censes  comme  distest  dessus,  il  s’est  applicqué, 
» comme  il  faict  encor  à présent  fortement , à songer  au  réta- 
» blissement  de  la  maison  de  Dieu,  et  peu  à peu,  au  milieu  des 
» troubles  d’une  si  ruineuse  guerre,  at  achetté,  et  achette  encor 
» touts  les  jours  les  matériaux  nécessaires  pour  la  rétablir, 
» et  espérons  qu’aussitost  après  les  présentes  calamitez  il 
» comenceratà  exécuter  ses  bons  desseins,  de  tant  plus  qu’il 
» paroist  que  le  Seigneur  veuille  visiblement  les  protéger,  puis- 
» qu’au  comencement  de  cette  année , contre  toutte  attente,  il 
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» s’est  trouvé  occasion  de  vendre  environ  d’un  bonnier  de 
» terrain  hors  du  jardin  de  notre  refuge  à Namur,  qui  nous 
» estoit  inutile , pour  la  valeur  de  douze  mille  deux  cents 
» florins  argent  de  change , sans  les  autres  conditions  très- 
» avantageuses  stipulées  ès  acts  d’aliénation , lesquels  seront 
» cy-après  enregistrez  titulo  Namur , laquelle  somme,  par  la 
» permission  des  supérieurs,  contribuèrent  fort  audit  rétablis- 
» sement  et  à la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 

» Enfin  le  zèle  l’emportât  sur  la  crainte , et  nonobstant  que 
» ledit  révérend  prélat  at  applicqué  en  achat  de  rentes  plus  de 
» deux  tiers  de  laditte  aliénation,  et  malgré  que  dans  ce  mesme  * 
» temps  le  pays  estoit  inondé  de  très-grosses  et  plus  formi- 
» dables  armées  que  jamais,  les  princes  confoedérez  faisant  le 
» siège  de  l’importante  et  très-forte  ville  de  Tournay  et  de  sa 
» citadelle,  le  16e  du  mois  de  juillette  1709  at  comencé  à faire 
» démolir  les  croisées  et  peignon  de  l’ancienne  église  bruslée, 

» et  le  29  de  septembre  immédiatement  suivant , les  armées 
» ennemies  estant  raprochées  de  nous  pour  faire  le  siège  de 
» Mons  qu’ils  prirent  après  avoir  battu  et  défaict  l’armée  des 
» deux  couronnes  de  France  et  d’Espagne  comandée  par  quat- 
» tre  maréchaux  de  France  à Jansart  ou  Blangis  proche  dudit 
» Mons,  ledit  révérend  Dom  Jean  Du  Rieu,  ne  diminuant  rien 
» de  ses  louables  desseins  et  ne  perdant  de  son  courage  pour 
» la  terreur  que  portions  partout  des  si  redoutables  armées , 

» mit  la  première  pierre  aux  fondements  de  ladite  église  et  les 
» poussa  reze  terre  pour  les  laisser  rafermir  pendant  l’hiver. 

» Le  dernier  jour  du  mois  de  mars  1710,  on  començaàv 
» travailler  avec  tant  d’assiduité  que  , dans  le  mois  de  novem- 
» bre  suivant,  le  cœur  fut  tout  couvert , ensuitte  platfonné  et 
» garni  de  ses  vitres,  la  sacristie  achevée,  de  sorte  que,  le  25 

» janvier  1711 , ledit  révérend  prélat  eu  la  consolation  de  bénir 
IV  16 
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» ledit  cœur  et  y conduire  sa  communauté  pour  y faire  l’office 
» divin,  où  elle  y at  resté  dez  lors. 

» Pendant  qu’il  estoit  occupé  à ces  premiers  ouvrages , la 
» Providence  fournit  encor  une  occasion  très-favorable  en 
» nous  faisant  naître  celle  de  nous  défaire  du  grand  quartier 
» de  notre  refuge  à Namur,  lequel  avoit  esté  presque  de  temps 
» immémorial  et  consécutive  occupé  par  les  généraux  de  la 
» garnison , de  telle  manière  qu’il  nous  estoit  à charge , par 
» les  fraïeuses  et  journalières  réparations  des  désordres  et 
» fracas  qu’y  faisions  les  gens  de  guerre  , outre  l’incommodité 
» que  souffrions  dans  notre  petit  quartier  de  si  mauvais  voisi- 
» nage.  Nous  le  transportasses  paract  capitulaire  passé  parde- 
» devant  le  nottaire  Le  Roy  le  26  de  may  1710 , au  proffit  du 
» sieur  Gérard  Raymond , pour  le  prix  de  cincque  milles  escus, 
» faisant  selon  les  placarts  modernes  de  S.  M.  seize  milles 
» florins , desquelles  il  en  at  seulement  applicqué  deux  mille 
» escus  en  bâtiments,  et  le  reste  en  achat  d’autres  rentes. 

» Après  avoir  placé,  comme  est  cy-devant  dit,  sa  commu- 
» nauté  dans  ledit  cœur , le  25  janvier  1711 , on  s’occuppa  de 
» suitte  à démolir  et  annéantir  la  vielle  église;  et  aussitost 
» que  le  temps  et  la  saison  le  permit , il  fit  travailler  à la  nave 
» de  la  nouvelle  avec  tant  de  diligence  que,  le  10e  de  septem- 
» bre  de  la  mesme  année,  elle  fut  mise  à perfection  avec  le 
» costé  du  cloître  qui  reigne  le  long  de  ladite  église,  et  le  20e  du 
» mesme  mois,  dimanche  immédiatement  suivant  l’octave  de 
» la  Nativité  de  la  très-sainte  Vierge , Monseigneur  Ferdinand 
» comte  deBerloo,  évesque  de  Namur,  la  consacrât  à l’honneur 
» et  invocation  de  l’Assomption  de  la  bienheureuse  Vierge 
» Marie,  et  mit  dans  les  trois  autels  des  relliques  des  saints 
» Jucundi  et  Desiderii  ; ayant  esté  présents  à laditte  consécra- 
» tion , Très-Révérend  Père  en  Dieu  Dom  Arnould  de  Mertz, 
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» abbé  et  comte  de  Gemblours,  Messieurs  les  barons  d’Acre  et 
» de  Soye  nos  voisins  , Messire  Nicolas  d’Hinslin  seigneur  de 
» Flavinnes,  etc.,  et  grand  nombre  d’autres  personnes  distin- 
» guées,  tant  de  Namur,  de  Louvain  que  d’ailleurs,  etc. 

» Aussitost  l’église  achevée  et  sur  le  champ , ledit  révérend 
» prélat  voyant  sa  communauté  très-mal  logée , sans  cloîtres , 
» sans  lieux  régulières,  et  sur  un  dortoir  menaçant  prompte 
» ruine  et  bouleversement,  occupa  les  massons  et  charpentiers 
» qui  avions  servis  à laditte  église,  fit  démolir  une  partie  dudit 
» dortoir,  et  le  18e  de  décembre  de  la  mesme  année  1711  eut 
» achevé  la  place  à l’escalier  ou  montée  du  dortoir,  le  chau- 
» foir,  chappittre  et  neuf  chambres  du  dortoir,  et  en  mesme 
» temps  se  dispose  pour  l’année  suivante  1712,  dans  laquelle 
» sommes  parvenus  par  la  grâce  de  Dieu  jusque  au  5e  de  janvier 
» auquel  jour  j’escrit  cette,  à achever  le  reste  du  dortoir,  deux 
» réfectoirs , cloîtres , cuisine  et  infirmerie,  etc. , ce  qui  val  se 
» faire  Dieu  aidant  par  sa  bonté,  ayant  desjà  les  matériaux 
» propres  à y emploier  et  le  plan  en  formé. 

» Jamais  la  postérité  ne  pourat  comprendre  la  difficulté  et 
» l’embarras  d’une  aussy  importante  entreprise , car  si  l’on 
» veut  cy  après  faire  attention  et  se  raporter  aux  histoires  de 
» notre  temps , l’on  voira  que  depuis  presque  un  siècle  l’on 
» n’a  esté  par  icv  sans  guerre,  et  notanment  depuis  vingt  ans 
» en  deçà  que  des  armées  si  nombreuses  qui  se  forment  et 
» s’assemblent  chaque  année  dans  notre  pauvre  pays  y subsis- 
» tent  en  ravagant  et  pilliant  tout,  jusque  tant  est  qu’il  n’y  at 
» que  trois  ans  que  cette  abbaye  est  exempte  de  campements, 
» pendant  lesquelles  cependant  le  Seigneur  nous  at  affligé  de 
» deux  années  de  stérilité;  sçavoir  d’une  totale  l’an  1709, 
» causée  par  le  fort  du  plus  rude  hiver  que  l’on  ayt  eu,  et  d’une 
» autre  stérilité  dans  toute  cette  contrée  l'an  1711 , causée  par 
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» un  nombre  inconcevable  de  souris , et  qui  fut  si  générale 
» pour  nous  que  de  la  récolte  de  cette  année  nous  n’avons  pas 
» eu  trois  cent  jarbes  de  grain  à recœuiller  sur  la  généralité 
» de  nos  revenus. 

» Tous  les  battiments  estants  achevé,  ledit  révérend  abbé  ne 
» songeât  plus  qu’à  faire  revivre  la  régularité  que  la  guerre  et 
» tant  de  fâcheux  événements  avoient  altéré,  et  après  tous  ses 
» travaux  et  soins,  ayant  souffert  patienment  une  longue  mala- 
» die,  ce  digne  prélat  mourut  le  2e  novembre  1719. 

» Auquel  a succédé  révérend  Dom  Alexandre  Parmentier, 
» natif  de  Nivelles,  qui  fut  installé  parMr  Dom  Ignace  Malfroid 
» abbé  du  Jardinet  le  27  jullet  1720,  et  consacré  par  ledit  révé- 
» rend  abbé  à notre  refuge  à Namur;  assistants  Mr  N.  Malfroid 
» presvot  de  Walcourt  et  Dom  Robert  Cochez  prieur  de  notre 
» abbaye.  » Quatorze  religieux  avaient  pris  part  à son  élection 
(25  novembre  1719)  et  sa  patente  de  nomination  portait  la  date 
du  27  mars  1720.  « Il  eut  le  déplaisir  de  voir  le  dortoir , 
» cuisinne,  réfectoirs  et  chaufoir  que  son  prédécesseur  avoit 
» fait  battir,  tomber  en  ruisne,  ce  qui  at  mit  la  maison  dans 
» beaucoup  de  debtes,  et  l’at  obligé  à prendre,  parmy  octroy, 
» des  argents  à fraix  dans  divers  endroits  ; ce  nonobstant  il  a 
» acquis  la  seigneurie  et  terre  de  Bonneffe,  pour  mettre  fin  à 
» des  procès  continuels  qu’on  avoit  dû  soutenir  contre  les 
» seigneurs  dudit  lieu,  pour  une  somme  de  vingt  neuf  mils 
» florins  argent  fort,  et  peu  des  jours  après  cet  achat,  il  mourut 
» le  6 mars  1724,  » ayant  été  député  des  états  de  Namur. 

La  nomination  de  son  successeur  donna  lieu  à certaines  diffi- 
cultés. Le  président  Lambillon  et  l’abbé  de  Moulins,  commis- 
saires choisis  par  le  gouvernement,  s’étant  rendus  à Boneffe 
le  22  mai  1724  pour  cette  élection  , seize  religieux  y prirent 
part,  et  la  majorité  fut  acquise  à Ignace  Brant,  de  Namur. 
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Mais  les  religieux  les  plus  anciens  adressèrent  aussitôt  des 
réclamations  contre  cette  élection  qu’ils  déclarèrent  être  le 
produit  de  l’intrigue,  et  avoir  favorisé  un  homme  indigne  sous 
tous  les  rapports  de  remplir  les  fonctions  abbatiales.  Une 
enquête  fut  ouverte  en  conséquence  à cet  égard  par  les  deux 
commissaires,  et  ils  conclurent  en  proposant  au  souverain  de 
nommer  pour  abbé  Dom  Jean  Jacques,  de  Jandrain,  sous-prieur 
et  compétiteur  d’Ignace  Brant.  Car,  disent  les  commissaires, 
l’abbaye  déjà  assez  obérée  et  encore  plus  désunie  a grand  besoin 
d’un  supérieur  intelligent , actif , vigilant , économe , et  surtout 
d’une  grande  régularité  pour  la  discipline  monastique  qui  paraît 
s’être  relâchée  depuis  quelque  temps  dans  ce  monastère. 

L’avis  des  commissaires  prévalut,  et  Jean  Jacques  fut  nom- 
mé abbé.  Brant  se  retira  aux  pieds  des  Pyrénées  où,  en  1750, 
il  dirigeait  un  couvent  de  femmes. 

Reprenons  maintenant  le  récit  de  la  chronique. 

« Le  dix-huitiesme  abbé  fut  Mr  Dom  Jean  Jacques,  natif  de 
» Jandrin , qui  fut  installé  le  dernier  de  l’an  1724  par  Mr  le 
» révérend  Dom  Maximilien  Demanet,  abbé  de  Moulin,  etcon- 
» sacré  par  Mr  de  Steenhaude,  abbé  de  Cambron  et  vicair 
» général  de  notre  ordre , assistants  le  susdit  abbé  de  Moulin 
» et  Dom  Robert  Cochez  prieur  de  ce  monastère , lequel  mal- 
» gré  ses  soins  et  grande  économie  n’at  put,  jusqu’à  présent 
» 19  may  1741  que  j’escrit  cette , satisfaire  au  grand  nombre 
» des  debtes  dont  la  maison  estoit  chargée , mais  grâce  au 
» Seigneur,  depuis  six  ans  que  je  suis  proviseur , agissant  de 
» concert  avec  l’abbé , elles  diminuent  de  beaucoup  ; ayant 
» outre  ce,  fait  battir  un  corps  de  logis  à notre  cense  à Bon- 
» netfe,  encor  à l’église  paroissiale  dudit  lieu  en  qualité  de 
» décimateur  pour  sa  moittié  parte,  contre  Mrs  de  S1  Laurent 
» lez-Liége,  fait  des  grandes  réparations  à notre  basse  court, 


» orné  de  très-belles  formes  notre  église,  et  fait  divers  autres 
» notables  réparations  dans  l’abbaye,  comme  aussy  à nos 
» censes. 

» Quoyque  ledit  abbé  eût  un  grand  soin  du  temporel,  il  n’en 
» at  pas  moins  pour  le  spirituel , car  la  régularité  y est  parfai- 
» tement  bien  observée  par  les  dix-septs  religieux  qu’il  at 
» actuellement  à sa  conduitte , l'office  divin  s’y  fait  à l’édifica- 
» tion  de  tout  le  monde , et  il  entretient  ses  religieux  dans  une 
» union  et  amitié  parfaite;  il  les  regarde  comme  ses  enfants,  et 
» ses  religieux  l’aiment  comme  leur  père. 

» Ledit  révérend  prélat,  estant  actuellement  dans  la  sixièsme 
» année  de  sa  députation  de  l’estât  primair  de  la  province  de 
» Namur,  at  espargnépour  rembourser  aux  héritiers  de  Made- 
» moiselle  Bourtonbour  un  capital  de  4400  florins  dont  la 
» maison  estoit  chargée,  et  ledit  se  fait  par  ses  belles  vertus 
» estimer  jusqu’à  dans  la  court  de  Bruxelles , puisque  Son 
» Alteze  l’Archiduchesse  gouvernante  des  Pays-Bas  l’at  déjà 
» nommé  quattre  fois  commissaire  pour  des  élections,  à sça- 
» voir  deux  fois  à l’abbaye  des  religieuses  à Salzinnes , une 
» fois  à l’abbaye  du  Jardinet , et  la  quatriesme  pour  faire 
» un  coadjuteur  à l’abbaye  d’Orvale,  et  qu’elle  n’at  voulut 
» nommer  un  abbé  au  Jardinet  qu’après  l’avoir  consulté  de 
» vive  voix. 

» Ce  vénérable  prélat  dans  un  âge  fort  avancé , désireux  de 
» mourir  avec  la  prospérité  de  sa  maison,  épargnât  encor 
» conjointement  avec  sondit  proviseur  des  gros  argens  pour 
» renfoncer  ceux  pris  à frais  par  ses  prédécesseurs  à l’abbaye 
» de  Sl-Hubert  en  Ardenne  pour  la  réédification  de  son  con- 
» vent;  mais  en  vain,  cesdits  argens  aiant  servis  aux  tristes 
» effets  d’une  guerre  très-fraïeuse  que  la  mort  de  Charles  VI 
» empereur,  décédé  sans  hoirs  masles  en  1740,  occasionat , 
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» os  tant  à l’Europe  la  douce  paix  dont  elle  jouissait  tranquil- 
» lumen t.  Car  après  quelques  années  de  guerre  en  Almagne, 
» Farinée  de  France,  celle  des  alliés,  Autrichiens,  Anglois, 
» Hollandois  vinrent  dans  les  Pays-Bas  en  1744  et  campèrent 
» près  de  Lille.  Le  onzième  may  1745,  les  François  gagnèrent 
» contre  iesdits  alliés  la  bataille  dittede  Fontenoy.  Ensuitte  de 
» cette  victoire,  le  maréchal  de  Saxe  commandant,  en  chef  de 
» l’armée  de  France  envoïat  son  régiment  dit  les  Huîans,  dans 
» le  duché  de  Brabant  et  comté  de  Namur , pour  y exiger  de 
» chaque  village,  particulier  commode,  et  surtout  des  abbayes 
» de  grosses  sommes  d’argent.  La  demande  faille  à notre 
» abbaye  portoit  1600  pièces  à couronnes.  Soixante  imians 
» commandez  à ce  sujet  y furent  enlevés  et  faits  prisonniers  de 
» guerre,  le  14e  juillet  de  la  même  année,  par  la  garnison  de 
» Na  mur.  Jamais  Fabbaye  pour  lors  infortunée  fut  dans  pa- 
» reîlle  crise , si  avant  que  le  16  dudit  mois,  tous  les  religieux 
» suspects  de  celte  prise  s’enfuirent  au  bruit  des  menaces  et 
» du  danger  dans  lequel  ils  se  trou  voient,  à la  réserve  des 
» certains  Dom  Albert  Lefebure,  en  cet  te  ms  mai  sire  d’hôtel,  et 
» Dom  François  Gilbert  qui  escris  ; ce  vénérable  abbé  estant 
» sauvé  à Namur  avec  son  proviseur  qui  vaquoit  pour  lors  au 
» sujet  des  dit  tes  contributions.  Après  le  siège  d’Anvers  en 
» 1746,  les  alliés  vinrent  en  notre  abbaye,  et  passèrent  plus 
» oultre  du  costé  du  Mazy , aiant  restés  15  jours  dans  ces  envi- 
» rons , revinrent  encor  près  notre  abbaye  ; l’armée  de  France 
» forte  de  cent  cinquante  mi!  combattans,  campat  le  long  de  la 
» hautte  chaussée,  celle  des  alliés  de  ce  cosie-cy  de  la  Méliai- 
» gne,  de  façon  que  la  rivière  faisoit  la  séparation,  et  notre 
» abbaye  fortifiée  par  les  alliés  le  centre  des  deux  armées.  Ce 
» vénérable  prélat  ne  pouvant  souffrir  d’avantage  les  misères 
» et  voir  plus  longtems  la  ruine  de  sa  maison,  s’est  retiré 
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» pendant  six  semaines  à l’abbaye  de  Val  Notre  Dame  lez-Huy. 

» Sur  la  fin  du  mois  de  septembre  de  la  même  année,  Namur 
» fut  siégée  par  les  François.  Ensuitte  de  la  reddition  de  cette 
» place,  le  prince  Clermont  qui  avoit  commandé  ledit  siège 
» avec  le  maréchal  de  Lowendal,  se  repliât  sur  Tongres  pour 
» rejoindre  le  maréchal  de  Saxe,  où  pour  finir  une  campagne 
» glorieuse,  ils  gagnèrent  contre  les  alliés  la  bataille  de  Rau- 
» coux. 

» Ce  vénérable  abbé  affligé  de  plus  en  plus  des  demandes  à 
» l’impossibilité  et  des  exactions  que  les  François  faisoientà  la 
» pauvre  maison,  ne  vivant  plus  que  languissant,  fut  attint 
» d’une  tièvre  pleurétique  dont  il  mourut  octogénaire,  le  20° 
» juin  1747.  » 


Ici  se  termine  le  récit  de  notre  chronique,  et  pour  continuer 
jusqu’à  sa  fin  l’histoire  de  l’abbaye  de  Boneffe,  il  ne  nous  reste 
plus  guère  d’autre  guide  que  les  archives  du  conseil  privé,  à 
Bruxelles  l. 

Elles  nous  apprennent  que  l’année  de  la  mort  de  Jean-Jac- 
ques, Dom  Pierre  Jacquet,  de  Namur,  fut  nommé  abbé  par  le 
roi  de  France,  qui  imposa  à l’abbave  une  pension  de  2,000 
livres  à payer  au  commandeur  des  Vieux-Joncs,  et  200  livres  à 
payer  au  vicaire  d’Herderen.  Le  gouvernement  autrichien  étant 
rentré  en  possession  du  comté  de  Namur,  chargea  le  conseiller 
au  conseil  privé  de  Nény  de  faire  procéder  à une  nouvelle  élec- 
tion, où  Pierre  Jacquet  fut  réélu  sans  opposition,  le  15  mai  1750. 
L’année  précédente,  les  recettes  de  la  maison  montaient  à 
7,752  florins,  et  les  dépenses  à 6,948. 

1 Dans  ces  archives,  on  remarque  l’empreinte  du  sceau  de  l’abbaye  de 
Boneffe , qui  consistait  en  un  B chargé  d’une  crosse  abbatiale. 
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En  1752,  il  fallut  pourvoir  au  remplacement  de  Pierre  Jac- 
quet, et  l’élection,  présidée  par  l’abbé  de  Baudeloo  et  le  pré- 
sident du  conseil  provincial  de  Namur , porta  à i’abbatialité 
Dom  François  Gilbert,  de  Fleurus.  Cette  même  année,  le  total 
des  recettes  fut  de  9,546  florins.  Gilbert  étant  devenu  tout-à- 
fait  infirme,  on  lui  nomma,  en  1769,  un  coadjuteur  avec  future 
succession. 

Dom  Pierre  Michaux,  de  Charleroi,  fut  désigné  pour  ces 
fonctions  dans  une  élection  dont  les  commissaires  étaient  le 
conseiller  privé  de  Gryspere,  l’abbé  de  Villers  et  M.  de  Reul, 
secrétaire  du  conseil  d’état  et  du  conseil  privé.  L’abbaye  comp- 
tait à cette  époque  dix-sept  religieux,  un  novice  et  un  postu- 
lant. Les  recettes  s’élevaient  à 17,156  fl.  15  s.  ; les  dépenses 
à 16,404  fl.  16  s.  D’après  le  rapport  des  commissaires,  les 
études  étaient  faibles,  les  bâtiments  en  très-mauvais  état; 
l’infirmerie  laissait  beaucoup  à désirer,  et  l’église  bâtie  en  1711 
menaçait  ruine.  Aussi , l’impératrice,  dans  les  instructions 
qu’elle  envoya  alors  à l’abbé,  lui  prescrivit-elle  de  mettre  tous 
ses  soins  à encourager  les  études  qui  paraissaient  fort  négli- 
gées , et  de  choisir  pour  l’infirmerie  un  autre  emplacement  con- 
sistant au  moins  en  deux  chambres.  l * * IV. 

Après  la  mort  de  Pierre  Michaux,  décédé  le  25  mai  1776, 


1 A plusieurs  reprises,  le  mauvais  état  des  finances  de  l’abbaye  avait 
préoccupé  le  gouvernement,  et  par  un  décret  il  avait  réglé  le  mode  de 

remboursement  des  capitaux  levés.  En  1776,  le  monastère  demanda  de 
suspendre  pendant  six  ans  l’effet  de  ce  décret,  et  qu’il  fût  déclaré  que  le  rem- 
boursement à faire  ne  concernerait  pas  les  anciennes  rentes  levées  en  1723 
et  1727 , et  montant  à 43,400  florins  de  change , mais  bien  les  rentes  levées 
pour  le  service  de  Sa  Majesté  (capital  de  30,108...  fl.  de  change),  et  celles 
levées  depuis  (capital  de  11,042....  fl.de  cli.t.  La  première  demande  fut  ac- 
cordée pour  trois  ans,  et  il  fut  décidé  que  le  remboursement  ne  s’appli- 
querait pas  aux  rentes  levées  avant  1759.  (Archives  du  cons.  privé,  à 

Bruxelles,  carton  n°  1425). 

IV 
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le  conseiller  privé  Le  Clerc  et  l’abbé  de  Villers,  commissaires 
délégués,  firent  procéder,  cette  même  année,  à une  nouvelle 
élection  qui  devait  être  la  dernière. 

Dom  Gabriel  Simon  , de  Fleurus,  fut  élu  abbé,  et  le  gouver- 
nement chargea  sa  patente  d’une  pension  de  300  florins.  Cet 
abbé  devint  par  la  suite  député  des  états  de  Namur. 

Nous  trouvons  d’utiles  renseignements  concernant  les  biens 
et  revenus  du  monastère  pendant  l’année  1787 , dans  une 
déclaration  que  l’abbé  Simon  fournit  alors  au  gouvernement  L 

Voici  l’énumération  sommaire  de  ces  biens  : 

La  seigneurie  de  Bonetfe,  acquise  le  14  février  1724  avec 
autorisation  de  Sa  Majesté; 

Une  seigneurie  foncière  à Ramillies,  acquise  le  1er  avril  1540; 

La  seigneurie  foncière  de  Bonizoul , possédée  de  temps  im- 
mémorial ; 

Des  biens  fonds  à Boneffe,  d’une  contenance  de  227  bon. 
18  v.  Ils  étaient  affermés  à 14  florins  le  bonnier. 

La  ferme  de  la  Petite-Abbaye,  contenant  154  bon . 5 v.  g.  5 v.  p . 

A Hanret , une  ferme  de  69  bon.  2 v.  g.  8 v.  p. 

A Bollinnes , une  ferme  de  111  bon.  18  v.  g.  1 v.  p.,  dont 
partie  d’ancienne  fondation , partie  des  représentants  Gertrude 
Dupont  par  donation  du  3 mai  1463  ; 

A Taviers,  une  ferme  de  110  bon.  8 v.  g.  1 v.  p.; 

A Jettefolz,  130  bonniers  de  bois  ; 

Au  même  endroit,  une  ferme  de  81  bon.  5 v.  g.  1 v.  p.  pro- 
venant principalement  d’une  acquisition  de  l’année  1516. 

A cette  énumération  il  faut  joindre  : le  refuge  de  Namur;  — 
24  bonniers  à Lippeloo;  — quelques  bonniers  à Autre-Église; 
— quelques  bonniers  à Branchon,  etc. 


* État  des  biens  du  clergé»  en  1787,  aux  archives  du  royaume  à Bruxelles. 


Dix-neuf  individus  composaient  alors  la  communauté. 

Le  total  des  revenus  se  montait  à : 15,558  fl.  10  s.  15  d. 

Le  total  des  charges  était  de  : 15,318  fl.  10  s.  12  d. 

L’abbé  ajoute  que  l’on  a entretenu  une  grosse  communauté 
à Boneffe  jusqu’en  1568,  époque  des  guerres  des  Hollandais. 

En  présence  de  pareilles  ressources , le  monastère  devait 
sans  doute  avoir  vu  disparaître  ses  anciens  embarras  finan- 
ciers. Sans  doute  aussi  il  avait  pu  pourvoir  convenablement  à 
l’appropriation  des  bâtiments  dont  les  commissaires  s’étaient 
plaints  antérieurement.  Les  auteurs  contemporains  parlent 
avec  éloge  de  son  église,  grande  nef  surmontée  d’une  lanterne 
octogone  d’un  beau  dessin;  des  stalles  et  des  lambris  sculptés 
qui  ornaient  le  chœur;  des  sculptures  placées  sur  les  trois 
autels,  dont  les  rétables  possédaient  de  bons  tableaux  de  Plu- 
mier, etc. 

Au  dehors,  un  vaste  étang  et  de  grandes  prairies  ombragées 
de  belles  avenues  embellissaient  la  demeure  des  moines  1. 

L’abbaye  semblait  devoir  jouir  longtemps  de  l’état  prospère 
où  elle  était  enfin  parvenue  après  avoir  traversé  tant  de  rudes 
épreuves,  lorsqu’un  beau  jour  quelque  commissaire  de  la  répu- 
blique française  se  fit  ouvrir  les  portes  du  monastère,  en  ex- 
pulsa les  religieux  et  vendit  à l’encan  le  patrimoine  qu’ils 
avaient  amassé  pendant  plusieurs  siècles. 

* Délices  du  pays  de  Liège , tom.  IV,  pp.  507,  508,  etc.  — Galliot  , 
toiu.  IV,  p.  245. 


EUG.  DEL  MARMOL. 
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ANNEXES. 

I. 

Le  Pape  Honoré  III  prend  le  monastère  de  Boneffe  sous  sa 
protection.  (4  mai  4222). 

Honorius  episcopus,  servus  servorum  Dei,  dilectis  in  Christo  filiabus 
priorissae  et  conventui  monasterii  Beatae  Mariae  de  Bonneffia  Leodiensis 
dioecesis  salutem  et  apostolicam  benediclionem.  Cum  a nobis  petitur  quod 
justum  est  et  honestum,  tam  vigor  aequilatis  quam  ordo  exigit  rationis 
ut  id  per  sollicitudinem  officii  nostri  ad  debilum  perducatur  efFectura. 
Ea  propter,  dilectae  in  Christo  filiae,  vestris  juslis  postulationibus  grato 
concurrentes  assensu,  personas  vestras  et  locum  in  quo  divino  estis  obse- 
quio  mancipatae  cum  omnibus  bonis  quae  in  presentiarum  ralionabiliter 
possidet,  aut  in  futurum  justis  modis  praestante  Domino  poterit  adipisci, 
sub  Beali  Pétri  et  nostra  protectione  suscipimus,  specialiter  autem  pos- 
sessiones,  redditus  et  alia  bona  vestra  sicut  ea  omnia  juste  , canonice  ac 
pacifice  possidetis,  vobis  et  per  vos  monasterio  veslro  authoritale  aposto- 
lica  confirmamus,  et  presentis  scripti  patrocinio  communimus.  Nulli  ergo 
omnium  hominum  liceat  hanc  paginam  nostrae  proleclionis  et  confirma- 
tionis  infringere , vel  ei  ausu  temerario  contraire.  Si  quis  autem  hoc 
attentare  presumpserit , indignationem  omnipotentis  Dei  et  Beatorum 
Pétri  et  Pauli  apostolorum  ejus  se  noverit  incursurum.  Datum  Alalri  IIIl 
nonas  maii,  pontificatus  nostri  anno  sexto.  Appendente  sigillo  plumbeo 
cum  inscriptione  Honorius  P. P.  III,  cum  cordulis  rubei  et  crocei  coloris. 

(Copie  extraite  d’un  registre  intitulé  : Protocole 
ou  registre  contenant  tons  les  terres  et  héritages 
que  l'abbaye  de  Bonneffe  a et  possède  en  divers 
lieux , laquelle  copie  est  attestée  par  le  notaire 
Bonne-Espérance  en  1757,  d’après  le  notaire  de 
Revert,  en  1605). 

II. 

L’abbaye  de  S * Dizier  cède  à celle  de  Boneffe  les  propriétés 
qu’elle  possédait  avant  de  quitter  cet  endroit.  (Mai  1231). 

Ego  Elisabeth  dicta  abbatissa  et  conventus  Sancti  Desiderii  cislerciensis 
ordinis  universis  présentes  litteras  audientibus  salutem  in  perpetuum. 
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Nolum  facimus  qood  nos  dilectis  filiabus  noslris  coabbatissae  nostrae  et 
conventui  de  Bonneffia  comranni  assensu  mîmes  terras  et  possessiones 
cum  omnibus  askealis  quae  ad  nos  spectabant  lempore  quo  noster  con- 
ventus  a Bonneffia  ad  Sanctum  Desideriiira  se  Iranslulit  cum  inlegritate 
in  perpeluum  contulimus  et  oinnino  quittas  ciamavimus.  Etiam  potesta- 
tem,  quam  in  ordine  eoslro  maires  eonsueverunt  et  debent  habere  in 
filiabus  suis,  habemus  et  perpetuo  in  abbatia  predicta  habebimus.  Quod 
«t  ratum  et  tirai  uni  permanent  présentes  iitteras  filiabus  noslris  sigillo 
domini  Jacobi  abbatis  Trium-Fonüum  visitatoris  nostri  contulimus  robo- 
ratas.  Actum  anno  Domini  M°  CC°  XXX0  primo  mense  maio.  Appenden- 
libus  duobus  sigiliis  in  cera  viridi  impressis. 

Copie  de  l’original  sur  parchemin  reposant  aux 
archives  de  Boneffe,  authentiquée  par  le  notaire 
Bonne- Espérance , en  3757.  — Acte  inséré  dans 
Miraeus ? IL  1216. 

III. 

Jean , évêque  de  Liège , confirme  la  donation  de  la  dîme  de 
Boneffe  et  de  Bonisoul  faite  par  Godefroid  et  ses  enfants  au 
profit  de  t’ abbaye  de  Boneffe . (21  janvier  1252). 

Joannes,  Dei  gralia  Leodiensis  episeopus,  universis  praesentes  Iitteras 
inspectons  salutem  in  Domino.  Universitati  vestrae  notum  facimus  quod 
Godefridus  miles  de  Boneffe,  Franco  miles,  Willelmus  , Hullumus  et 
Fogwinus  fini  sui  et  Maria  fi  lia  sua  in  nostra  praesentia  constitutif  déci- 
ma rn  quam  tenebant  apud  Boneffe  tara  grossam  quam  minutam  et  etiam 
apud  Bonisoul  in  marins  nostras  libéré  et  absolute  reportaverunt,  et 
quidquid  juris  in  eadem  se  dicebant  habere  pendus  quittaverunt  coram 
nobis.  Nos  autem  domui  de  Boneffe  cisterciensis  ordinis  in  qua  religiosae 
sanctimoniales  Domino  die  ac  nocte  de  vote  exhibent  famulatum  pro 
nostra  et  praedecessorum  noslrorum  sainte  dictam  decimam  concessimus 
et  contulimus  in  eleéVîOzinam  possidendam,  et  earn  episcopali  authoritate 
confirmavimus.  In  cujus  rei  testimonium  praesentes  Iitteras  eidem  domui 
contulimus  sigilli  nostri  caractère  insignitas.  Actum  et  datum  apud  Habos 
in  die  B.  Agnetis  [anno  Domini  milîesimo  ducentesimo  trigesimo  secundo. 

Miraeus , II,  1220. 

IV. 

Le  Pape  Innocent  IIII  prend  sous  sa  protection  Vabbaye  de 
Boneffe.  (20  juillet  1245). 

Innocentius,  episeopus,  servus  servorum  Dei,  dileclis  in  Chrislo  filiabus 
abbatissae  et  conventui  monasterii  de  Bonneffia  cisterciensis  ordinis 
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Leodiensis  dioecesis,  salutein  et  apostolicam  benediclionem.  Saerosancla 
îtomana  Ecclesia  devotos  et  humiles  filios  ex  assuetae  pietalis  ofïicio 
propensius  diligere  consuevit,  et  ne  pravorum  hominum  raolesliis  agiten- 
tur  eos  tamquam  pia  mater  suae  protectionis  munimine  confovere.  Ea 
propter,  dilectae  in  Domino  filiae,  vestris  juslis  postulationibus  gralo 
concurrentes  assensu , personas  vestras  et  locum  in  quo  Domino  estis 
obsequio  mancipatae,  cum  omnibus  bonis  quae  in  presenliarum  rationa- 
biliter  possidet,  aut  in  futurum  justis  modis  prestante  Domino  poterit 
adipisci,  sub  Beali  Pétri  et  nostra  protectione  suscipimus  ; specialiler 
autem  décimas,  terras,  possessiones,  redditus  et  alia  bona  vestra  sicut  ea 
omnia  juste  ac  pacifice  possidetis,  vobis  et  per  vos  monasterio  vestro 
authoritate  apostolica  eonfirmamus  et  presentis  scripti  patrocinio  com- 
munimus,  salva  in  predictis  decimis  moderatione  concilii  generalis.  Nulli 
ergo  omnino  hominum  liceat  hanc  paginam  nostrae  protectionis  et  con- 
firmalionis  infringere  vel  ei  ausu  temerario  contraire.  Si  quis  autem  hoc 
attemptare  presumpserit,  indignationem  ornnipotentis  Dei  et  Beatorum 
Pétri  et  Pauli  apostolorum  ejus  se  noverit  incursurum.  Datum  Lugdu- 
ni  XIII  kalendas  augusti , pontificatus  nostri  anno  tertio.  Appendente 
sigillo  plumbeio  cum  cordulis  rubei  et  crocei  coloris  et  inscriptione 

Innocentius  P.P.  1III. 

» 

Copie  extraite  du  registre  indiqué  plus  haut. 

V. 

Le  pape  Innocent  IIII  confirme  la  possession  des  biens  de 
V abbaye  de  Boneffe , et  lui  accorde  quelques  autres  privilèges. 
(28  novembre  1245). 

Innocentius  episcopus,  servus  servorum  Dei,  dilectis  in  Christo  filiabus 
abbatissae  monasterii  de  Bonneffia  ejusque  sororibus  tam  presenlibus 
quam  fuluris  regularem  vitam  professis  I N P P I.  Religiosam  vitam 
eligentibus  apostolicura  convenit  adesse  présidium  ne  forte  cujuslibet 
temeritatis  incursus  aut  eas  a proposito  revocet  aut  robur  quod  absit 
sacrae  relligionis  euervet.  Ea  propter,  dilectae  in  Christo  filiae,  vestris 
justis  postulationibus  clementer  annuimus  et  monaslerium  sanctae  Dei 
genitricis  et  virginis  Mariae  de  Bonneffia  leodiensis  dioecesis  in  quo  divino 
estis  obsequio  mancipatae  sub  Beati  Pétri  et  nostra  protectione  suscipi- 
mus et  presentis  scripti  privilegio  communimus.  Imprimis  siquidem 
statuentes  ut  ordo  monasticus  qui  secundum  Deum  et  Beati  Benedicti 
regulam  atque  instituliones  Cisterciensium  fratrum  a vobis  ante  con- 
silium  generale  susceptas  in  eodem  monasterio  institutus  esse  dinoscilur 
perpetuis  ibidem  temporibus  inviolabiter  observetur.  Preterea  quascum- 
que  possessiones , quaecumque  bona  idem  monasterium  in  presenliarum 
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juste  ac  caoonice  possîdet  aut  in  Munira  concessione  pontificum,  largi- 
tione  regum  vei  principum , obîatione  fideliura , seu  al  iis  juslis  modis 
p restante  Domino  poterit  adipisci,  firraa  vobis  et  eis  quae  vobis  succès- 
serint  iliibata  permaneant,  in  quibus  baec  propriis  duximus  exprimenda 
vocabulis  : locurn  ipsum  in  quo  p refatum  monasteriuin  situra  est  cura 
omnibus  perlinentiis  suis,  domos,  terras,  décimas,  redditus,  possessiones 
et  alia  bona  quae  babeüsin  villa  quae  dicitur  Altera-Ecclesia  et  in  villis 
de  Crotoer  et  de  âwaos;  domos,  terras,  redditus,  possessiones  et  alia 
bona  quae  babel is  in  villa  de  Boorloos;  domos,  terras,  décimas,  redditus, 
possessiones  et  alia  bona  quae  habetis  in  villis  de  Taviers,  de  Wasseige, 
de  Lieerau  , de  Marnefle,  de  Wandengnees  cum  omnibus  pertinentes 
suis,  cura  pratis,  terris,  nemoribus,  usuagiis  et  pascuis  in  bosco  et  piano, 
in  aqois  et  molendinis , in  viis  et  seniitis  et  omnibus  aliis  ïibertatibus  et 
immunitatibus  suis,  Sane  laborum  vestrorum  de  possessionibus  habitis 
ante  concilium  generale  ac  etiam  novalium  quae  propriis  sumptibus 
colitis  de  quibus  nos  ai  i bus  a b qui  s bac  tenus  non  percepit,  sive  de  hortis, 
virguîtis  et  piscatiooibus  vestris,  seu  de  vestrorum  animalium  nutrimen- 
tis , nuilus  a vobis  décimas  exigere  vei  extorquera  présumât.  Lieeat 
quoque  vobis  personas  libéras  et  absolu  ta  s a secuîo  fugientes  ad  conver- 
sionem  recipere  et  eas  absque  contradictione  aliqua  reünere.  Prohibemus 
insu  per  ut  nulli  sororum  veslrarum  post  factam  in  monaslerio  vestro 
professionem  fas  sit  sine  abbatissae  suae  licenlia  de  codera  loco  discedere; 
discedentem  vero  absque  communium  litterarum  veslrarum  cautione 
nuilus  audeat  reünere.  lllud  dislrictius  inhibentes  ne  terras  seu  quodlibet 
bénéficierai  monaslerio  vestro  collai  nm  lieeat  alicui  personaliter  dari  sive 
alio  modo  aîienari  absque  consensu  lotius  capiluli , vei  majorïs  aut 
sanioris  partis  ipsius  ; si  quae  vero  donationes  aut  alienationes  aliter 
quam  die  tu  m est  facta  fuerinl,  eas  irritas  esse  censemus.  Insuper  aulho- 
ritate  apostoiica  inhiberons  ne  uilus  episcopus  veî  quelibet  alia  persona 
ad  sinodos  vei  conventus  foreuses  vos  ire  vei  judicio  seculari  de  vestra 
propria  substantia  vei  possessionibus  vestris  subjacere  compellat,  nec  ad 
domos  vestras  causa  crûmes  celebrandi , causas  îractandi  vei  aliquos 
conventus  publiées  convocandi  venire  présumât,  nec  regu  la  rem  abba- 
tissae vestrae  eleçtionem  impedire  aut  de  instituenda  vei  removenda  ea 
quae  pro  tempore  fiant  contra  statuts  cisterciensis  ordinis  se  aliquatenus 
intromittat.  Pro  consecrationibus  vero  altarium  vei  ecclesiarum , sive 
pro  oleo  sanclo,  vei  pro  quolibet  ecclesiastico  sacrainento  , nuilus  a vobis 
sub  optenlu  consuetudinis  vei  alio  modo  quicquam  audeat  extorquere, 
sed  haec  omnia  gratis  vobis  episcopus  dioecesanus  impendat,  alioquin 
lieeat  vobis  quemeumque  maluerilis  catholicum  adiré  antistitem  gratiam 
et  comraunionem  apostoîicae  sedis  habenlem , qui  noslra  fretus  autlio- 
ritate  quod  postulatur  impendat.  Quod  si  sedes  dioecesani  episcopi  forte 
vacaverit,  intérim  omnia  ecclesiasiica  sac  rame  nia  a vieillis  episcopis 
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accipere  libéré  et  absque  contradictione  possilis,  sic  tamen  ut  ex  hoc  in 
posterum  proprio  episcopo  nullum  prejudicium  generetur.  Quia  vero 
inlerdum  proprii  episcopi  copiam  non  habetis,  si  quem  episcopum  ro- 
manae  sedis  ut  diximus  gratiam  et  communionem  habentem  et  de  quo 
plenam  notitiam  habeatis  per  vos  transire  contingerit,  ab  eo  benedictio- 
nes  monialium , vasorum  et  vestium  et  consecrationes  altarium  authori- 
tate  apostolicae  sedis  accipere  valealis.  Porro  si  episcopi  vel  alii  ecclesia- 
rura  redores  in  monasterium  vestrum  vel  personas  inibi  constituas 
suspensionis,  excommunicationis  vel  interdicti  sententiam  promulgave- 
rint  sive  etiam  in  mercenarios  vestros,  pro  eo  quod  décimas  sicutdictum 
est  non  persolvitis  sive  aliqua  occasione  eorum  quae  ab  apostolica  beni- 
gnitate  vobis  indulla  sunt  seu  benefactores  vestros  pro  eo  quod  aliqua 
vobis  bénéficia  vel  obsequia  ex  charilate  prestiterint  vel  ad  laborandum 
adjuverint  in  illis  diebus  in  quibus  vos  laboralis  et  alii  feriantur  eaudem 
sententiam  pertulerint , ipsam  tanquam  contra  sedis  apostolicae  indulla 
prolatam  decernimus  irrita ndarn,  nec  lilterae  ullae  firmitatem  habeanl, 
quas  tacito  nomine  cisterciensis  ordinis  et  contra  indulla  aposlolicorum 
privilegiorura  constilerit  impetrari.  Preterea  cura  commune  interdiclum 
terrae  fuerit,  liceat  vobis  nihilominus  in  vestro  monaslerio,  exclusis  ex- 
communicatis  et  interdiclis.  divina  officia  celebrare;  pacique  et  tran- 
quillitati  veslrae  paterna  in  posterum  sollicitudine  providere  volentes,au- 
tboritate  apostolica  prohibemus  utinfra  clausuraslocorum  seugrangiarum 
vestrarum  nullus  rapinam  seu  furtum  facere,  ignem  apponere,  sanguinem 
fundere,  bominem  lenere,  capere  vel  interficere  seu  violentiam  audeat 
exercere.  Preterea  omnes  libertates,  et  immunitates  a predecessoribus 
nostris  romanis  ponlificibus  ordini  vestro  concessas,  necnon  libertates  et 
exemptiones  secularium  exactionum  a regibus  et  principibus  vel  aliis  fide- 
libus  rationabiliter  vobis  indultas  authoritate  apostolica  confirmamus  et 
presentis  scripti  privilegio  communimus.  Decernimus  ergo  ut  nulli  om- 
nino  hominum  liceat  pre fatum  monasterium  teinere  perturbare  aut  ejus 
possessiones  auferre,  vel  ablatas  retinere,  minuere  seu  quibuslibet  vexa- 
lionibus  fatigare,  sed  omnia  integra  conserventur  earum  pro  quarum  gu- 
bernatione  concessa  sunt  ac  sustenlatione  usibus  omnimodis  profutura, 
salva  sedis  apostolicae  authoritate  et  in  predictis  decimis  moderatione 
concilii  generalis.  Si  qua  igitur  in  futurum  ecclesiastica  secularisve  per- 
sona  banc  nostrae  constitutionis  paginam  sciens  contra  eam  lemere  ve- 
nire  temptaverit,  secundo  tertiove  commonita,  nisi  reatum  suum  congrua 
satisfactione  correxerit,  potestatis  honorisque  sui  careat  dignitate  ream- 
que  se  divino  judicio  existere  de  perpetrala  iniquitate  cognoscal  et  a 
sacratissimo  corpore  ac  sanguine  Dei  et  Domini  redemptoris  nostri 
Jesu  Christi  aliéna  fiat , alque  in  extremo  examine  districte  subjaceat 
ultioni.  Cunctis  autem  eidem  loco  sua  jura  servantibus  sit  pax  Domini 
nostri  Jesu  Christi  quatenus  et  hic  fructura  bonae  actionis  percipiant 
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et  apud  destrictum  judicem  premia  aeternae  pacis  inveniant.  Amen.  Amen. 
Ego  Innocentius  catholicae  ecclesiae  episcopus, 

Ego  Petrus...  S.  Marcelli  presbiter  cardinalis, 

Ego  frater  Johannes....  ecclesiæ  S*»  Laurentii  presbiter  cardinalis, 
Ego  Oto  Portuen...  et  Stae  Rufinae  episcopus, 

Ego  Petrus  Albanensis  episcopus, 

Ego  Willelmus  Sabinensis  episcopus, 

Ego  Egidius  Srnm  Cosmoe  et  Darniani  diaconus  cardinalis, 

Ego  Oclavianus  Stae  Mariae...  diaconus  cardinalis, 

Ego  Petrus  St*  Georgii  ad  vélum  aureum  diaconus  cardinalis, 

Ego  Willelmus  S*»  Eustachii  diaconus  cardinalis. 
batum  Lugduni  per  manum  magistri  Morini  sanctae  romanae  ecclesiae 
vice-cancellarii  quinto  kalendas  septembris  indictioue  III,  incarnationis 
doininicae  anno  MCCXLV,  pontifîcatus  vero  domini  Innocent»  Papae  IlII 
anno  tertio.  Appendente  sigillo  plumbeo  cura  inscriptione  Innocentius 
PP.  IIII  cum  cordulis  rubei  et  crocei  coloris. 

Copie  extraite  du  registre  indiqué  plus  haut.  — 
Bulle  insérée  avec  quelques  variantes  dans  Miraeus , 
II,  1226. 


VI. 

Le  Pape  Innocent  IIII  prononce  des  peines  contre  ceux  qui 
porteraient  atteinte  aux  propriétés  de  l'abbaye  de  Boneffe. 
(19  août  1245). 

Innocentius  episcopus,  servus  servorum  Dei , venerabilibus  fratribus 
archiepiscopo  Coloniensi  et  suffraganeis  ejus  et  dilectis  filiis  abbalibus, 
prioribus,  decanis,  archidiaconis,  archipresbiteris,  prepositis  et  aliis  ec- 
ecclesiarum  prelatis  per  Coloniensem  provinciam  conslitutis,  salutem  et 
apostolicam  benedictionem.  Non  absque  dolore  cordis  et  plurima  turba- 
tione  didicimus  quod  ita  in  plerisque  partibus  ecclesiastica  censura  dissol- 
vitur  et  canonicae  sententiae  severitas  enervatur  ut  viri  relligiosi,  et  hi 
maxime  qui  per  sedis  apostolicae  privilégia  majori  donati  sunt  libertale, 
passim  a malefactoribus  suis  injurias  suslineant  et  rapinas,  dum  vix  inve- 
nitur  qui  congrua  illis  protectione  subveniat  et  pro  fovenda  pauperum 
innocenlia  se  murmn  defensionis  opponat.  Specialiter  autem  dileclae  in 
Chrislo  filiae  abbatissae  et  conventus  Beatae  Mariae  de  Bonneffia  cister- 
ciensis  ordinis  Leodiensis  dioecesis,  tam  de  frequentibus  injuriis  quam  de 
ipso  quotidiano  defectu  justicae  conquerentes,  universitatem  vestram  lit- 
teris  petierunt  apostolicis  excitari  ut  ita  videlicet  eis  in  tribulationibus 
suis  contra  malefactores  eorum  prompla  debealis  magnanimitate  consur- 
gere,  quod  ab  angustiis  et  pressuris  quas  suslinent  vestro  possint  presidio 
IV  18 
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respirare.  Ideoque  universitali  vestrae  per  apostolica  scripla  mandamus 
atque  precipimus  quatenus  illos  qui  possessiones  vel  res  seu  domos  predic- 
tarum  ahbatissae  et  conventus  irreverenter  invaserunt,  aut  ea  injuste  de- 
tinuerunt  quae  ipsis  ex  testamento  decedentium  relinqunlur , seu  in  ipsas 
vel  earum  aliquam  contra  apostoiicae  sedis  indulla  sententiam  excomuni- 
cationisaut  interdicti  presumpserit  promulgare  vel  décimas  novaliura  de 
quibus  aliquis  hactenus  non  percepit  quae  propriis  sumplibus  excolunt 
sive  de  nutrimentis  animalium  suorum  spretis  apostoiicae  sedis  privilegiis 
extorquere,  monilione  premissa  si  laïci  fuerint  publiée  candelis  accensis 
singuli  vestrum  in  dioecesibus  et  ecclesiis  vestris  excommunicationis  sen- 
tentia  percelletis,  si  vero  clerici  vel  canonici  regulares  seu  monachi  fue- 
rint eos  appellatione  remota  ab  officio  et  beneficio  suspendatis,  n eu  tram 
relaxaluri  senlentiam  donec  predictis  abbatissae  et  conventui  plenarie  sa- 
tisfaciant,  et  tara  laïci  quam  clerici  seculares  qui  pro  violenlia  manuum 
injectione  in  ipsas  vel  ipsarum  aliquam  anathematis  vinculo  fuerint  inno- 
dati,  cum  dioecesani  episcopi  litteris  venientes  ab  eodem  vinculo  merean- 
tur  absolvi.  Datum  Lugduni  XIIII  kalendas  seplembris,  pontificatus  nostri 
anno  tertio.  Appendente  sigillo  plumbeo  cum  cordulis  crocei  et  rubei  co- 
loris et  inscriptione  Innocenlius  PP.  IIÏI. 

VIL 

Le  Pape  Innocent  IIII  autorise  l’abbaye  de  Boneffe  à recueillir 
les  biens  échus  aux  religieuses  de  cette  abbaye , à V exception 
des  biens  féodaux.  (12  avril  1246). 

Innocenlius  episcopus,  servus  servorum  Dei,  dilectis  in  Christo  filiabus 
abbatissaeetconventui  monasterii  de  Boneffia  cisterciencis  ordinis Leodien- 
sis  dioecesis,salulem  etapostolicam  benedictionem.Devotionis  vestrae  pre- 
cibus  inclinati,  ut  possessiones  et  alia  bona  mobilia  et  immobilia  exceptis 
feudalibus  quae  personas  sororum  ad  monasterium  vestrum  mundi  vani- 
tale  reîicta  volantium  et  professionem  facientium  in  eodem  jure  successio- 
nis  vel  alio  quocumque  justo  titulo  si  remansissentin  seculo  contigissent, 
percipere  ac  libéré  retinere  valeatis,  vobis  authoritate  presenlium  indulge- 
mus.  Nulli  ergo  omnino  hominurn  liceat  hanc  paginam  nostrae  concessio- 
nis  infringere,  vel  ei  ausu  temerario  contraire.  Si  quis  autem  hoc  attenlare 
presumpserit,  indignationem  omnipotenlis  Dei  et  Beatorum  Pétri  et  Pauli 
apostolorum  ejus  se  noverit  incursurum.  Datum  Lngduni  IIII  nonas  apri- 
lis,  pontificatus  nostri  anno  tertio.  Appendente  sigillo  plumbeo  cum  cor- 
dulis rubei  et  crocei  coloris  et  inscriptione  Innocenlius  PP.  IIII. 

Copie  extraite  du  registre  cité  plus  haut. 
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VIII. 

Le  Pape  Alexandre  HH  exempte  V abbaye  de  Boneffe  de  payer 
la  dîme  des  animaux  qu’elle  fait  nourrir  ou  garder  par  des 
étrangers.  (26  septembre  1257). 

Alexander  episcopus,  servus  servorum  Dei,  dilectis  in  Christo  filiabus 
abbalissae  et  conventui  monasterii  de  Bonneffia  cisterciensis  ordinis  Leo- 
diensis  dioecesis  salutem  et  apostolicam  benedictionem.  Cum  sepe  contin- 
gat  sicut  lecta  coram  nobis  ex  parte  vestra  petitio  continebat,  quod  vos  de 
vestris  animalibus  societatera  cum  aüis  contrahenles  ea  lemporis  at  cer- 
tain partem  custodienda  tradilis,  seu  eliam  nutrienda;  nos  vestris  suppli- 
cationibus  inclinati  ut  de  contingente  vos  predictorum  animalium  seu 
fructuum  eorumdem  portione  non  teneamini  alicui  solvere  décimas  nec 
posilis  ad  eas  solvendas  vos,  aut  dictorum  animalium  nutrilores  pro  dicta 
vestra  portione  compelli , vobis  authoritate  presentium  indulgemus,  pro- 
viso  quod  nulla  super  haec  fraus  aut  malitia  committalur.  Nulli  ergo  om- 
nino  hominum  liceat  hanc  paginam  nostrae  concessionis  infringere,  vel  ei 
ausu  temerario  contrahire.  Si  quis  aulem  boc  altemplare  presumpserit , 
indignationem  omnipotenlis  Dei  et  Bealorum  Pétri  et  Pauli  apostolorum 
ejusse  noverit  incursurum.  Dalum  Yilerbii  Y1  ltalendas  octobris,  ponlifi- 
catusnostri  anno  tertio.  Appendente  sigillo  plumbeo  cum  cordulis  crocei 
et  rubei  coloris  et  inscriptione  Alexander  PP.  IIII. 

Copie  extraite  du  registre  indiqué  plus  haut. 
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XVI.  HASTIÈRE. 


On  voyait  autrefois  dans  le  village  d’Hastière,  situé  à égale 
distance  entre  Dînant  et  Givet,  une  abbaye  qui  fut  détruite  il  y 
a environ  trois  siècles.  Il  n’en  reste  plus  aujourd’hui  qu’un 
bâtiment  ayant  servi  de  ferme  et  une  église  mutilée  qui  s’élèvent 
sur  les  bords  de  la  Meuse.  L’histoire  nous  fournit  peu  de  ren- 
seignements sur  cette  communauté  religieuse,  qui  n’eut  jamais, 
à la  vérité,  qu’une  importance  très-restreinte. 

Voici  en  quelques  mots  ce  que  les  historiens  namurois  nous 
racontent  de  ses  annales. 

Selon  toute  apparence , l’abbaye  d’Hastière  fut  fondée , vers 
la  fin  du  IX0  siècle  ou  le  commencement  du  Xe,  par  le  comte 
Wigeric  ou  par  son  fils  Adalberon,  évêque  de  Metz,  qui  en  fit 
donation  à sa  nièce,  Hilmetrude,  abbesse  de  Ste  Glosinne  à 
Metz.  Celle-ci  plaça  dans  ce  monastère  « quelques-unes  de  ses 
» religieuses,  sous  la  conduite  d’une  supérieure,  dépendante 
» toutefois  de  l’abbesse  de  St0  Glosinne.  Les  choses  restèrent 
» ainsi  durant  la  vie  d’Adalberon,  mais  le  monastère  d’Has- 
» tière,  ayant  été  en  968  uni  à celui  de  Waussor,  les  religieuses 


» qui  habitoient  le  premier  furent  rappellées , et  l’abbé  de 
» Waussor  y plaça  d’abord  quelques  prêtres  séculiers  pour 
» chanter  l’office  divin;  mais  leur  conduite  n’ayant  pas  répondu 
» aux  espérances  de  l’abbé,  on  les  en  lit  sortir,  et  on  leur  subs- 
» titua  des  moines,  sur  lesquels  l’abbé  retint  la  supériorité  ’». 
L’abbaye  d’Hastière  dépendait  primitivement  de  l’évêque  de 
Metz,  mais  des  troubles  y étant  survenus  après  l’arrivée  de 
deux  moines  étrangers , l’évêque  de  Liège  la  prit  sous  sa  juri- 
diction en  1227,  afin  d’y  rétablir  l’ordre. 

Voilà  tout  ce  qu’on  en  connaît  jusqu’à  l’époque  de  sa  ruine, 
qui  arriva  en  1568,  à la  suite  du  passage  d’un  parti  de  calvi- 
nistes sous  les  ordres  du  seigneur  de  Genlis,  qui  la  réduisit  en 
cendres 1  2. 

L’église  de  cette  abbaye,  avant  les  mutilations  qu’on  lui  fit 
subir  il  y a quelques  années , présentait  la  forme  d’une  croix 
latine.  (Voir  la  planche  N°  1.)  Comme  elle  existe  aujourd’hui, 
il  est  assez  difficile  de  bien  se  rendre  compte  de  ses  disposi- 
tions, et  de  reconstituer  un  ensemble  avec  les  parties  de  styles 
et  d’appareils  différents  qui  subsistent  encore.  Nous  en  donne- 
rons la  description  en  suppléant  d’imagination  à ce  qui  a été 
démoli.  Pour  l’intelligence  de  ce  qui  va  suivre,  nous  diviserons 
cette  église  en  trois  parties.  La  première  se  composera  du  vais- 
seau jusqu’aux  transepts,  qui  existaient  à l’endroit  où  se  trouve 
la  porte  d’entrée  sous  un  grand  arc  plein  cintre.  La  deuxième 
comprendra  depuis  et  y compris  les  transepts  jusqu’au  chœur, 
et  celui-ci  formera  pour  nous  la  troisième  partie. 

La  première  partie,  où  se  tenaient  anciennement  les  fidèles, 
est  divisée  en  trois  nefs  par  deux  rangées  de  piliers  carrés  qui 

1 Galliot,  Histoire  de  Namnr  , IV,  182. 

2 Voir  Galliot,  ouvrage  cité,  et  De  Marne,  Histoire  du  Comté  de 
Namur,  A 195,  D 101. 
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soutiennent  des  arcades  en  plein  cintre,  au  moyen  desquelles 
la  communication  a lieu  entre  les  trois  nefs.  Le  plafond  est  en 
bois,  ce  qui  est  le  plus  ordinaire  dans  les  églises  romanes  de 
second  ordre.  La  nef  centrale  est  éclairée  par  cinq  fenêtres  en 
plein  cintre,  et  chacune  des  nefs  latérales  reçoit  la  lumière 
par  un  même  nombre  de  fenêtres  ogivales  divisées  en  deux 
parties  et  ornées  d’un  meneau  en  forme  d’accolade  (pi.  IV,  5). 
Toutes  ces  fenêtres,  simples  à l’intérieur,  sont  entourées  cha- 
cune à l’extérieur  d’un  arc  en  plein  cintre , qui  est  soutenu  par 
un  demi-pilier  surmonté  d’un  chapiteau  en  quart-de-rond. 
L’appareil  de  cette  partie  est  en  blocage,  c’est-à-dire  en  petits 
moellons  disposés  sans  ordre;  il  était  revêtu  anciennement 
d’un  ciment  grisâtre  qui  n’existe  plus  aujourd’hui  que  dans  la 
partie  supérieure.  C’est  dans  la  première  arcade  de  la  nef  laté- 
rale gauche  qu’était  percée  l’ancienne  porte  d’entrée.  Elle  était, 
je  suppose,  précédée  d’un  porche  dont  il  ne  reste  plus  de  ves- 
tiges. Cette  première  partie  de  l’église  sert  aujourd’hui  de 
remise  ! 

Il  ne  reste  plus  des  transepts  que  quelques  traces  dans  les 
murs  de  la  nef,  et  le  cintre  de  la  grande  arcade  par  laquelle 
on  communiquait  de  la  nef  centrale  dans  ces  transepts.  Le 
conseil  de  fabrique  a trouvé  que  l’église  , telle  qu’elle  existait 
primitivement,  était  trop  vaste  pour  la  population  d’aujourd’hui, 
et  il  n’a  rien  imaginé  de  plus  convenable  que  de  faire  abattre 
ce  qu’il  jugeait  devenu  superflu.  Triste  sort  de  la  plupart  des 
curiosités  artistiques  et  monumentales  qui  font  l’ornement  de 
notre  pays!  Le  mur  extérieur  de  la  nef,  dans  la  partie  qui  sur- 
montait le  toit  des  transepts , est  percé  de  deux  petites  fenêtres 
en  dessous  desquelles  on  voit  une  grande  arcade  murée  , où  se 
trouve  la  porte  d’entrée  actuelle.  On  a également  démoli  les 
nefs  latérales  de  la  deuxième  partie,  c’est-à-dire  de  celle  qui 
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se  trouve  entre  les  transepts  et  le  chœur.  Ces  nefs  latérales 
étaient  séparées  de  celle  du  milieu  par  un  mur  percé  de  deux 
arcades  que  l’on  voit  encore,  tant  à l’intérieur  qu’à  l’extérieur 
de  l’église  (pl.  I et  II).  Elles  sont  soutenues,  comme  celles  de 
la  première  partie,  par  des  piliers  carrés  ornés  de  chapiteaux 
en  quart-de-rond.  De  la  manière  dont  sont  disposées  les  stalles 
(pl.  II),  c’est-à-dire  en  travers  de  ces  deux  arcades,  il  est  per- 
mis de  supposer  que  celles-ci  étaient  murées  en  partie,  ainsi 
qu’on  le  remarque  dans  les  églises,  ci-devant  collégiales,  de 
Sclayn  et  de  Celles  *.  Cette  disposition,  rare  dans  le  reste  du 
pays , d’après  Mr  Schayes , paraît  être  particulière  aux  églises 
collégiales  de  la  province  de  Namur,  par  suite  de  la  nécessité 
où  l’on  se  trouvait  de  placer  en  travers  des  deux  ou  trois  der- 
nières arcades  de  la  nef  centrale  les  stalles  destinées  aux  cha- 
noines. Cette  partie  forme  seule  aujourd’hui  l’église  paroissiale. 
Elle  est  surmontée  d’un  plafond  horizontal  en  bois  et  est  éclai- 
rée de  chaque  côté  par  quatre  fenêtres  romanes  assez  hautes 
quoiqu’étroites  (pl.  IV,  1.) 

Avant  d’aborder  la  description  du  chœur,  nous  mentionne- 
rons qu’en  tête  de  la  nef  centrale  on  voit  les  débris  de  la  tour 
du  clocher  qui  datait  delà  même  époque  que  l’église.  Cette  tour 
était  presqu’aussi  large  que  la  nef  du  milieu,  et  présentait  la 
forme  d’un  carré.  Dans  la  portion  qui  est  encore  debout,  il  reste 
quelques  fenêtres  en  plein  cintre,  et  dans  l’angle  formé  par 
cette  tour  avec  le  mur  de  la  nef  latérale  gauche , on  voit  égale- 
ment la  base  d’une  tourelle  dont  le  diamètre  est  égal  à la 
moitié  de  celui  de  la  tour  principale.  Dans  cette  tourelle  se 
trouvait  l’escalier  qui  conduisait  dans  les  étages  supérieurs  du 
clocher  '.disposition  qui  n’est  pas  rare  dans  les  églises  romanes 

1 Voir  Annales  de  la  soc,  archéol.  de  Namur , III,  189  et  .'541 . 
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d’une  certaine  importance.  Nous  venons  de  dire  que  la  moitié 
de  l’église  est  transformée  en  remise.  On  a complété  cette 
profanation  en  permettant  à un  maréchal-ferrant  d’établir  son 
atelier  dans  les  restes  du  clocher  ! 

Tous  les  caractères  de  la  partie  que  nous  venons  de  décrire 
appartiennent  au  style  roman,  si  nous  en  exceptons  les  fenêtres 
en  forme  d’ogive  qui  éclairent  les  nefs  latérales.  Sans  elles, 
nous  n’hésiterions  pas  à classer  l’église  d’Hastière  dans  le  style 
roman  secondaire;  mais  elles  dénotent  déjà  une  époque  un  peu 
plus  avancée.  Nous  croyons  donc  que  l’on  peut  fixer  la  date  de 
sa  construction  vers  la  deuxième  moitié  du  XII0  siècle,  c’est-à- 
dire  pendant  que  florissait  le  style  de  la  transition. 

Il  nous  reste  à parler  du  chœur,  qui  termine  la  nef  centrale. 
Il  présente  cinq  faces  dont  chacune  est  percée  d’une  fenêtre 
terminée  en  ogive,  qui  descendait  primitivement  jusqu’au  cor- 
don en  pierre  placé  entre  le  premier  et  le  second  étage  des  con- 
tre-forts. Ces  fenêtres  sont  divisées  en  deux  parties  également 
ogivales,  dans  l’intrados  desquelles  se  trouve  un  œil-de-bœuf. 
Chacun  des  angles  est  renforcé  d’un  contre-fort  très  large,  divisé 
en  trois  étages.  Le  toit  qui  surmonte  le  chœur  est  supporté 
par  des  consoles  en  pierre,  dont  on  peut  voir  la  forme  dans  la 
planche  IV,  N°  2,  et  sa  voûte  est  en  arête.  Cette  partie  est  pos- 
térieure d’environ  un  demi-siècle  au  reste  de  l’édifice , comme 
l’indique  assez  son  architecture , qui  appartient  au  style  ogival 
primaire,  et  comme  nous  l’apprend,  du  reste,  la  tombe  dont 
nous  parlerons  plus  loin. 

Si  du  contenant  nous  passons  au  contenu , nous  verrons  que 
cette  église  renferme  peu  d’objets  dignes  de  fixer  l’attention. 
Sauf  les  stalles  très-simples  au  nombre  de  seize,  qui  bordent 
chacun  des  côtés  de  la  nef  (pl.  II  et  IV,  6),  et  les  fonts  baptis- 
maux ornés  de  têtes  humaines,  qui  se  trouvent  à l’angle  droit 
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de  l’église  (pl.  IV,  4),  il  ne  reste  que  la  pierre  tombale  placée 
au  milieu  du  chœur.  Cette  pierre  recouvre  les  restes  d’Alart 
de  Hierges,  vingt-deuxième  abbé  de  Waulsort  1f  mort  en  1264. 
Elle  offre,  gravée  au  trait,  l’image  du  défunt  placée  au  mi- 
lieu d’une  arcade  surmontée  d’une  ogive  treflée.  Cette  ogive 
est  elle-même  surmontée  d’un  fronton  garni  de  crochets.  Le 
défunt  est  représenté  nu-tête,  et  supportant  avec  la  main 
droite  une  crosse  abbatiale.  On  distingue  facilement  toutes 
les  parties  de  son  costume,  d’abord  la  chasuble,  puis  le  ma- 
nipule suspendu  au  bras  gauche,  et  en  dessous  l’aube  garnie 
d’une  simple  bordure.  Les  pieds  reposent  sur  une  espèce  d’es- 
trade à deux  degrés.  Chacune  des  colonnettes  qui  supportent 
l’ogive  est  surmontée  d’une  tourelle  d’où  semble  sortir  un  ange 
à la  tête  nimbée,  qui  porte  un  encensoir  (voir  pl. III). Cette  pierre, 
qui  présente  la  forme  d’un  carré  long  un  peu  plus  large  à la 
tête  qu’aux  pieds,  porte  pour  encadrement  une  inscription  en 
belles  lettres  majuscules,  ainsi  conçue 2 : 

-j-  ANNO  . DNI  . M°  . CC  . LX  . IIII  . IIII  . KL  . SEPT  . O . DOMN9  . ABBAS  . 

ALARDUS  . ANIMA  . El9  . REQVIESCAT  . IN  . PACE  . AM  . 

f ABBAS  . HOC  . TEMPLVM  . XPO  . CONSTRVX1T  . ALARDUS  f FLOREAT  . 

ANTE  . DEUM  . REDOLENS  . UT  . FLORl 

DVS  NARDVS  f SCA  . MARIA  . PRO  . EO  . ORA  -j* 

Nous  croyons  qu’il  faut  la  lire  ainsi  : Anno  Domini  1264, 
quarto  kalendas  septembris , obiit  dominus  abbas  Alardus; 
anima  ejus  requiescat  in  pace , amen,  -j-  Abbas  hoc  templum 
Christo  construxit  Alardus.  -f-  Floreat  ante  Deum  redolens  ut 
floridus  nardus.  f Sancta  Maria , pro  eo  or  a.  -j* 

1 Galligt.  ouvrage  cité , IV,  196. 

a Nous  rétablissons  ici  l’inscription  telle  que  nous  l’avons  copiée  sur  la 
pierre  tombale  elle-même.  L’artiste  qui  a dessiné  la  planche  III  ci-jointe 
a tronqué  plusieurs  mots. 
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Cette  inscription  nous  offre  un  curieux  spécimen  de  la  paléo- 
graphie du  XIIIe  siècle , et  qui  est  d’autant  plus  précieux  que 
les  tombes  gravées  au  trait,  comme  celle-ci,  sont  devenues 
rares  en  Belgique,  par  suite  du  frottement  continuel  qu’elles 
ont  éprouvé,  étant  placées  dans  le  pavé  des  églises.  Le  sens 
en  est  clair;  nous  nous  contenterons  de  faire  remarquer  que 
les  termes  Iloc  templum  construxit  doivent  s’entendre  évidem- 
ment du  chœur,  seule  partie  de  l’église  qui  appartienne  au 
style  architectural  en  usage  vers  le  milieu  du  XIIIe  siècle. 

Il  serait  vivement  à désirer  que  l’église  d’Hastière  fût  désor- 
mais à l’abri  de  toute  nouvelle  mutilation , et  qu’on  plaçât 
dans  le  mur  du  chœur  la  tombe  de  l’abbé  Alard,  bien  digne 
d’une  précaution  semblable,  car  si  on  la  laisse  au  milieu  du 
pavement,  où  elle  se  trouve  de  nos  jours,  dans  moins  d’un 
demi-siècle  elle  sera  méconnaissable. 

A droite  et  à gauche  de  l’autel  principal , on  remarque,  sur 
les  dalles  du  pavé,  des  figures  multilobées  que  représente  la 
planche  IY,  n°  5. 

Avant  de  terminer,  il  nous  reste  à adresser  nos  remercie- 
ments à Mr  Édouard  Anciaux , avocat  à Namur,  pour  les  cro- 
quis et  les  notes  qu’il  a bien  voulu  nous  communiquer  sur 
l’église  et  la  tombe  dont  nous  venons  de  nous  occuper. 


HENRI  CREPIN. 
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DE  STASSART , 

NÉ  EN  1780,  MORT  EN  1854. 


« Ce  nom  se  rattache  aux  principaux  faits  qui  ont  porté  la 
» Belgique  au  degré  de  splendeur  et  de  prospérité  où  elle  se 
» trouve  élevée.  » Cet  hommage  a été  rendu  à Mr  le  baron 
de  Stassart,  par  Mr  Quetelet,  dans  la  séance  publique  de  la 
classe  des  sciences  de  l’Académie  royale,  le  17  décembre  1854. 
Tout  ce  qui  dans  notre  pays  vit  de  la  vie  de  l’intelligence 
s’est  associé  à cette  parole  de  l’académicien  qui , mieux  que 
tout  autre,  était  en  possession  de  parler  de  l’homme  dont 
pendant  un  demi-siècle  la  diplomatie,  l’administration,  la  lit- 
térature ont  tour  à tour  applaudi  les  succès.  Mr  Quetelet  l’a 
fait  avec  un  soin  particulier  et  avec  une  élégance  de  style 
qu’on  retrouve  dans  tous  les  écrits  de  ce  savant  ; nous  ren- 
verrons donc  ceux  qui  voudraient  s’initier  à l’existence  de 
Mr  le  baron  de  Stassart,  à la  notice  biographique  de  Mr  Que- 
telet, notice  publiée  dans  l’annuaire  de  l’Académie  de  1855. 
Un  devoir  plus  humble  nous  est  échu  et  nous  l’accomplissons 
avec  bonheur  et  reconnaissance,  c’est  celui  de  déposer  dans 
nos  Annales  le  nom  de  Mr  de  Stassart,  comme  faisant  désor- 
mais partie  des  illustrations  namuroises. 
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Comme  poète  son  vers  était  le  reflet  de  son  âme  : pas  d’entraî- 
nement, pas  d’enthousiasme,  pas  de  périodes  énergiques  ni  de 
traits  vigoureusement  marqués;  c’est  une  poésie  simple  et  gra- 
cieuse, toute  pleine  de  rayonnements  tranquilles  et  de  doux 
murmures;  il  faisait  sans  effort  des  vers  simples  et  faciles;  le  bon- 
heur respire  dans  ses  vers  et  on  sent  à les  lire  qu’il  était  l’homme 
le  plus  heureux  du  monde  en  les  faisant.  Ses  fables  n’ont  pas  un 
tour  neuf  : elles  peuvent  rappeler  tous  les  fabulistes  connus  mais 
à coup  sûr  il  n’en  a imité  aucun  en  particulier.  Il  y a dans 
ses  moralités  un  ton  de  bienveillance , d’urbanité  et  de  pro- 
tection qui  n’a  rien  de  pédantesque  et  qui  fait  qu’on  s’imagine 
que  c’est  tantôt  un  père , tantôt  un  ami  qui  nous  donne  avec 
une  excessive  délicatesse  de  sentiments,  des  conseils  de  père 
et  d’ami.  On  ne  peut  guères  assigner  de  rang  aux  fables  de 
Mr  de  Stassart;  on  ne  doit  point  les  exalter,  on  n’oserait  en 
médire;  elles  sont  l’œuvre  d’une  conscience  pure  et  d’un  talent 
sérieux;  il  est  dès  lors  impossible  qu’elles  ne  prennent  point 
dans  notre  histoire  littéraire  une  place  que  la  postérité  se 
chargera  de  leur  assigner. 

Comme  homme  il  y aurait  un  volume  à écrire  sur  ce  char- 
mant caractère  si  plein  de  grandeur  et  de  bonhomie  tout  à la 
fois.  Le  pays  le  sait,  il  fut  le  Mécène  des  gens  de  lettres  et  des 
artistes  : une  bonne  partie  de  sa  vie  s’est  écoulée  à faire  du 
bien  à tous  ceux  qui  pouvaient  avoir  besoin  de  lui,  mais  plus 
particulièrement  à ceux  qui  lui  paraissaient  avoir  reçu  du  ciel 
le  sceau  du  génie , à quelque  degré  que  ce  fût.  Il  n’y  a pas  en 
Belgique  un  seul  littérateur  dont  la  plume  ne  se  soit  animée  à 
son  souffle , pas  un  seul  écrivain  dont  il  n’ait  soutenu  les  pre- 
miers pas.  Ah!  qu’il  était  heureux  quand  sa  voix  amie  dérou- 
lait aux  regards  des  jeunes  gens  que  sa  renommée  et  sa 
bonté  attiraient  à lui,  les  principes  de  la  saine,  de  la  véritable 
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littérature!  Quelle  douce  clarté  brillait  dans  ses  yeux,  quel  in- 
descriptible et  bon  sourire  errait  sur  ses  lèvres  quand , s’ani- 
mant à son  propre  récit , il  cherchait  à inculquer  à ses  élèves, 
si  je  puis  m’exprimer  ainsi,  les  sentiments  dont  il  était  pénétré 
et  qui  se  portaient  toujours  sur  un  grand  homme  ou  sur  une 
grande  idée.  Son  cœur  était  fait  pour  cette  spécialité  d’aimer  à 
encourager;  il  semblait  que  Dieu  l’eût  créé  tout  spécialement 
pour  ce  rôle  de  Mécène  dont  on  peut  dire  à sa  gloire  qu’il  est 
le  créateur  en  Belgique. 

Ce  qu’il  fit  de  son  vivant  il  a voulu  le  continuer  après  lui. 
Le  bien  que  dans  notre  humaine  enveloppe  nous  pouvons  faire 
ici-bas  n’est  pas  de  longue  durée  : de  Stassart  a voulu  au  tra- 
vers de  la  tombe  tendre  encore  la  main  à cette  jeunesse  stu- 
dieuse qui  fut  l’objet  de  ses  affections.  Avant  de  mourir  il 
fonda  un  prix  en  faveur  de  la  meilleure  notice  sur  un  belge 
célèbre  ; il  fonda  également  un  prix  d’une  valeur  considérable 
destiné  à encourager  l’étude  de  l’histoire  nationale;  de  plus  il 
a légué  à l’institut  de  France,  une  somme  de  40,000  francs 
pour  fonder  un  prix  à décerner  alternativement,  tous  les  six 
mois,  tantôt  au  meilleur  éloge  d’un  moraliste  et  tantôt  à une 
question  de  morale  et  enfin,  il  a légué  au  jeune  officier  qui  sor- 
tira premier  de  l’école  militaire  un  précieux  autographe  de 
Bayard  et  une  somme  de  5000  francs  pour  l’achat  de  ses  pre- 
mières armes.  L’homme  tout  entier  s’est  peint  dans  ce  dernier 
trait  plein  de  délicatesse,  de  bon  goût  et  d’âme. 

Lorsque  l’on  ouvrit  son  testament  on  y retrouva  les  traces  de 
son  cœur  généreux  et  de  son  tact  exquis.  Ses  amis,  les  pau- 
vres, ses  domestiques,  personne  ne  fut  oublié.  L’homme  de 
bien  distribuait  ses  souvenirs  et  ses  richesses  ; aux  uns  il 
disait  « souvenez-vous  de  moi,  » aux  autres  « soyez  heureux;  » 
il  a voulu  revivre  dans  le  cœur  de  ceux  qui  l’ont  connu,  il  a 
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voulu  que  ceux  qui  ne  le  connaissaient  pas  apprissent  à vénérer 
sa  mémoire.  C’est  lorsqu’on  jette  un  regard  sur  la  vie  de  cet 
homme  de  bien  qu’on  ne  s’étonne  plus  de  la  charmante  expres- 
sion de  félicité  qui  illuminait  continuellement  sa  belle  physio- 
nomie. Comment  n’avoir  pas  l’air  heureux  quand  on  l’est,  et 
comment  ne  pas  l’être  quand  la  vie  se  passe  à semer  du  bon- 
heur autour  de  soi  ! 

Nous  bornerons  à ces  quelques  lignes  le  pieux  hommage 
que  nous  avons  voulu  rendre  à une  des  illustrations  de  la 
patrie.  Que  bientôt  un  autre  vienne  cueillir  sur  sa  tombe  la 
palme  offerte  par  lui-même  aux  jeunes  écrivains  et  que 
l’Académie,  par  une  attention  délicate,  destine  à celui  qui 
fera  le  mieux  l’histoire  de  ce  charmant  esprit  et  de  cet  excel- 
lent homme;  que  le  pays  conserve  religieusement  la  mémoire 
de  celui  qui  fit  tant  pour  lui;  et  nous  qui  l’avons  connu,  qui 
l’avons  aimé,  n’en  parlons  jamais  que  pénétrés  d’une  juste  et 
profonde  reconnaissance. 


ADOLPHE  S1RET. 


r 


LE  CASTEL  DE  BEAURAING. 


L’Archéologie  a souvent  inspiré  les  poètes,  et  la  littérature 
compte  des  œuvres  où  la  mélancolie  des  ruines  et  la  religion 
des  anciens  souvenirs  perpétués  par  la  tradition,  ont  heureuse- 
ment inspiré  leurs  auteurs.  Dans  la  modeste  sphère  où  nous 
nous  sommes  renfermés,  nous  tâcherons  toujours  d’encou- 
rager un  genre  de  travail  qui  a toutes  nos  sympathies  et  qui 
tend  à présenter  aux  intelligences,  d’une  manière  plus  fleurie, 
l’histoire  de  notre  passé.  Nous  avons  donc  accueilli  les  vers 
de  Mr  A.  A.  S.  sur  le  Castel  de  Beauraing , en  exprimant  le 
vœu  que  de  semblables  communications,  du  moment  qu’elles 
ont  pour  objet  des  légendes  ou  des  traditions  locales,  vien- 
nent de  temps  en  temps  varier  la  rédaction  de  nos  Annales. 

(Note  de  la  Commission). 


Au  sommet  du  coteau  que  le  château  couronne 
J’entends  sous  le  marteau  la  pierre  qui  résonne; 
Des  amas  de  débris  roulent  précipités; 

Que  de  bruit,  que  d’efforts , que  de  bras  agités  ! 
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O Muse,  que  bientôt  glaceront  les  années, 
Muse,  réveille-toi!  Ces  tours  abandonnées, 

Ces  portiques  détruits,  ces  piliers  écroulés. 

Ces  vestiges  épars  de  tombeaux  mutilés, 

Cette  vieille  chapelle  et  cette  galerie , 

Où  jadis  tu  cherchais  la  douce  rêverie  , 

A la  voix  d’OSSUNA,  reprenant  leur  splendeur, 
Vont  des  siècles  passés  rappeler  la  grandeur! 

Salut,  noble  manoir,  orgueil  de  la  vallée, 
Relève  avec  fierté  ta  tête  crénelée  ; 

O palais  renaissant,  en  toi  je  vois  surgir 
De  nos  braves  aïeux  le  pieux  souvenir.' 


IL 


Par  le  joug  étranger  la  Belgique  flétrie, 

Pleurait  sa  liberté;  l’amour  de  la  patrie 
Vivait  seul  dans  le  cœur  de  ses  vaillants  enfants; 

Muets , ils  haïssaient  le  joug  des  conquérants. 
Tout-à-coup  du  Nervien  les  bandes  redoutables , 

Le  brave  Menapien,  les  légions  indomptables 
De  Tongre  et  du  Condroz,  le  fier  Trévirien, 

L’intrépide  Eburon  et  l’âpre  Pemanien, 

Joignant  aux  guerriers  francs  leurs  cohortes  puissantes 
Arrachent  aux  Romains  leurs  armes  triomphantes. 

Quatre  siècles  ont  fui  pendant  que  des  Césars 
L’aigle  altière  a flotté  sur  leurs  mornes  remparts; 

Par  un  suprême  effort,  digne  de  leur  vaillance , 

Ils  reprennent  enfin  leur  vieille  indépendance  ; 

Et  dans  les  champs  féconds  par  l’Escaut  arrosés  , 

Sur  les  bords  de  la  Meuse  aux  rochers  hérissés, 

On  les  voit,  sous  des  chefs  élus  par  leur  suffrage, 

De  leurs  nobles  aïeux  ressaisir  l’héritage. 
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III. 

Près  des  bords  de  la  Lesse  et  des  monts  escarpés 
Qui  captivent  ses  flots  des  ravins  échappés. 

S’étend  un  frais  vallon,  dont  la  face  riante 
S’orne  de  mille  fleurs  sous  lesquelles  serpente 
Le  limpide  Biran  ; c’est  là  que  nos  aïeux 
Viennent  enfin  asseoir  leurs  camps  victorieux. 

Et  des  débris  d’un  fort  dominant  la  vallée. 

Ils  dressent  à leur  chef  l’enceinte  crénelée 

Où  le  rameau  guerrier,  par  leurs  mains  suspendu  1 

Unit  son  vert  feuillage  aux  aigles  du  vaincu  ! 

Quels  siècles  ont  passé  depuis  que  de  nos  pères 
Les  mains  ont  élevé  ces  bastions  sévères  ; 

Et  combien  de  héros  ont  vécu  sous  ces  toits, 

Témoins  silencieux  de  leurs  brillants  exploits  ! 

Robert  de  Belerem,  loi,  dont  la  Palestine 
A bu  le  sang  versé  pour  la  cause  divine! 

Gérard  de  Beauraing,  De  Croy , noble  champion 
Portant  un  champ  d’azur  sous  un  triple  lion  ; 

Comte  de  Berlaymont,  ministre  et  capitaine, 

Prudent  dans  les  conseils  et  brave  dans  la  plaine. 

Fidèle  compagnon  du  noble  enfant  de  Gand, 

Qui  fut  Roi  de  Castille , Empereur  d’Occident, 

Conquérant  de  Tunis  et  vainqueur  à Pavie  , 

Et  fit  trembler  l’Europe  à son  sceptre  asservie  ! 

Et  loi,  noble  martyr  de  notre  liberté, 

Toi , dont  le  sort  fatal  fut  par  tous  regretté  ; 

Vainqueur  de  S1  Quentin , citoyen  magnanime , 

D’un  tyran  détesté  généreuse  victime , 

Comte  d’Egmont , c’est  sous  ces  toits  hospitaliers 
Que  tu  vins  abriter  ton  front  ceint  de  lauriers , 

Ce  front  si  glorieux , cette  tête  intrépide , 

Qu’en  secret  on  vouait  à la  hache  homicide! 

I Allusion  au  notn  de  Bcaurainp;,  en  latin  Belli  ramus  , rameau  de  guerre.  D'autre»  disent 
Bellus  tamus,  beau  rameau.  La  première  version  a paru  plus  conforme  à l'histoire. 
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Redirai-je  les  noms  de  tant  de  chevaliers  , 

De  tant  de  preux  vaillants  aux  élégants  cimiers. 

Dont  le  blason  brilla  sur  le  donjon  gothique. 

Dont  le  front  s’inclina  dans  la  chapelle  antique 
Du  manoir  de  Beauraing?  Dans  ce  riant  séjour, 

Beaufort,  Duc  de  Spontin,  venait  fixer  sa  cour 
Lorsque  le  doux  zéphir,  éveillant  la  nature, 

Au  vallon  famennois  ramenait  la  verdure. 

La  vie  alors  rentrait  dans  l'immense  château  : 

Sous  les  vieux  châtaigniers,  au  bord  du  clair  ruisseau, 

Au  parc  et  dans  les  bois  une  foule  parée 
Folâtrait  et  dansait,  chassait  dans  la  virée  i 
Le  renard  et  le  loup , le  cerf  aux  longs  rameaux, 

Et  courait  chaque  jour  à des  plaisirs  nouveaux. 

Par  un  beau  jour  d’été  , partout  dans  la  vallée, 

Au  manoir,  à la  cour,  dans  l’élégante  allée, 

On  voyait  se  presser  sous  un  ciel  radieux 
Des  flots  de  villageois;  des  sons  harmonieux 
Eveillaient  les  échos  : Robert  comte  d’Ardenne, 

Mérode  de  Sevry  , Liancourt  de  Winenne , 

De  Gavre , De  Damai,  le  Vicomte  du  fllont , 

Les  Comtes  de  Villers  et  De  Wal  le  Baron 
Venaient  avec  leurs  gens,  déployant  leur  bannière; 

Tels  jadis  au  retour  d’une  lutte  guerrière 
On  voyait  nos  aïeux,  glorieux  combattants, 

Dans  le  camp  ramener  leurs  drapeaux  triomphants. 

Mais  ce  jour  valait  plus  qu’un  beau  jour  de  victoire  ; 

Car  le  sang  et  les  pleurs  n’attristaient  point  sa  gloire; 

Le  respect  et  l’amour  brillaient  sur  tous  les  fronts; 

Aux  clameurs  de  la  foule,  à la  voix  des  clairons 
Se  mêlaient  les  transports  d’une  joie  émouvante  : 

» La  voici , la  voici  : Vive  la  Gouvernante! 1  2 

1 Virée  est  le  nom  qu’on  donne  en  ce  pay9 aux  bois  étendus  que  les  communes  possèdent. 

2 Marie-Elisabeth  , gouvernante  des  Pays-Bas. 
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« Enfants  , nous  lui  devons  le  calme  et  le  bonheur, 
« Qu’elle  vive  à jamais  , réjouissons  son  cœur  » 
S’écriaient  à la  fois  le  peuple  et  la  noblesse, 

« Gloire  à la  Gouvernante  ! » Et  l’auguste  princesse 
Récompensant  Beaufort  de  sa  fidélité 
Souriante  acceptait  son  hospitalité  ! 

IV. 

Cent  ans  après,  j’ai  vu  notre  Reine  1 entourée 
Du  respect  populaire  et  non  moins  adorée 
Que  son  illustre  aïeule,  en  cette  cour  d’honneur 
Où  son  royal  époux  guidait  avec  bonheur 
Ses  pas  déjà  tremblants....  Mais  triste  et  désolée 
Cette  cour  paraissait  un  vaste  mausolée, 

Un  cloître  abandonné,  dont  l’antique  grandeur 
N’avait  pu  conjurer  une  aveugle  fureur 
A sa  ruine  acharnée  2 : une  horde  sauvage 
Animée  aux  forfaits  par  la  soif  du  pillage. 

Avait  en  un  seul  jour  surpris  et  dévasté 
Le  splendide  manoir  par  le  temps  respecté! 

Tel  on  voit  de  l’Etna  la  lave  incendiaire 
Réduire  en  vains  débris  la  villa  séculaire , 

Qui  la  veille  étalait  à nos  regards  surpris 
La  pompe  et  les  trésors  de  ses  riches  lambris. 

V. 

Mais  le  temps  vient  en  vain  accroître  le  ravage 
Et  combler  des  brigands  le  trop  sanglant  outrage , 
D’OSSUNA  ne  veut  pas  que  ce  deuil  éternel 
Assombrisse  à jamais  son  berceau  maternel. 


1 Louise-Marie  d’Orléans,  Reine  des  Belges,  visita  les  ruines  de  Bcauraing  lors  du  voyage 
de  LL.  MM.  dans  le  Luxembourg. 

2 Le  château  de  Bcauraing  a été  détruit  en  1793  par  des  bandes  de  pillards  partis  de  Givet 
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S’ils  ne  sont  plus  ces  temps  où  l’amour  des  conquêtes 
L’envie  ou  la  fierté  soulevaient  des  tempêtes 
Qui,  grondant  chaque  jour  dans  les  sombres  châteaux. 
Faisaient  lever  les  ponts  et  garnir  les  créneaux; 

Des  siècles  écoulés  noble  et  vivante  histoire 
Ils  en  prouvent  encor  les  hauts  faits  et  la  gloire, 

Et  dictent  aux  puissants  des  devoirs  plus  humains  : 
Soulager  l’infortune  et  prouver  qu’en  leurs  mains 
L’or  n’est  plus  qu’un  moyen  de  douce  bienfaisance, 

Un  baume  réservé  pour  calmer  la  souffrance. 

Tel  est  de  nos  châteaux  le  soin  consolateur; 

Par  eux  vient  le  travail , soutien  réparateur 
De  l’honnête  ouvrier;  leur  auguste  opulence 
Pour  l’indigent  devient  une  autre  providence. 

S’ils  ne  sont  plus  armés,  ils  n’ont  plus  d’ennemis, 
Moins  craints , ils  sont  aimés,  respectés  et  bénis  : 

Salut  donc,  ô manoir,  orgueil  de  la  vallée, 

Relève  avec  fierté  la  tête  crénelée 
O palais  renaissant,  en  toi  je  vois  surgir 
La  gloire  du  passé,  l’espoir  de  l’avenir! 

Beauraing,  21  janvier  1855. 


A.  A.  S. 


BIBLIOGRAPHIE  NAMUROISE. 


29.  — La  Cinéide  ou  la  vache  reconquise,  poème  national 
héroï-comique  en  vingt-quatre  chants , par  de  Weyer  de  Streel. 
— Bruxelles,  H.  Goemaere , 1854.  Un  vol.  in-12  de  VIII  et 
344  pages. 

Tout  Namurois  connaît  ou  du  moins  est  censé  connaître  les  principaux 
événements  de  cette  cruelle  guerre  de  la  vache  qui,  dans  la  seconde  moi- 
tié du  XIIIe  siècle , couvrit  de  sang  et  de  ruines  les  pays  de  Liège  et  de 
Namur.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’examiner  quelle  fut  la  véritable  cause  de 
ces  hostilités.  Quant  au  prétexte , nos  annalistes  rapportent  presque  una- 
nimement qu’un  manant  de  Jallet,  hameau  dépendant  du  village  de 
Gosne,  ayant  dérobé  une  vache  à un  bourgeois  de  Ciney , fut  traîtreuse- 
ment attiré  sur  le  territoire  de  Liège  par  le  bailli  de  Condroz  et  pendu 
haut  et  court  ; ils  ajoutent  que  le  seigneur  de  Gosne,  aidé  des  autres  mem- 
bres de  la  puissante  famille  des  Beaufort  à laquelle  il  appartenait,  se 
vengea  de  cette  atteinte  portée  à sa  juridiction  seigneuriale  en  venant 
ravager  les  environs  de  Ciney. 

A l’exemple  de  Melart,  le  vieil  historien  de  Huy,  l’auteur  de  la  Cinéide 
n’a  pas  suivi  entièrement  cette  version,  et  comme,  après  tout,  l’enlève- 
ment d’une  vache  ne  fut  en  réalité,  à nos  yeux,  que  l’occasion  de  la 
guerre,  nous  aimons  tout  autant  son  récit.  Il  a donc  découvert,  ou  il 
suppose  que  les  Beaufort,  placés  à cette  époque  sous  la  suzeraineté  de 
l’évêque  de  Liège,  lui  devaient  le  tribut  d’une  vache.  Le  payement  de  celte 
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redevance  féodale  ayant  été  refusé,  Jean  de  llalloy,  bailli  du  Condroz, 
arrive  à l’improviste  sur  les  terres  des  vassaux  rebelles,  s’empare  de 
Blanchette,  jeune  et  belle  génisse  qui  n’en  pouvait  mais,  et  se  hâte  d’aller 
la  mettre  sous  la  protection  des  remparts  de  l’antique  capitale  du  pays 
condrusien.  On  devine  d’après  cela  que  les  principaux  personnages  du 
roman  seront  d’une  part  Jean  de  Halloy , et  d’autre  part  les  Beaufort.  Ces 
derniers  vont  incontinent  mettre  le  siège  devant  Ciney  qui  réclame  le  se- 
cours des  autres  bonnes  villes  de  la  principauté  de  Liège;  eux,  de  leur 
côté,  rejetant  la  suzeraineté  des  successeurs  de  Notger,  ont  recours  aux 
souverains  du  Brabant  et  du  Namurois  et  se  reconnaissent  leurs  hommes 
liges.  La  guerre  éclate  alors  de  toutes  parts,  et  tandis  que  la  principale 
armée  des  Beaufort  bloque  Ciney,  les  terres  des  deux  principautés  sont 
ravagées,  les  villages  livrés  aux  flammes,  les  châteaux  mis  à sac.  Cepen- 
dant la  capitale  du  Condroz  finit  par  être  emportée  d’assaut;  avec  elle 
tombent  ses  vaillants  défenseurs  et  notamment  Jean  de  Halloy  ; avec  elle 
périssent  aussi  les  principaux  membres  de  la  famille  des  Beaufort.  Quant 
à Blanchette  que  l’on  avait  complètement  perdue  de  vue,  elle  est  enfin 
retrouvée;  mais  hélas,  ce  n’est  plus  cette  innocente  génisse  dont  le  poëte 
a célébré  les  charmes  : pendant  cette  longue  dispute,  elle  s’est  lassée 
d’attendre,  son  cœur  a parlé,  elle  est  devenue  mère , et 

Ignoblement  traînée  en  pays  ennemi, 

On  la  vendit  un  sol  et  son  fils  un  demi. 

Tel  est  le  sujet  de  la  Cinéide,  mais  il  faudrait,  pour  donner  une  idée 
un  peu  complète  du  poëme,  transcrire  ici  les  sommaires  placés  en  tête  des 
vingt-quatre  chants.  Oui,  lecteur,  vingt-quatre  chants,  ni  plus  ni  moins! 
Et  n’allez  pas  en  conclure,  je  vous  prie,  que  l’œuvre  est  incohérente.  Au 
contraire  le  plan  en  est  parfaitement  tracé , et  l’on  arrive  à la  conclusion, 
sans  aucun  effort,  sans  impatience.  C’est  que  les  nombreux  épisodes  qui 
sont  entremêlés  dans  ce  récit  du  siège  de  Ciney  sont  toujours  amusants, 
toujours  empreints  d’une  couleur  locale;  c’est  que  M<- de  Weyer  ne  cesse 
de  déployer  une  parfaite  connaissance  du  temps  et  du  pays,  des  hommes 
et  des  choses.  Tantôt,  en  effet,  il  nous  donne  une  description  animée 
des  milices  bourgeoises  de  Namur  ou  de  Liège;  tantôt  il  présente  à nos 
yeux  des  scènes  féeriques  ; tantôt,  enfin  , il  nous  fait  assister  à un  sabbat 
de  sorcières  ou  il  nous  introduit  dans  un  conciliabule  tenu  parles  esprits 
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infernaux.  Après  un  épisode  plaisant  ou  grotesque,  viendra  une  scène 
gracieuse  ou  touchante;  après  avoir  décrit  quelque  belle  apertise  d’ar- 
mes, le  poète  donnera  des  préceptes  empreints  d’une  douce  et  sage  phi- 
losophie. Ajoutez  à cette  variété , des  traits  d’une  bonhomie  toute  wal- 
lonne, c’est-à-dire  passablement  mordants,  et  vous. comprendrez  que  l'on 
peut,  sans  ressentir  l’ennui,  lire  d’un  bout  à l’autre  ce  poème  en  vingt- 
quatre  chants.  Je  ne  voudrais  assurer  toutefois  que  les  plaisanteries  de 
Mr  de  Weyer  aient  toujours  un  sel  parfaitement  attique , mais , à coup  sûr, 
elles  sont  bien  wallonnes.  Car,  il  importe  de  ne  pas  l’oublier,  l’auteur  est 
du  sang  liégeois , pur  liégeois.  Aussi  voyez  comme  il  nous  traite  nous 
autres  Namurois , et  comme  le  vieux  levain  éburon  perce  dans  ces  vers 
(à  quelque  chose  près  fort  élogieux)  où  il  trace  le  portrait  de  nos  compa- 
triotes se  disposant,  sous  la  conduite  du  Sire  de  Bave,  à aller  assiéger 
Binant  : 


Bave  enrôlait  déjà  les  gens  des  Bons-Métiers, 
Fèvres  et  portefaix,  tanneurs  et  couteliers; 

Et  déjà  les  Jojos  au  nombre  de  deux  mille 
Brûlaient  de  s’illustrer  et  d’illustrer  leur  ville. 
Partout  resplendissaient  les  costumes  galants 
Bes  héros  de  Péchasse,  Avresses  et  Mélans  : 

Le  bois  de  leur  monture  armé  d’un  fer  de  lance 
Be  combats  moins  riants  allait  courir  la  chance. 


Les  Namurois  d’alors,  comme  ceux  d’à  présent, 
Enfants  de  la  nature,  étaient  gens  de  pur  sang 
Boni  le  poli  douteux  sentait  la  république. 

Leur  austère  franchise,  au  ton  fier  et  rustique, 
Leur  inspirait  l’horreur  des  dehors  mensongers. 
Au  fard  des  tons  flatteurs  sciemment  étrangers. 
Ils  n’estimaient  rien  tant  qu’un  ardent  persiflage. 
Et  du  fin  calembour  prisaient  déjà  l’usage. 

Quand  un  gascon  hâbleur  crut  l’avoir  inventé. 
Leurs  rivaux  prétendaient  sans  nulle  vérité 
Que  Namur  méritait  le  surnom  de  la  glotte , 

Et , par  une  imposture  injurieuse  et  sotte . 

IV 
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Que  son  beau  sexe  avait  un  air  trop  éventé. 

Les  Namurois  étaient  pleins  d’une  probité 
Qu’en  négoce  attestait  leur  caustique  éloquence  : 

De  plus , ardents  amis , fidèles  à l’outrance  ; 

Braves  guerriers  surtout , exaltés , valeureux  , 

Qui , joints  aux  seuls  Liégeois  , combattant  avec  eux , 

Eussent  pu  contre  tous  défendre  la  Belgique. 

r 

Je  reconnaîtrai  aussi  qu’il  y a parfois  du  laisser  aller  dans  le  style  et  la 
versification  de  la  Cinéide.  Mais  ces  négligences  tiennent  plutôt  à la  na- 
ture du  poëme  qu’au  talent  ou  aux  connaissances  de  l’auteur,  qui  me  pa- 
raît quelque  peu  cousin  d’Alfred-Nicolas.  Et  après  tout,  grâces  à Dieu, 
Mr  de  Weyer  n’a  pas  voulu  faire  une  épopée,  mais  bien  un  poëme  héroi- 
comique;  il  a eu  un  but , amuser  le  lecteur.  Il  a pleinement  réussi,  ce  me 
semble;  ne  lui  en  demandons  pas  davantage.  nam. 

50 . — Récits  historiques  belges , par  Adolphe  Siret.  — Bruxel- 
les, H.  Tarlier,  4854.  Un  vol.  in-12  de  VIII  et  526  pages. 

Idem.  — Bruxelles,  H.  Tarlier,  1855.  Un  vol.  in-8°  de  402 
pages,  orné  de  50  gravures  sur  bois. 

Nous  ne  manquons,  en  Belgique  , ni  de  bonnes  histoires  de  villes  ou  de 
provinces,  ni  d’excellentes  monographies  ou  dissertations  sur  des  points 
détachés  de  nos  annales.  C’est  à cette  branche  des  connaissances  humaines 
que  s’adonnent  principalement  nos  écrivains;  c’est  aussi  celle  qui  obtient 
le  plus  de  succès  parmi  nous.  Mais  si  l’homme  fait , qui  désire  approfondir 
l’histoire  de  la  patrie,  trouve  un  aliment  suffisant  dans  ces  nombreux 
ouvrages  qui  paraissent  en  Belgique  chaque  année,  il  n’en  est  pas  de  même 
de  la  jeunesse.  Il  existe  encore  bien  peu  d’ouvrages  écrits  uniquement  pour 
elle,  dans  un  but  et  dans  un  esprit  véritablement  belges.  Ce  sont  là  ce- 
pendant des  livres  indispensables  chez  un  peuple  qui  veut  vivre  d’une  vie 
indépendante.  Il  importe  grandement  que,  dès  l’âge  le  plus  tendre,  nos 
enfants  se  familiarisent  avec  les  principaux  faits  de  nos  annales  : livres 
sérieux  mis  à leur  portée,  poésies,  légendes,  contes,  voire  même  images 
populaires,  il  faut  que  tout  concoure  à ce  but.  Depuis  quelques  années, 
d’heureux  essais  ont  été  faits  et,  pour  notre  part,  nous  applaudissons  de 
cœur  à ces  louables  efforts. 
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Au  nombre  des  écrivains  qui  ont  pris  à lâche  d’instruire  la  jeunesse 
belge  tout  en  l’amusant,  nous  nous  plaisons  à citer  l’un  de  nos  collabo- 
rateurs, Mr  Adolphe  Siret.  Par  ses  deux  ouvrages  intitulés  Récits  histo- 
riques beiges  et  Les  gloires  populaires , il  a rendu  un  véritable  service 
au  pays.  Disons  ici  quelques  mots  du  premier. 

Les  Récits  historiques  sont  divisés  en  neuf  livres,  et  chacun  de  ces 
livres  comprend,  dans  un  cadre  différent,  Fliistoire  d’une  province.  Tan- 
tôt, c’est  un  vieillard  qui  voyageant  de  château  en  château,  de  village 
en  village,  raconte,  à la  veillée,  les  légendes  luxembourgeoises;  tantôt 
c'est  un  peintre,  bon  patriote,  qui  montrant  à ses  élèves  une  galerie  de 
tableaux,  trace  à grands  traits  Fliistoire  d'Anvers,  etc.  Dans  ce  cadre, 
tout  d’imagination , fflr  Siret  a enchâssé  ses  récits  qu’il  a puisé  aux 
ouvrages  les  plus  estimés.  Mais  nous  n’avons  ici'  à nous  occuper  que 
du  livre  IX  consacré  à notre  province,  le  seul  qui  ait  naturellement 
sa  place  marquée  dans  nos  comptes-rendus  des  ouvrages  concer- 
nant le  pays  de  N a mur.  La  forme  en  est  simple.  C’est  un  jeune  étu- 
diant, qui,  sous  la  conduite  de  son  père  et  parfois  d’un  vieil  antiquaire, 
parcourt  la  province  dans  tous  les  sens  et  envoie  ses  impressions,  sous 
forme  de  lettres , à un  sien  ami  de  collège.  Julien  , (c’est  le  nom  du  jeune 
voyageur)  est  enthousiaste  de  son  pittoresque  pays;  il  veut  tout  voir, 
tout  connaître.  Chaque  localité  un  peu  importante  trouve  place  dans  ses 
notes;  il  en  décrit  la  situation,  il  en  dit  l’origine,  les  vicissitudes;  il  nous 
apprend  quelle  est  son  industrie,  quels  sont  les  hommes  célèbres  ou  utiles 
auxquels  elle  a donné  le  jour,  et  il  trouve  ainsi  le  moyen  de  répandre  du 
charme  sur  un  sujet  quelquefois  un  peu  aride  de  sa  nature.  A la  séche- 
resse près,  c’est,  comme  on  peut  s’en  convaincre  en  jetant  les  yeux  sur 
la  table  substantielle  placée  à la  fin  du  volume,  un  véritable  dictionnaire 
historique  de  la  province,  dictionnaire  assez  complet,  eu  égard  surtout 
au  nombre  de  pages  que  Fauteur  pouvait  lui  consacrer  dans  son  volume. 
Mr  Siret  a du  reste  recouru  aux  meilleures  sources  : il  ne  s’est  pas  contenté 
de  consulter  les  histoires  de  Namur,  il  a encore  été  puiser  des  détails  dans 
tous  les  ouvrages  et  mêmes  dans  les  simples  monographies  qui  pouvaient 
lui  fournir  des  renseignements  utiles.  Aussi  trouverait-on,  dans  son 
œuvre  , fort  peu  de  chose  à reprendre,  et  je  souhaite  vivement  que 
nos  jeunes  compatriotes  connaissent  l’histoire  de  leur  pays  comme  le 
connaît  le  jeune  Julien. 
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Ce  livre,  publié  en  1854,  est  déjà  à sa  seconde  édition.  Ce  succès,  assez 
rare  chez  nous , Mr  Siret  le  doit  non  moins  aux  faits  intéressants  qu’il  rap- 
porte, qu’à  la  forme  attrayante  qu’il  a donnée  à ses  récits  et  à sa  verve 
toute  patriotique. 

NAM. 

31.  — Flore  de  Namur  ou  description  des  plantes  spontanées 
et  cultivées  en  grand  dans  la  province  de  Namur , observées  de- 
puis 1860 , etc.  ( Plantes  vasculaires),  par  A.  Bellynck.— Namur, 
F.  J.  Douxfils,  1866.  Un  vol.  in-8°  de  XXXII  et  365  pages. 

Cet  ouvrage  qui  fait  honneur  à notre  province  où  si  peu  de  personnes 
consacrent  leurs  loisirs  aux  sciences  d’observation  est  du  R.  P.  Bellynck, 
professeur  d’histoire  naturelle  au  collège  N.  D.  de  la  Paix  à Namur. 

Depuis  la  publication  du  Compendium  florae  belgicae  de  Lejeune  et 
Courtois,  rien  d’aussi  complet  n’avait  été  publié  sur  la  végétation  d’une 
partie  spéciale  de  la  Belgique.  Les  ouvrages  généraux,  qui  se  sont  oc- 
cupés des  plantes  de  la  province  de  Namur,  n’ont  fait  connaître  que  les 
plus  communes,  et  les  erreurs  n’y  font  point  défaut  : erreurs  de  déter- 
mination, erreurs  de  localités,  qui  témoignent  de  la  part  des  Aoristes 
belges  une  ignorance  complète  de  la  végétation  desDords  de  la  Meuse  , 
de  Lhomme,  de  la  Lesse,  de  là  Sambre  et  des  autres  rivières  du 
Namurois. 

Cette  partie  de  la  Belgique  en  est  cependant  la  plus  curieuse  au  point 
de  vue  botanique,  et  il  suffit , pour  s’en  assurer,  d’examiner  l’ouvrage  dont 
nous  nous  occupons.  Les  environs  immédiats  de  Namur,  le  bassin  de  la 
Meuse,  la  Famenne  et  une  partie  de  l’Ardenne  seuls  ont  été  étudiés,  et 
cependant  le  nombre  des  végétaux  décrits  s’élève  à 1117.  Celte  richesse 
tient  à plusieurs  causes.  Une  grande  partie  de  la  province  est  montagneuse, 
traversée  en  tous  sens  par  des  rivières  sinueuses,  couverte  de  bois  ou 
cultivée.  Le  sol  est  presque  en  entier  calcaire , du  moins  dans  les  parties 
étudiées  et,  comme  tout  botaniste  le  sait;  c’est  seulement  dans  les  pays 
calcaires  qu’on  trouve  une  végétation  puissante  et  variée. 

Le  canton  de  Gedinne  nous  donne  les  plantes  caractéristiques  de  l’Ar- 
denne,  Vaccinium , Eriophorum , Trientalis , etc.  La  Famenne,  qui 
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comprend  une  grande  partie  des  cantons  de  Rochefort  et  de  Beauraing, 
recèle  les  plantes  les  plus  curieuses  et  les  plus  rares  de  la  Belgique.  La 
vallée  de  la  Meuse  cache  dans  ses  roches  quelques  plantes  de  montagnes, 
Draba  aizoïdes , Biscutella  laevigata , etc.,  et  son  cours  du  midi  au  nord 
y amène  plusieurs  plantes  de  la  Lorraine  et  de  l’est  de  la  France. 

Le  P.  Bellynck  a particulièrement  exploré  les  environs  de  Namur,  Dave, 
Marche-îes-Dames,  Wépion,  Profondeville,  où  il  a fait  de  bonnes  et  nom- 
breuses découvertes.  Mr  François  Crepin  de  Rochefort  a fouillé  en  tous 
sens  la  Famenne  et  a exploré  également  les  environs  de  Dinant,  Freyr, 
Ciney  , Gedinne  et  les  vallées  de  la  Semoy  et  de  la  Lesse.  Mr  Gravet  a 
visité  la  partie  ardennaise  de  la  province  et  a trouvé  dans  les  landes  et 
les  marais  des  environs  de  Louette  d’excellentes  plantes  de  marais,  etc. 
Quant  à la  rive  gauche  de  la  Meuse,  elle  est  encore  entièrement  à explorer 
et  il  est  probable  que  la  seconde  édition  de  la  Flore  namuroise  nous  of- 
frira les  plantes  curieuses  des  environs  de  Walcourt,  Couvin,  Florenne, 
Fosses,  etc. 

Avant  l’ouvrage  dont  nous  occupons,  on  n’avait  guère  à consulter  sur 
la  province  d’autre  flore  récente,  que  la  Flore  générale  de  la  Belgique , 
par  M>-  Mathieu,  que  Mr  Bellynck  a eu  grandement  raison  de  ne  pas  utiliser, 
car  cet  ouvrage  renferme  trop  d’indications  peu  précises,  trop  ancien- 
nes ou  résultant  d’erreurs  et  de  faux  renseignements.  La  Flore  de  Namur, 
au  contraire,  donne,  avec  la  station  exacte  de  la  plante  et  sa  localité,  le 
nom  de  celui  qui  l’a  découverte  et  son  degré  de  rareté  ou  de  dispersion. 

Les  descriptions  ont  été  résumées  des  meilleurs  et  des  plus  récents  ou- 
vrages édités  sur  les  flores  de  France  et  d'Allemagne,  ou  bien  elles  résul- 
tent des  observations  personnelles  de  l’auteur.  Courtes,  claires,  précises, 
elles  sont  disposées  méthodiquement  afin  que  la  comparaison  des  des- 
criptions entre  elles  puisse  se  faire  avec  facilité.  Les  variétés  ne  sont  men- 
tionnées que  pour  mémoire,  l’auteur  sachant  parfaitement  que  les  longues 
descriptions  des  formes  que  peuvent  affecter  les  plantes  dans  des  stations 
différentes,  ne  doivent  pas  se  trouver  dans  un  ouvrage  élémentaire. 

La  Flore  de  Namur  sera  donc  pour  les  élèves  un  précieux  guide  dans 
leurs  excursions  botaniques;  il  leur  offrira  une  description  précise  de  la 
plupart  des  plantes  belges.  Cependant  un  reproche  peut  être  adressé  à 
l’auteur,  c’est  d’avoir  créé  deux  ou  trois  espèces  , qui,  sans  nul  doute , ne 
sont  que  des  formes,  un  peu  distantes  des  types,  mais  néanmoins  s’y 
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rapportant  par  les  caractères  essentiels  qui  constituent  ces  espèces.  A part 
cela , nous  avons  un  bon  livre  de  science  de  plus  et  nous  applaudissons 
de  tout  cœur  aux  personnes,  qui,  comme  le  R.  P.  Bellynck,  savent  encore 
s’occuper  de  sciences  purement  spéculatives. 

En  terminant,  nous  félicitons  Mr  Douxfils  du  soin  et  du  goût  qu’il  a 
apportés  dans  l’exécution  typographique  de  cet  ouvrage. 


j.  c. 


MELANGES. 


Nous  adressons,  comme  de  coutume,  des  remerciements  bien  sincères 
aux  personnes  qui,  dans  le  cours  de  cette  année  1855 , ont  enrichi  de  leurs 
dons  le  musée  de  la  Société  Archéologique.  Ces  donateurs  sont  : a amieixs, 
M.  l’abbé  J.  Corblet.—  a Bruxelles,  M.  R Chalon. — a Cherbourg , M.  le 
Chanteur  de  Pontaumont. — a ciney,  MM.  H.  Hauzeur,  N.  Hauzeur.  — 
a fosses,  Mlle  Pircart.  — a havelange,  M.  Guilmot.  — a liège,  MM.  A. 
Borgnet,  U.  Capitaine,  J.  Dejardin,  J.  Grandgagnage,  Alb.  d’Olreppe  de 
Bouvetle.  — a marche-les-dames,  M.  A.  Bénoît.  — a mons,  MM.  A.  Toilliez, 
C.  Wins. — a namur,  M1*6  J.  Borgnet,  MM.  A.  Bellynck,  Alf.  Bequet,E.  Bequet, 
J.  Borgnet,  J.  B.  Brabant,  Chauchet,  H.  Crepin,  L.  Degreny,  Deschamps, 
avoué, Deschamps,  père,  F.  Douxfils,  du  Puis,  Hambursin,  de  Heauregard, 
Janus,  Jeanty,  L.  Legros,  Cte  A.  de  Limminghe,  Mahaux,  F.  Marinus, 
Ch.  Montigny,  Petit,  B0*»  de  Pitleurs  de  Budingen,  Rouvroy,  Royer-de  Behr, 
A.  Siret.  — apetigny,  M.  Hancart.  — a rochefort,  MM.  F.  Crepin,  Filaine. 
— a s»  marc,  M.  Eug.  del  Marmol.  — aütrecht,  M.  Relhaan-Macaré. 

Nous  remercions  également  les  sociétés  savantes  et  les  directeurs  de 
revues  périodiques  avec  lesquels  nous  avons  contracté  l’échange  des  pu- 
blications. Ces  sociétés  et  revues  sont  : 

En  Belgique  : à Anvers  y l’Académie  d’archéologie  de  Belgique,  la  So- 
ciété Olyttak;  — à Arien,  la  Société  pour  la  conservation  des  monuments 
historiques  et  des  œuvres  d’art;  — - à Bruges,  la  Société  d’Émulation  pour 
l’étude  de  l’histoire  et  des  antiquités  de  la  Flandre;  — à Bruxelles,  l’Aca- 
démie royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts  de  Belgique,  le 
Bulletin  du  bibliophile  belge,  la  Commission  royale  d’histoire,  la  Société 
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de  la  numismatique  belge;  — à Gand , le  Messager  des  sciences  histori- 
ques et  archives  des  arts  de  Belgique,  la  Société  royale  des  beaux-arts  et 
de  littérature;  — - à Liège,  l’Institut  archéologique  liégeois,  le  Journal 
historique  et  littéraire,  la  Société  «l’Émulation;  — à Louvain , la  Société 
littéraire  de  l’université  catholique;  — à Mons , la  Société  des  sciences, 
des  arts  et  des  lettres  du  Ilainaut;  — à Tongres , la  Société  scientifique  et 
littéraire  du  Limbourg — à Tournai , la  Société  historique  et  littéraire. 

En  Bavière  : à Nurenberg , le  Musée  germanique. 

En  Espagne  : à Madrid,  l’Académie  d’archéologie. 

En  France,  à Amiens,  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie;  — à 
Caen , la  Société  des  antiquaires  de  Normandie; — à Cambray , la  Société 
d’émulation;  — à Cherbourg , la  Société  académique;  — à Lille , le 
Comité  historique  du  département  du  Nord;  — à Nancy , la  Société 
d’archéologie  de  Lorraine; — à Orléans , la  Société  archéologique  de 
l’Orléanais;  — à Poitiers,  la  Société  des  antiquaires  de  l’Ouest;  — à 
S t Orner,  la  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie. 

Dans  le  Hanovre  : à Hanovre,  la  Société  historique  de  la  Basse-Saxe. 

Dans  la  Hesse-Darmstadt  : à Mayence,  l’Association  pour  la  recherche 
de  l’histoire  et  des  antiquités  rhénanes. 

En  Hollande  : à Utrecht , la  Société  historique;  — à Maestricht , la 
Société  historique  et  archéologique. 

Dans  le  grand-duché  de  Luxembourg  : à Luxembourg , la  Société  pour 
la  recherche  et  la  conservation  des  monuments  historiques. 

Décembre  1855.  La  Commission  directrice. 

découverte  d’àntiquités  a auvelois.  — Dans  le  courant  du  mois  de  mai 
1855,  des  ouvriers  occupés  à niveler  un  terrain  dit  .sur  le  Mont,  au  hameau 
de  la  Pêcherie,  commune  d’Auvelois,  ont  découvert  plusieurs  vases  gallo- 
romains,  dont  la  majeure  partie  a été  généreusement  offerte  au  musée  par- 
les propriétaires  du  terrain,  MM.  Petit  d’Upigny.  Les  vases  qui  sont 
venus  augmenter  ainsi  notre  collection,  sont  : une  grande  urne  en  terre 
jaune,  renfermant  des  ossements  et  un  moyen  bronze  de  Sabina  et 
dont  l’extrémité  supérieure  est  enlevée;  hauteur  : 0-21;  diamètre  dans 
la  partie  la  plus  large  : 0-27;  — une  petite  urne  en  terre  jaune;  — - une 
cruche  en  terre  grise  à une  anse,  forme  commune;  — une  cruche  de  même 
forme,  mais  un  peu  plus  petite,  et  non  entière;  — une  petite  urne  en 
terre  vernissée  noire;  — trois  soucoupes  en  terre  sigillée,  mais  dont  le 
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vernis  a disparu  presqu’entièrement.  — Diverses  autres  poteries  paraissent 
en  outre  avoir  été  cassées,  à en  juger  par  les  débris  que,  quelques  jours 
plus  tard , nous  eûmes  l’occasion  de  remarquer  encore  sur  le  sol. 

C’est  dans  un  terrain  situé  prés  du  bord  de  la  Sambre,  à vingt  ou  trente 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  celte  rivière,  que  la  découverte  dont  nous 
parlons  a été  faite.  Elle  est  due,  sans  contredit,  à l’existence  d’une  ou 
peut-être  de  plusieurs  sépultures  qui  doivent  remonter  approximativement 
au  IIe  siècle,  d’après  l’indication  fournie  par  le  moyen  bronze,  à l'effigie 

de  Sabina,  qui  fait  partie  de  cette  trouvaille. 

/ 

Nous  remercions  bien  sincèrement  MM.  Petit  de  leur  extrême  obligeance. 

E.  D.  M. 

inscription  funèbre  a onhaye.  — Nous  avons  copié  dans  l’église  d’On- 
liaye,  village  situé  à environ  vingt  minutes  d’Hastière,  une  inscription 
tumulaire,  qui  serait  digne,  par  sa  nature,  de  figurer  dans  un  recueil  de 
jeux  de  mots.  Nous  avons  cru  que  cette  facétie  funèbre  ne  serait  pas 
déplacée  dans  ces  mélanges.  La  voici  : 

Ad  mortem  properes  quamvis  festine  viator. 

Siste,  morae  praetium  quae  mora  fiet  erit. 

Nam 

Audies  quod  prosit. 

Omnia  mors  tullit  nec  mors  tamen  oinnia  tullit , 

Posl  illam  virtus  et  benefacta  manent. 

Hoc 

Ut  scias 
Lege  non  luge. 

Pauperibus  largus,  sibi  parcus  et  osor  honoris 
Terreri,  sacrae  juslitiaeque  lenax, 

Sobrietatis  amans,  et  pietatis  amans, 

AEvo  longaevo  castae  qui  tempora  vitia 

Yixit  longaevus,  qui  jacet  hic  probat  hoc. 

1).  ac  M.  Johannes  de  Malaise 
Fallor 

Non  hic  Johannem  , Johannis  sed  tegit  ossa 
Terram  terra,  animus  nam  super  astra  abiil 
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Liberior  evolaret , 

Sarcinam  corporis  hic  posuit  recepturus  cum  tuba  canet 
Yixit  annos  90. 

Paslor  in  Onhaye  G4. 

Obiit  5 raaji  1657. 

Quo  praeiit  tu  post  ego  post  post  ibimus  omnes. 

Inceptum  tandem  perge  viator  iter. 

Ad  tumulum  quoque  te,  quando  via  posthuma  ducet 
Immo  haec  quam  modo  inis,  certa  via  est  lumuli. 

v 

Merenti  moereus  posuit 
Avunculo  nepos 
Tossanus  Chabot 

Receptus  ballivus  praetor  d’Anseremme,  etc.,  etc. 

1658. 

ED.  A. 

cne  légende  de  lustin.  — Les  légendes  ne  sont  pas  aussi  rares  dans 
notre  pays  que  certains  amateurs  de  pittoresque  le  croient;  il  suffit  de 
les  recueillir  dans  les  lieux  où  l’influence  de  la  mode  n’a  pas  entièrement 
étouffé  le  souvenir  du  passé. 

En  voici  une,  très-simple,  à la  vérité,  mais  qui  intéressera  peut-être 
quelques-uns  de  nos  lecteurs  par  le  voisinage  du  lieu  où  elle  s’est  passée. 
Il  existait  autrefois  dans  le  bois  de  Lustin  , village  situé  à deux  lieues  de 
N a mur,  un  vieux  chêne  qui  renfermait  dans  une  de  ses  cavités  une  Notre- 
Dame,  comme  on  en  voit  dans  ce  pays  sur  le  bord  des  chemins.  Sans 
égard  pour  la  dévotion  que  lui  rendaient  les  habitants  des  environs,  le 
propriétaire  du  bois  vendit  l’arbre,  et  sut  trouver  un  acheteur  assez  im- 
pie pour  abattre  le  chêne  et  anéantir  la  Notre-Dame.  Son  sacrilège  ne  resta 
pas  longtemps  impuni.  Peu  de  temps  après  la  fièvre  s’empara  de  lui  et  le 
conduisit  au  tombeau.  Aussitôt  l’endroit  où  se  trouvait  le  chêne  devint 
l’objet  de  la  vénération  publique,  et  afin  de  consacrer,  par  un  monument 
durable,  le  culte  qu’on  rendait  à la  S*e  Vierge , les  habitants  de  Lustin  y 
firent  construire  une  chapelle,  qui  est  encore  aujourd’hui  le  but  du  pélé- 
rinage  de  ceux  que  la  fièvre  tourmente.  h.  c. 

les  fontaines  d’andennes.  — La  ville  d’Andennes  est  remplie  du  sou- 
venir de  Sl«  Begge,  son  illustre  fondatrice.  Dans  chaque  carrefour  ce  sont 
des  chapelles  et  des  niches  qui  lui  sont  consacrées.  Sur  la  place  du 
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chapitre,  derrière  Péglise,  il  y a une  fontaine  qui  porte  encore  le  nom  de 
Ste  Begge.  La  tète  de  lion  qui  donne  passage  à l’eau  est  surmontée  d’un 
tronçon  de  colonne  toscane,  qui  supporte  une  niche  avec  ia  statuette  de 
cette  sainte  et  la  date  de  1657.  L’eau  de  cette  fontaine  est  chaude  en  hiver 
et  froide  en  été.  Presqu’à  ia  sortie  de  la  ville,  on  voit,  sur  le  bord  d’un 
chemin,  une  autre  fontaine  avec  cette  singulière  inscription  en  lettres 
romaines  : 

CHAULE  MARTEL  DE 
PEPIN  2e  FILS  NATVREL 
EN  L’AN  SEPT  CENT  PEV 
PL  VS  ME  Ml  ST  1CY  A MORT 
CRVELE. 

L’inscription  est  moderne;  mais  très-probablement  elle  a été  substituée 
à une  plus  ancienne.  Au  dessus  se  trouve  un  bas-relief  qui  représente  un 
animal  percé  d’une  flèche.  Nous  serions  assez  tenté  d’y  voir  un  éléphant 
dont  la  trompe  a été  brisée;  mais  puisque  cette  fontaine  porte  la  déno- 
mination de  fontaine  de  l’ours , il  faut  bien  que  nous  nous  résignions  à 
croire  que  cet  éléphant  est  un  ours , ce  qui  du  reste  est  plus  vraisemblable. 

h.  c. 


le  tilleul  de  MAiBELLE.  — S’il  nous  arrive  souvent,  trop  souvent  peut- 
être,  de  parler  des  monuments  élevés  sur  le  sol  de  la  province  parla 
main  des  hommes,  pourquoi  ne  dirions-nous  pas  quelques  mots  d’un  mo- 
nument non  moins  durable  de  la  nature,  et  qui  peut,  croyons-nous,  dis- 
puter d'ancienneté  avec  les  plus  vieux  édifices  qui  nous  restent?  Peu  de 
lecteurs  devineront  où  nous  voulons  en  venir.  Sans  un  plus  long  préam- 
bule, nous  leur  parlerons  donc  d’un  arbre,  d’un  tilleul  plusieurs  fois  cen- 
tenaire, qui,  dans  sa  force,  était  l’orgueil  du  village  de  Maibelle,  dont  il 
ombrageait  la  place  publique.  Cet  arbre , qui  depuis  si  longtemps  supporte 
les  rigueurs  des  longs  hivers , les  ravages  de  la  foudre  et  les  dégradations 
des  hommes,  ne  présente  plus,  il  est  vrai,  qu’un  squelette,  l’ombre  de  ce 
qu’il  fut  autrefois.  La  sève,  qui  ne  circule  plus  que  dans  une  partie  de  sa 
circonférence , porte  encore  cependant  la  vie  dans  quelques  rameaux 
vigoureux.  Mais  on  le  voit,  ce  patriarche  des  bois  est  sur  son  déclin  : son 
cadavre  éehancré  et  vide,  sa  tête  découronnée,  une  partie  de  ses  bran- 
ches desséchées  l’annoncent  assez.  Néanmoins  il  nous  survivra  probable- 
ment encore,  car  les  vieillards  de  l'endroit  racontent  avoir  entendu  dire 
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pendant  leur  enfance  par  d’autres  vieillards , que  ceux-ci  l’avaient  tou  - 
jours vu  en  cet  état.  Qui  donc  nous  dira  son  âge?  quel  botaniste  pourra 
constater  l’antiquité  de  ce  phénomène  du  règne  végétal?  ses  couches  dis- 
parues se  refusent  à l’examen.  Quel  autre  nous  racontera  les  emplois 
successifs  auxquels  il  servit  depuis  que  , vide  à l’intérieur,  il  offre  un  abri 
plus  sûr  contre  les  intempéries  des  saisons  que  beaucoup  de  chaumières 
des  hameaux  voisins.  Ses  parois  enfumées  nous  disent  que  plus  d’une  fa- 
mille privée  d’asile  y prépara  ses  repas  frugals , que  plus  d’un  chaudron- 
nier ambulant  y établit  son  échoppe.  Enfin,  si,  nous  faisant  l’écho  des 
contes  du  village,  nous  disons  que  huit  joueurs  peuvent  s’y  tenir  à l’aise 
autour  d’une  table,  qu’un  cavalier  peut  y faire  ses  évolutions,  nous  cons- 
taterons assez  que  ce  tilleul  est  tel  qu’on  en  vit  rarement  d’aussi  volu- 
mineux. Nous  terminerons  en  disant  que  sa  circonférence  est  de  9 mètres 
10  c.,  et  que  Maibelle  est  un  hameau  situé  à gauche  de  la  route  de  Namur 
à Ciney,  à environ  une  demi-lieue  d’Assesses.  h.  c. 

anciennes  vues  du  chateau  de  rochefort.  — La  plupart  des  touristes 
qui  parcourent  la  Famenne,  ne  manquent  pas  d’aller  visiter  les  ruines  du 
château  féodal  de  Rochefort.  Mais  si  tous  en  admirent  la  position  et  l’as- 
pect pittoresque,  peu  d’entre  eux  pourraient  en  reconstituer  l’ensemble , 
et  relever  d’imagination  les  bâtiments  et  les  tours  dont  les  pierres  gisent 
sur  le  sol  ou  sont  allées  s’enchâsser  dans  les  murs  de  mainte  maison  du 
bourg.  Comme  les  quelques  ouvrages  où  l’on  trouve  reproduite  la  vue  de 
l’ancien  castel  de  Rochefort  ne  sont  pas  communs,  nous  apprendrons  aux 
touristes  que  Mr  Houha,  secrétaire  communal,  possède  un  grand  tableau 
représentant  le  monument  vu  de  derrière,  et  un  dessin  au  crayon  qui  re- 
produit la  façade  telle  quelle  existait  au  commencement  de  ce  siècle. 

h.  c. 


dinantais  et  namurois  établis  a anvers.  — Nous  devons  à l'obligeance 
de  Mr  Th.  van  Lerius  la  communication  des  noms  suivants  inscrits  sur  les 
registres  des  bourgeois  d’Anvers  : Nicolas  Huybrechls  (Iluberti)  fils  de 
Jean,  né  à Dinant,  orfèvre,  inscrit  le  27  novembre  1596-  il  est  enterré 
aux  Dominicains  â Anvers;  — Adrien  Dambrin,  natif  de  Namur,  inscrit 
le  23  juin  1628;  — Jean  Thiran,  imprimeur,  natif  de  Boussu  à Walcourt. 
inscrit  le  3 janvier  1653;  — Henri  Danco,  sculpteur,  né  à Namur,  inscrit 
le  22  février  1745.  ad  s. 


NOTICE 


SLR  LES  ÉPIGRAMMES  LATINES  DE  REMACLE  d’ARDENNE. 

(1507). 


Quoique  la  Renaissance  ait  assurément  été  une  des  époques 
les  plus  remarquables  de  l’histoire  des  lettres,  ce  nom  de 
Renaissance  ne  doit  pas  induire  en  erreur  : il  indique  seule- 
ment un  renouvellement,  une  extension  plus  grande  donnée  à 
l’étude  des  auteurs  anciens.  Cette  étude  ne  recommença  pas 
tout-à-coup  au  XVe  siècle;  elle  continua  sans  interruption 
notable,  depuis  les  Pères  de  l’Église  jusqu’à  la  Renaissan- 
ce, et  de  la  Renaissance  jusqu’à  nos  jours,  et  ne  s’éteignit 
jamais  entièrement,  même  aux  époques  les  plus  ténébreuses 
du  moyen-âge  l.  Mais  si , au  XVe  siècle,  les  lettres  anciennes 
ne  sortirent  pas  précisément  de  leurs  cendres  comme  un  phé- 
nix, il  n’en  est  pas  moins  vrai  que,  favorisées  par  diverses  cir- 
constances, elles  prirent  alors  un  très-grand  essor.  Ces  cir- 
constances furent  surtout  l’arrivée  des  savants  Grecs  en  Italie, 
après  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs , la  découverte 


* Voy.  les  Recherches  historiques  sur  les  Écoles  littéraires  du  chris- 
tianisme , par  l’abbé  Landriot. 

IV. 
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d’un  grand  nombre  de  manuscrits  anciens  et  l’invention  de 
l’imprimerie.  « A l’exemple  de  Pétrarque,  dit  M.  Des  Michels  *, 
le  Pogge  et  ses  amis  se  livrèrent  avec  une  avidité  incroyable  à 
la  recherche  des  manuscrits  latins,  et  les  chefs-d’œuvre  du 
génie  littéraire  furent  tirés  de  la  poudre  des  cloîtres,  dans  le 
même  temps  que  les  ouvrages  du  ciseau  des  Grecs  sortirent  des 
décombres  des  villes.  Alors,  par  un  bonheur  singulier,  l’im- 
primerie et  la  gravure  furent  découvertes  pour  perpétuer  les 
chefs-d’œuvre  ou  en  reproduire  l’image.  » La  littérature  ita- 
lienne est  la  première  littérature  moderne  qui  se  soit  déve- 
loppée en  Europe  et  c’est  en  Italie  aussi  qu’a  eu  lieu  d’abord  la 
Renaissance  des  lettres  anciennes  ; Pétrarque  et  Boccace  furent 
à la  fois  de  grands  poètes  et  d’illustres  érudits.  L’étude  des 
littératures  anciennes  était  encore  peu  florissante  dans  les  au- 
tres pays  : quoique  des  savants  illustres,  des  prosateurs  latins 
d’un  grand  mérite  tels  qu’Erasme  et  Vivès  eussent  déjà  paru, 
la  Renaissance  au  XVe  siècle  est  surtout  italienne  et  presque 
tous  les  poètes  latins  de  cette  époque  sont  d’Italie.  En  dehors 
de  ce  pays,  Remacle  de  Florennes  est  à peu  près  le  seul  poète 
latin  du  XVe  siècle 1  2 et  un  des  premiers  auteurs  qui  suivirent 
le  mouvement  de  la  Renaissance.  Voilà  surtout,  indépendam- 
ment de  ses  qualités  littéraires,  ce  qui  le  rend  remarquable. 
Quoiqu’il  imite  plus  directement  les  poètes  de  l’antiquité,  il 
parle  avec  admiration  du  célèbre  Politien  3 et  du  gracieux 
Andrelini,  dont  il  cite  des  vers;  il  fut  sinon  leur  disciple  au 

1 Précis  de  l’Histoire  du  moyen-âge. 

2 Nous  rencontrerons  plus  loin  le  nom  d’un  autre  Belge,  Murmellius  de 
Ruremonde,  contemporain  et  ami  de  Remacle , qui  écrivait  aussi  des  poé- 
sies latines. 

3 voy.  sur  cette  époque  et  sur  ce  poète,  le  Cours  de  littérature  de 
Villemain,  moyen-âge,  22e  leçon. 
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moins  leur  émulateur.  Il  connaissait  sans  doute  aussi  le  man- 
touan  Spagnuoli,  poète  religieux , Cornes  (Conti)  qui  chanta  la 
chasse,  surtout  Vida,  auteur  d’une  Poétique  célèbre  et  de  la 
Christiade,  et  le  napolitain  Sannazar  dont  la  versification  est 
si  élégante.  Il  fait  parfois,  comme  ce  dernier  poète,  un  mé- 
lange bizarre  des  croyances  chrétiennes  avec  les  fables  du  pa- 
ganisme, ce  qui  porterait  à croire  qu’il  l’imitait  particulière- 
ment, si  ce  n’était  là  un  défaut  commun  aux  poètes  de  cette 
époque  et  que  l’on  reproche  encore  au  Camoëns.  Notre  poète 
est  de  son  temps  : il  est  passionné  pour  l’antiquité  et  parle 
sans  cesse  des  héros  et  des  auteurs  de  la  Grèce  et  de  Rome; 
il  semble  prendre  part  à l’enthousiasme  qui  animait  alors  la 
jeunesse  romaine  et  qui  chez  Pomponius  Laetus,  devint  une 
sorte  d’extravagance. 

Remacle  a précédé  (de  près  il  est  vrai)  Jean  Second,  qui  est 
pour  ainsi  dire  de  notre  pays  puisqu’il  suivit  Charles-Quint  dans 
ses  campagnes  et  qu’il  finit  sa  vie  à Tournai;  il  a précédé  nos 
grands  philologues  Juste-Lipse  et  les  Heinsius,  notre  poète 
Sidronius  Hosschius  1 et  le  français  Muret,  cet  excellent  pro- 
sateur latin,  qui  écrivit  aussi  des  poésies. 

Remacle  naquit  à Florennes,  petite  ville  située  au  milieu 
de  l’Entre-Sambre-et-Meuse , dans  l’ancien  pays  de  Liège 
et  non  dans  le  duché  de  Luxembourg,  comme  l’a  fait  sup- 
poser son  nom  de  famille  d’Ardenne.  Différents  faits  le 
prouvent.  D’abord,  son  épitaphe  porte  simplement  M.  liema- 
clus  d’Ardenne , sans  autre  nom  ; or,  sur  une  épitaphe  on  ins- 
crit plutôt  le  nom  de  famille  que  le  surnom.  Ensuite,  on  connaît 
les  armes  de  la  famille  d’Àrdenne  qui  étaient  de...  à trois  hures 

1 Né  à Merckem,  près  d’Ypres,  en  1596;  ses  poésies  ont  eu  un  grand 
nombre  d’éditions.  On  remarque  ses  élégies  sur  la  Passion  de  J.  C.  Remacle 
a traité  aussi  ce  sujet  dans  le  volume  intitulé  : Palamedes. 


de  sanglier  au  naturel,  selon  Paquot  *.  Enfin,  deux  de  ses 
ouvrages  portent  pour  titre  : Remacli  Arduenne  Florenatis... 
et  Remacle  était  trop  admirateur  des  anciens  pour  n’avoir  pas, 
en  latinisant  son  nom,  placé  son  nom  de  famille  avant  son 
surnom.  Paquot  a donc  raison  de  regarder  comme  erronées 
l’assertion  de  Valère  André  et  de  Foppens  qui  font  naître 
Remacle  dans  le  duché  de  Luxembourg  et  celle  de  Sweertius 
qui  distingue  Remacle  d’Ardenne  de  Remacle  de  Florennes.  Ce 
qui  vient  encore  à l’appui  de  l’opinion  de  Paquot,  c’est  que 
Hubert  Thomas  de  Liège  cite  parmi  les  hommes  remarquables 
qui  naquirent  à Florennes,  son  propre  père,  Remacle,  et  le 
docteur  Nicolas,  médecin  de  l'empereur  Charles-Quint. 

Les  vers  suivants  de  Remacle  prouvent  également  qu’il  na- 
quit à Florennes. 

Nec  facit  ad  nostras  patria  c’ara  lyras 
Sed  quia  Florene  modicum  eduxere  Remaclum , etc. 

Il  est  vrai  que  edueere  signifie  aussi  élever , mais,  s’il  avait 
une  autre  patrie,  il  l’aurait  mentionnée  ici. En  tous  cas,  je  serais 
plutôt  porté  à croire  que  c’était  le  Hainaut,  puisqu’il  parle  de 
sa  patrie  à la  fin  d’un  morceau  où  il  fait  un  éloge  pompeux  de 
cette  province. 

On  a peu  de  détails  sur  les  commencements  de  la  vie  de 
Remacle.  Il  paraît  qu’il  naquit  vers  1480.  Il  prit  probablement 
à Louvain  ou  à Cologne  le  grade  de  licencié  en  l’un  et  l’autre 
droit.  Dès  le  commencement  du  XVIe  siècle,  on  le  trouve  à 
Paris,  où,  d’après  Paquot,  il  fit  imprimer  tous  ses  ouvrages 
de  1507  à 1513.  Cependant  les  Épigrammes  ne  portent  pas  de 
lieu  d’impression.  Vers  1512,  il  passa  à Londres  : on  croit  qu’il 
y professa  les  humanités  ou  qu’il  y fut  précepteur.  Mais , dès 

* Mémoires  pour  servir  à l'histoire  littéraire  des  Pays-Las,  t.  XI. 
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l’année  suivante,  on  le  retrouve  à Paris,  où  il  vécut  probable- 
ment jusqu’à  l’année  1517.  Durant  cet  intervalle,  il  se  fit 
connaître  de  Marguerite  d’Autriche , gouvernante  des  Pays-Bas, 
qui  l’appela  à Matines  où  elle  résidait,  et  le  fit  secrétaire  de 
son  conseil  privé,  établi  par  Charles-Quint,  en  1517.  Remacle, 
après  avoir  exercé  cet  emploi  durant  six  ou  sept  ans , mourut 
encore  jeune,  le  13  mai  1524.  Il  fut  enterré  à Malines,  dans  une 
chapelle  de  la  paroisse  de  S1  Pierre,  dédiée  à la  Ste  Vierge  et 
où,  au  XVIIe  siècle,  on  voyait  encore  son  épitaphe. 

Cette  épitaphe  écrite  en  flamand  et  conservée  par  Paquot, 
nous  apprend  aussi  que  Remacle  avait  épousé  Catherine  de 
Langhe,  alias  Papegays,  qui  lui  survécut;  une  épitaphe  voi- 
sine portait  le  nom  d’une  Marguerite  d’Ardenne , probablement 
sa  fille,  qui  épousa  un  avocat  de  Malines,  mort  en  1540. 

Le  mérite  de  Remacle  était  reconnu  à l’époque  où  il  vivait, 
comme  nous  le  voyons  dans  l’ouvrage  même  que  nous  exami- 
nons. Paquot  regarde  aussi  notre  auteur  comme  un  des  meil- 
leurs poètes  de  son  temps  et  de  son  pays;  mais,  ajoute-t-il,  il 
faut  avouer  qu’en  fait  de  poésie,  tout  resta  dans  la  médiocrité 
en-deçà  des  Alpes  jusqu’à  Jean  Second.  Ce  jugement  ne  nous 
paraît  pas  exempt  de  prévention,  car,  en  admettant  que  le  style 
de  ce  dernier  poète  soit  plus  parfait  , il  restera  toujours  à Re- 
macle le  mérite  d’avoir  un  des  premiers  suivi  l’exemple  de 
l’Italie  et  d’avoir  traité  des  sujets  plus  variés  et  plus  importants. 

Les  ouvrages  de  Remacle  étaient  déjà  très-rares  du  temps 
de  Paquot;  ils  le  sont  excessivement  aujourd’hui.  Valère  André 
dit  qu’il  a publié  : 

1°  Epigrammaton  libri  très  Remacli  Florenatis  humanitatis 
studiosissimi  ad  prestantissimum  virum  Georgium  Koeler  Uratis- 
lauum  iamprimum  in  lucem  editi.  In-12  de  60  feuillets  imprimé 
à Paris,  selon  Paquot;  sans  lieu  d’impression  dans  l’exemplaire 
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que  possède  la  société  Archéologique  de  Namur,  le  seul  qui 
existe  à notre  connaissance.  On  trouve  la  date  (1507)  à la  fin 
du  volume.  Cet  exemplaire  ne  fait  pas  précisément  partie  des 
incunables,  puisque  les  premiers  livres  imprimés  datent  de  1457; 
cependant  on  s’aperçoit,  en  l’examinant,  que  l’art  de  l’impri- 
merie était  encore  dans  l’enfance  à cette  époque.  Les  carac- 
tères ne  sont  pas  fort  nets,  les  pages  ne  portent  point  de 
numéros,  et  la  ponctuation  se  réduit  à quelques  points  clair- 
semés à la  manière  des  anciens;  des  abréviations  multipliées 
contribuent  aussi  parfois  à rendre  difficile  la  lecture  de  cet 
ouvrage.  Paquot  n’en  cite  que  le  titre,  tandis  qu’il  donne  des 
deux  autres  ouvrages  des  extraits  qu’il  avait  reçus  de  la  biblio- 
thèque du  roi  T.  C.,  c’est-à-dire  de  Paris. 

2°  Remacli  Arduenne  Florenatis  Palamedes.  Imprimé  à Paris, 
chez  Gilles  de  Gourmont  en  1512,  petit  in-4°  d’environ  300 
pages;  il  est  daté  de  Londres  (exMuseo  nostro  exiguo  Londo- 
nensi)  et  dédié  à Pierre  Gryphus,  docteur  en  droit  et  légat  du 
Saint-Siège  apostolique  en  Grande-Bretagne.  Cet  ouvrage  se 
trouve  à la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles  et  à la  Bibliothè- 
que impériale  de  Paris;  un  exemplaire  a aussi  été  acheté  à 
Bruxelles  dans  une  vente  en  1819  pour  le  bibliophile  anglais 
sir  Richard  Heber. 

3°  Remacli  Florenatis  Amorum  libri,  petit  in-4°  d’environ 
165  pages,  imprimé  à Paris  en  1513  et  dédié  au  comte  de 
Cominges  (Georges  Haîoynus  in  Belgis).  A la  fin  de  cet  ouvrage 
se  trouve  un  adieu  à Paris,  Vale,  Lutetia  Parrhisiorum , 
qui  prouve  qu’il  quitta  cette  ville  en  mars  1513.  La  Bibliothèque 
impériale  de  Paris  possède  seule,  à ce  qu’il  paraît,  ce  dernier 
ouvrage  L 

» Je  dois  quelques-uns  de  ces  renseignements  bibliographiques  à l’obli- 
geance de  M.  Ch.  Ruelens. 
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Ne  pouvant  consulter  en  ce  moment  les  deux  autres  ouvrages 
de  Remarie  d’ailleurs  plus  connus  et  plus  récents,  nous  n’en 
dirons  que  quelques  mots  d’après  les  extraits  de  Paqoot  et  nous 
nous  occuperons  surtout  du  précieux  volume  d’épi  grammes 
que  la  société  Archéologique  de  N a mur  a bien  voulu  nous 
confier  et  qui  renferme  les  premiers  essais  de  la  muse  de 
Remacle. 

On  remarque  dès  les  premiers  vers  et  d’après  le  choix  des 
morceaux  qui  composent  le  volume  du  Palamède  ce  mélange 
bizarre  de  sacré  et  de  profane,  habituel  aux  poètes  de  cette 
époque.  Le  Palamède  est  une  pièce  dramatique  en  cinq  actes 
précédés  d’un  argument,  et  d’un  prologue.  Le' volume  contient 
en  outre  les  mystères  de  la  vie  de  J.-C.  en  vers,  suivis  d’une 
élégie  sur  l’Assomption  de  la  Ste  Vierge,  et  une  autre  pièce  à 
la  louange  de  la  duchesse  Marguerite  de  Bourgogne.  Il  com- 
mence par  une  dédicace  à la  Sle  Vierge  dont  les  premiers  vers 
ont  de  la  grâce  et  du  mouvement. 

Nunc  a lucres  risus,  nu  ne  et  joea  leta  parantur, 

El  plus  in  imstro  carminé  ludus  erit 

I dolor,  et  luctus  alio  couverte  molestos  : 

Imbue  nunc  hilares,  leta  Thaîia,  modos. 

Sed  neque  lascivi  nobis  recitentur  arnores, 

Phoebo  dulcisonam  percutiente  3 y ram. 

* Nec  petulans  Venus  est  istis  miscenda  cothurnis,  etc. 

Il  y a trop  de  science  mythologique  dans  les  vers  qui  suivent. 
Plus  loin,  il  invoque  la  Vierge,  ô rose,  ô nard  : Tu  rosa,  tu 
nardus ; mauve  puissante,  guéris  cette  lèpre  : 

Et  iepre  saniem  comprime,  malva  potens. 

1 « Il  s’agit  maintenant  de  rires  joyeux  et  d’aimable  badinage  et  nos  vers  chanteront  un 
pieux  divertissement.  Va,  douleur,  et  tourne  ailleurs  les  chagrins  pénibles  ; aimable  Thalie, 
inspire  nos  accents  joyeux.  Mais,  tandis  que  Pfaébos  frappe  la  lyre  aux  doux  sons,  nous  ne  par- 
lerons pas  des  amours  folâtres  et  la  hardie  Vénus  ne  doit  pas  être  mêlée  à ces  pièces  tragi- 
ques, etc.  » 
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Le  pauvre  Remacle  avait  été  fort  malade.  Il  avait  pris  beau- 
coup de  médicaments  ; sa  peau  en  avait  perdu  sa  beauté  et 
était  devenue  livide  : 

....Quot  lurida  toxica  sumpsi; 

Hinc  livet  posito  tetra  décoré  cutis. 

Il  se  dépeint  tout  couvert  de  couvertures  qu’il  compare  hy- 
perboliquement à Pélion  entassé  sur  Ossa,  et,  se  regardant 
lui-même  comme  la  cause  de  son  mal,  il  implore  le  secours  de 
la  Ste  Vierge  : 

Quara  peperi  labem , flumina  larga  lavent. 

Confesso  fer  opem,  quam  fascis  comprimit  ingens  : 

Pelyaca  pressus  mole  sic  Ossa  fuit. 

Plus  loin  je  trouve  encore  un  nom  gracieux  : floscule  candens , 
petite  fleur  brillante,  mais  j’aime  moins  Dea  nobilis,  et  Rector 
Olympi  en  parlant  de  Dieu.  Ces  qualifications  païennes  appli- 
quées au  christianisme  sont  habituelles,  du  reste,  aux  poètes 
de  cette  époque. 

Les  Amores  portent  le  même  titre  qu’un  des  ouvrages  d’O- 
vide et  en  sont  sans  doute  une  imitation.  Cependant  tout  n’y  est 
pas  érotique,  car  la  pièce  citée  par  Paquot  est  une  sorte  d’élé- 
gie ou  de  consolation  adressée  par  Remacle  à son  protecteur 
Gryphus,  le  légat  du  Saint  Siège,  qui  avait  aussi  été  malade. 
Ce  sont  des  plaintes  adressées  à la  Fortune  qui  a frappé  son 
patron  : il  la  prie  de  tourner  plutôt  ses  mains  contre  lui-même. 
11  y a de  la  noblesse  dans  ces  vers  qui  rappellent  les  Tristes 
d’Ovide. 

On  voit  par  le  rhythme  de  ces  pièces  et  de  la  plupart  de 
celles  de  l’ouvrage  que  nous  allons  examiner  que  les  élégiaques 
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latins  et  particulièrement  Ovide  étaient  les  modèles  favoris  de 
Remacle.  C’est  ce  que  prouvent  les  premiers  vers  d’une  pièce 
d’Everard  Sciprion,  de  Liège,  en  l’honneur  de  Remacle  : « En 
parcourant  tes  vers,  dit-il,  il  me  semble  entendre  Ovide  lui- 
même  chantant  du  haut  des  Champs-Elysées  » : 

Dum  tua  percurro,  Florenas,  carmina  Naso  est 

Visus  ab  Elysiis  precinuisse  mihi. 

Il  est  vrai  que  plus  loin  il  le  compare  aussi  à Virgile  et  à 
Horace,  mais  moins  directement  et  avec  moins  d’à-propos. 

C’est  bien  un  poète  belge  que  Remacle  : 

Belgia  te  genuit. 

Il  loue  avec  raison  la  grâce  et  la  douceur  de  ce  jeune  homme 
encore  presque  imberbe  : 

€ui  vix  raserunt  aspera  ralla  gênas. 

« Je  ne  doute  pas,  dit-il , qu’avec  les  progrès  de  l’âge,  tu  ne 
te  livres  avec  ardeur  à la  poésie. 

« Imprimez-le,  répète-t-il  trois  fois  avec  enthousiasme,  im- 
primez les  divins  ouvrages  de  ce  poète  élégant.  Il  mérite  d’être 
reproduit  par  cet  autre  art  qui  venait  d’être  inventé  et  qu’il 
nomme  c(h)alcographie.  » 

Pierre  Lysmaque  de  Sulmone,  qui  lui  adresse  aussi  des  vers 
et  qui,  d’après  ce  surnom,  semble  avoir  été  de  la  patrie  du 
poète  latin,  le  compare  de  même  à Ovide. 

Ortwin , tout  en  le  louant  fort,  lui  donne  de  sages  conseils 
et  engage  le  noble  jeune  homme  à mépriser  les  dons  de  Bacchus 
et  de  Cytbérée. 

Nobilis  o juvenis  sperne  ebria  doua  Lyei 
Et  Cytherea  tuos  nesciat,  oro,  lares. 

24 
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Remacle  hésitait  à publier  les  premiers  essais  de  sa  muse 
qu'il  compare  avec  grâce  à des  poussins  non  encore  emplu- 
més. 

Pour  prévenir  les  critiques,  qui,  dit-il  dans  son  style  pitto- 
resque, avec  leur  dureté  de  rhinocéros  froisseront  sa  simplicité 
de  colombe,  et  s'encourager  à publier  ses  poésies  malgré  sa 
jeunesse,  il  cite  de  beaux  vers  d’Andrelini  qu’il  regarde  comme 
le  meilleur  poète  de  cette  époque  (nostrae  aetatis  poetarum 
praestantissimus)  : 

Non  mihi  sunt  valido  firmate  robore  vires 
Nec  mea  scit  vaslas  scindere  puppis  aquas  : 

Proxima  vix  intrat  tangentes  littora  fluctus 
Discat  ut  ignotas  per  fréta  summa  vias. 

Pristina  materni  linquens  vestigia  nidi 
Non  facit  aereum  protinus  aies  iter  ; 

Ilia  sed  in  ramis  volitans  assuescit  opacis, 

Inde  secat  posito  quemque  timoré  locum. 

Omnia  qui  recto  metitur  pondéra  cursu 
Non  timet  evenlus  fata  sinistra  sui. 

« Mes  forces  ne  sont  pas  encore  affermies  et  mon  vaisseau  ne 
sait  pas  encore  fendre  la  vaste  mer  : à peine  entre-t-il  dans  les 
flots  qui  baignent  le  rivage,  pour  apprendre  des  routes  incon- 
nues, porté  sur  les  hautes  vagues.  L’oiseau  en  quittant  le  nid 
maternel  ne  se  fraie  pas  aussitôt  une  route  aérienne  : il  s’habi- 
tue d’abord  à voltiger  à l’ombre  des  rameaux  touffus,  puis,  dé- 
posant sa  crainte,  il  fend  partout  les  airs.  Celui  qui,  dans  sa 
course  sûre,  mesure  tous  les  obstacles,  ne  craint  pas  une  des- 
tinée sinistre.  » 

Le  passage  suivant  et  les  vers  satiriques  du  célèbre  Angelo 
Politien,  ce  poète  érudit  et  éloquent,  ami  du  dictateur  de  Flo- 
rence, que  cite  Remacle  peignent  bien  l’époque  delà  Renaissance 
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et  le  caractère  franc  et  en  même  temps  sage  de  l’aimable  poète 
de  Florennes  : 

...Hoc  soîum  \’el  liberrime  concédés  eorum  siudiorura  que  huraana  di- 
eu ni  a teneris  unguieuîis  me  extilisse  cupidissimum  : quod  tu  damnas.  Si 
vero  voluptuosior  vïdeat  apex  poeticus  aut  fortasse  me  epicureum  arbi- 
traris,  ego  quod  vitiosum  est  abjiciendum  ostendo  ; quodque  virtuti 
congruit  lotis  viribus  capescendum.  Ne  vero  tanta  aîaeritate  super  bis 
minuscuiis  mihi  insultes,  accipe  tersissimos  Angeîi  Politiani  versus  qui- 
busdurissima  tua  cervix  cootundelur. 

Qui  nos  damnant,  histrion  es  sunt  maximi, 

Nam  Curios  simulant  vivunt  Baechanaüa  1 
Hi  sunt  precipue  quidem  clamosi,  leves, 

Cuculîati,  lignipedes,  cincü  funibus, 

Superciliosum  incurvicervicum  2 decus 
Qui,  quod  aliis  habitu  et  cultu  dissentiunt 
Tristesque  vultu  vendunt  sanctimonias, 

Censuram  sibi  quandam  et  tyrannidem  occupant 
Pavidamque  plebem  territant  minaciis.  » 3 

Politien,  dans  ces  vers  satiriques,  signale  les  abus  attaqués 
vers  le  même  temps  par  Erasme  et  qui,  quelques  années  plus 
tard,  servirent  de  prétexte  à la  révolte  de  Luther  contre  l’au- 
torité de  l’Église.  Du  reste,  Remacle  ne  craignait  point  : il 
avait  des  protecteurs  ardents  (fulminées  protectores)  qu’il  cite 

1 Vers  empruntés  à Juvénaî. 

2 Mot  de  Pacuvius. 

3 Accorde-moi  seulement  que  depuis  ma  plus  tendre  jeunesse  je  me  suis  toujours  livré  avec 
ardeur  aux  études  qu’on  nomme  humanités  ; ce  que  tu  blâmes.  Peut-être  la  cime  poétique  te 
paraît-elle  trop  voluptueuse  et  me  crois-tu  épicurien;  mais  je  montre  qu’il  faut  rejeter  ce 
qui  est  vicieux  et  embrasser  de  toutes  ses  forces  ce  qui  s'accorde  avec  la  vertu.  Ne  m’attaque 
donc  pas  si  vivement  pour  ces  petits  vers.  Écoute  ce  morceau  si  éloquent  de  Politien  et  puisse- 
t-il  briser  ta  dure  cervelle! 

« Ceux  qui  nous  condamnent  sont  les  plus  grands  comédiens,  car  ils  font  les  Curitis  et  pas- 
sent leur  vie  dans  des  orgies  continuelles  Ce  sont  surtout  ces  criards , ces  hommes  vains  , en- 
capuchonnés, aux  sandales  de  bois  , ceints  de  cordes , à l’air  sourcilleux.,  au  cou  tore,  qui,  parce 
qu’ils  diffèrent  des  antres  par  l’habit  et  le  genre  de  vie  , et  que  , d’un  visage  triste  , ils  ven- 
dent les  choses  saintes,  s’arrogent  toute  censure  et  toute  tyrannie  et  effraient  le  peuple  par 
leurs  menaces.  » 
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souvent  ailleurs  et  qui  lui  adressent  des  vers  flatteurs.  C’était 
Andréas  dont  l’éloquence  rappelait  celle  de  Démosthène,  c’était 
Jean  Césarius,  c’était  enfin  l’illustre  Académie  ou  Université 
de  Cologne  tout  entière,  qu’il  célèbre  souvent  et  où  il  avait 
fait  ses  études  ou  pris  ses  degrés,  car  il  se  réclame  d’elle 
comme  un  ancien  frère  d’armes  (consocius  et  commilito).  Il  dé- 
die à son  ami  son  petit  travail  (lucubratiuncula),  quoiqu’il  crai- 
gne ses  critiques,  qu’il  ne  se  soit  pas  trop  rongé  les  ongles, 
comme  le  poète  antique  et  qu’il  n’ait  pas , selon  le  précepte 
d’Horace,  laissé  reposer  son  ouvrage  pendant  dix  ans.  Il  avait 
à peine  atteint  son  quatrième  lustre  1. 

Il  connaissait  aussi  Pétrarque  : 

Humanam  faciem  clarus  Petrarca  probavit  : 

Quam  tamen  interdum  jussit  abesse  sibi. 


« L’illustre  Pétrarque  aimait  les  visages  humains  et  cependant 
il  les  écartait  parfois.  » 

Il  y a dans  Remacle  des  souvenirs  fréquents  de  Virgile, 
d’Homère  et  d’Ovide , etc. 

« Qu’un  autre  chante  : 


...  nestoreosque  dies, 

Hectoraque  ut  magnum  saevus  dejecit  Achilles 

Les  longs  jours  de  Nestor,  et  comment  Achille  vainquit  le 
grand  Hector,  les  destins  d’Androgée  (fata  Androgei)  ou  de 
l’Arcadien  Evandre,  le  festin  de  Thyeste,  Darès,  Icare,  Phaéton. 
Il  laisse  à Homère  les  chants  héroïques.  Ses  vers  sont  tendres 


* Paquotle  ferait  donc  naître  au  moins  sept  ans  trop  lard. 
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et  délicats  (molliculi).  Comme  Horace,  « il  chante  le  plaisir,  les 
jeux  et  les  ris  ; il  a l’humeur  enjouée.  » 

Delicias  caniraus,  ludosque,  jocosque,  salesque. 

Il  aborde  cependant  de  grands  sujets  : il  chante  en  vers 
héroïques  l’éloge  de  l’ invincible  César  Maximilien , roi  des 
Romains , le  mystère  de  V Eucharistie,  les  liens  de  S1  Pierre,  etc . 

Il  imite  parfois  non-seulement  le  rhythme,  mais  la  licence 
de  ses  poètes  favoris;  il  est  vrai  qu’il  dit  après  Martial  : 

Lascivum  est  carmen,  sed  proba  vita  mea  est. 

Deux  passages  (Y.  l’analyse,  II,  18;  III,  14.)  semblent  faire 
allusion,  d’une  manière  assez  obscure,  à un  événement  de  sa 
vie. 

Il  paraît  qu’il  dut  quitter  Liège  et  qu’il  alla  comme  Ovide, 
au  bord  du  Danube.  Il  exprime  ses  plaintes  dans  le  ton  du 
poète  des  Tristes. 

« Le  poète  de  Florennes,  exilé  sur  les  rivages  de  Tomi, 
t’envoie  maintenant  un  triste  adieu.  » 

Ille  tomylhoniis  Florenas  exul  in  oris 
Flebile  despectum  nunc  tibi  mittit  ave. 

N’est-ce  qu’une  fiction  pour  mieux  imiter  son  poète  favori 
auquel  il  emprunte  même  des  hémistiches? 

Ovide  dit  en  pensant  à son  départ  de  Rome  (Tristes,  I,  5)  : 

Cura  subit  illius  tristissima  noctis  imago , etc. 

Remacle  dépeint  ainsi  le  moment  de  son  départ  de  Liège  : 

Venerat  extreme  tristissima  noctis  imago 
Qua  mihi  secessum  Legia  magna  dédit 
Egredior  plorans  : solus  comitatur  amicus,  etc. 
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Qu’y  fit-il?  y resta-t-il  longtemps?  C’est  ce  que  l’on  ne  peut 
savoir.  Il  n’entre  pas  dans  des  détails  précis.  Son  langage  est 
parfois  vague  et  assez  obscur.  En  tout  cas,  son  exil,  si  exil  il 
y eut,  ne  dura  que  quelques  années,  puisqu’il  vécut  ensuite  à 
Malines  comme  secrétaire  de  la  duchesse  Marguerite. 

Voici  encore  une  preuve  de  l’érudition  de  Remacle  : 

A superis  redeas,  culte  Tibulle,  precor, 

Vel  facilera  nobis  reddat  Yerona  Catullum; 

Exsilias  coa , docte  Phileta , domo  ; 

Umbria  Callimachum  , Lucanum  Corduba  reddat 

Atque  cothurnatum  Mantua  Virgilium,  etc. 

« Quitte  les  cieux,  je  t’en  prie,  élégant  Tibulle,  ou  que  Vérone 
nous  rende  le  bon  Catulle;  sors  de  ta  maison  de  Cos,  docte 
Philétas;  que  l’Ombrie  nous  rende  son  Callimaque  \ Cordoue 
le  poète  Lucain  et  Mantoue  Virgile,  chaussé  du  cothurne 1  2.  » 

Les  épigrammes  de  Remacle  sont  rarement  de  véritables 
épigrammes  dans  le  sens  latin  et  français  du  mot.  Ce  ne  sont 
pas  non  plus  des  épigrammes  sans  trait  dans  le  sens  grec.  Ce 
recueil  contient  divers  genres  de  poésies  : tantôt  ce  sont  des 
morceaux  héroïques  en  vers  hexamètres,  tantôt  des  élégies  ex- 
primant la  joie,  le  plaisir,  la  douleur,  une  idée  morale,  tantôt 
de  simples  épigrammes. 

Dans  les  extraits  et  les  traductions  qui  suivent,  nous  avons 
été  surtout  guidé  par  l’intérêt  historique  et  nous  avons  donné 
en  entier  un  morceau  qui  fournit  un  renseignement  utile  pour 
l’histoire  de  la  province  de  Namur.  Il  s’agit  d’un  combat  contre 

1 C’est-à-dire, Properce, imitateur  de  Callimaque;  car  ce  dernier  était  de 
Cyrène. 

a Cette  épithète  n’est  pas  bonne,  car  elle  semble  faire  entendre  que  Vir- 
gile a écrit  des  tragédies,  ce  qui  est  inexact. 
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les  Français  en  1507.  (Voy.  plus  loin  le  titre  complet  et  la  noie 
dans  l’analyse,  Liv.  II,  13.) 

Il  y a peu  de  détails  sur  l’événement.  Ce  sont  surtout  des 
développements  poétiques  sur  la  valeur  des  paysans  belges 
dépourvus  d’armes.  Les  souvenirs  de  l’antiquité  se  mêlent  au 
récit  : il  oublie  qu’il  s’agit  de  cavalerie  française,  et  parle  de 
la  mort  de  Troïle  et  d’Hector.  À part  quelque  obscurité  et  des 
traits  de  mauvais  goût,  ce  morceau  n’est  pas  sans  mérite  et  ne 
manque  pas  de  verve  et  d’énergie. 

Proh  novitas  ignota  nimis,  vix  credula  corda 
Vocibus  his  possum  constanti  tradere  mente. 

Arma  vacent,  hasteque  truces  ensesque  corusci 
Aufugiant,  nimioque  velint  tacuisse  pudore 
Nomine  proiecto  qui  municipalibus  ardent 
Auspiciis.  Gladio  galeatum  1 2 opponere  pectus 
Sanguineo  instantes.  « Tractare  ligonibus  arva 
Incipianl,  rastrosque  graves  stivamque  palustrem 
Tribulaque  etlraheas  tractent  limoque  tenaci 
Exaturent  agros  vel  agant  de  monte  supremo 
Florenti  cythiso  distentas,  oro,  capellas. 

Quis  furor,  ô cives,  que  tanta  superbia  mentis? 

Vincimur,  heu!  bello!  Nec  turribus  inclyla  multis 
Menia  conducunt;  micat  atris  ignibusaura  a 
Fulgureo  splendore  tumens.  Vestra  arma  quiescunt, 

At  rudis  insano  populus  fervore  superbit.  » 

Falcibus  et  duris  pugnant,  et  stipite  inusto  * 

Et  sude  nodosa.  Sparus  ardet  sanguine  spumans 
Atque  bipennifero  sévit  manus  horrida  marte 
Tartareis  excita  vadis  crudelis  Alecto 
Intonat  atque  animos  vesano  murmure  tollens: 

« Rustica  turba,  veni,  clamat;  nunc  vindice  dextra 


1 Pour  galea torum. 

2 Ce  sont  des  bombardes  ou  autres  armes  à feu  dont  on  se  servait  déjà  à cette  époque. 
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Esl  opus;  abscedant  galee  conique  micantes 
Sed  furiis  agitata  manus  terat  omnia  belli 
Tela;  cruorifero  livescant  omnia  denle; 

Aut  lacerate  gênas  aut  unguibus  ora  vorate 
Impia  : nature  satis  est  prestantibus  uti 
Auxiliis;  nihil  arma  valent  ubi  dira  libido 
Eiicitur  pacique  favet  manus  ipsa  paventi. 

Classica  nulla  sonent;  sed  cornua  rustica  canlus 
Excutiant  rabidos;  adero;  timor  omnisabeslo.  » 

Finierat.  Furor  ecce  volât  populusque  cruento 
Impete  distentus  Francorum  castra  subivit, 

Mollia.  Qua  Phebo  vix  nota  Ardenna  corusco  est, 

Cernere  erat  validis  spoliatum  ïroilon  armis 
Hectoraque  occisum,  currusque  cruore  fluentes 
Captivosque  duces  et  equos  in  vulnere  sevo 
Confectos  misero  tractantes  ilia  tractu 
Heroum,  spoliisque  graves  se  condere  Belgas. 

Nox  inopina  fuit  venture  nuncia  cladis 
Testis  et  excepte.  Cum  vino  plena  maderent 
Agmina,  nec  tenebras  ceralis  flamma  teneret, 

Hec  pater  omnipotens  (ne  Francia  lata  tumeret) 

Contulit  in  vili  patrari  funera  plebe  : 

Exuvias  nunc  leta  fovet  vestisque  coruscat 
Cultior,  et  festa  velantur  fronde  coloni. 

Acta  est  hec  clades  (hostium  Francorum  equi- 
talus  per  aliquot  Brabanlie  cives  et  rus- 
ticas  ac  pene  barbaras  agricolarum  cohortes 
non  admodum  procul  a Namurco)XIIII  Ral. 
novembris  An.  MCVI1  ». 


1 Oh  ! exploits  nouveaux,  trop  ignorés  et  à peiue  croyables,  je  m'efforcerai  de  vous  célébrer 
dans  ces  vers.  Point  d’armes!  que  les  lances  terribles  et  les  épées  étincelantes  disparaissent. 
En  entendant  ce  nom  (celui  de  ces  paysans),  ceux  qui  brûlent  de  défendre  leur  cité  (les  Fran- 
çais sans  doute),  couverts  de  honte,  voudraient  qu'ils  se  fussent  tûs.  Ils  s'avancent  opposant 
leur  poitrine  au  glaive  sanguinaire  des  guerriers  couverts  de  casque.  « Qu’ils  travaillent  plu- 
tôt la  terre  avec  leurs  houes,  (disent  les  Français),  qu’ils  manient  les  lourdes  herses  et  le 
manche  de  la  charrue  dans  les  marécages,  qu’ils  battent  le  blé  , qu’ils  conduisent  des  chariots, 
qu’ils  engraissent  les  champs  avec  le  limon  tenace  ou  qu’ils  fassent  descendre  du  sommet  de  la 
montagne,  (je  les  en  prie),  leurs  chèvres  repues  de  cytise  fleuri.  Quelle  fureur,  ô citoyens,  quelle 
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Éloge  du  Hainaut  et  de  sa  brave  chevalerie.  — Ce  nom  dérive 
selon  lui,  de  celui  du  Carthaginois  Hannon , qui  y aurait  sé- 
journé. 

O patria,  o divum  domus,  Hannonis  inclyta  sedes, 

Que  gestas  Tyrii  nomen  et  arma  ducis. 

« O patrie,  ô demeure  des  dieux,  illustre  séjour  d’Hannon, 
qui  portes  le  nom  et  les  armes  d’un  chef  tyrien...  » 

L’Afrique  est  farouche,  brutale  et  sans  civilisation;  l’Asie, 
terre  des  parfums,  est  amollie;  l’Europe  est  tourmentée  par 
l’ambition  et  l’amour  du  gain , et  a du  faste  dans  un  petit 
corps. 


Europam  ambitio  quesitaque  gratia  lucri 
Vexât,  et  in  parvo  corpore  fastus  iners. 


audace!  Nous  sommes  vaincus,  hélas!  Nos  murailles  protégées  par  de  nombreuses  tours  ne 
nous  servent  à rien.  L’air  embrasé  par  une  foudre  éclatante  , brille  de  feux  noirs.  Vos  armes 
se  reposent.  Mais  un  peuple  grossier  s’enorgueillit  d’une  vaine  ardeur.  » Ils  combattent  avec 
des  faulx,  des  branches  d’arbres  et  des  bâtons  noueux.  L’épée  brille,  écumante  de  sang  et  des 
mains  terribles  brandissent  la  hache  à deux  tranchants.  Ce  combat  fait  sortir  la  cruelle  Alecto 
du  fond  du  Tartare  : excitant  les  âmes  par  un  murmure  furieux,  elle  fait  retentir  les  airs  : 
« Venez,  troupe  rustique,  s’écrie-t-elle,  c’est  maintenant  que  votre  droite  doit  vous  défendre  : 
Les  casques  brillants  sont  inutiles  ; mais  que  le--  mains  agitées  par  les  furies  usent  tous  les  traits 
de  la  guerre!  (lue,  sous  vos  dents,  tout  devienne  livide  et  ensanglanté!  Déchirez  les  joues  et 
les  visages  impies  avec  vos  ongles  ! Il  sulîit  de  se  servir  des  secours  que  fournit  la  nature  : les 
armes  n’ont  plus  d’effet  lorsque  la  fureur  guerrière  (des  ennemis)  s’éteint  et  que  les  soldats 
eux-mêmes  semblent  chercher  la  paix  craintive.  Qu’aucune  tiompelte  ne  résonne!  mais  que 
les  cornes  rustiques  fassent  entendre  des  airs  terribles.  Je  serai  présente.  N’ayez  aucune  crain- 
te. » Elle  avait  parlé  ainsi,  lorsque  la  fureur  s'allume  et  le  peuple  plein  d’une  ardeur  sangui- 
naire s’approche  du  camp  des  Français  intimidés.  Là  où  l’Ardenne  connaît  à peine  les  rayons 
brillants  de  Phébus,  on  pouvait  voir  Troïle  dépouillé  de  ses  armes,  Hector  tué,  les  chars  dé- 
gouttant de  sang,  les  chevaux,  couverts  de  cruelles  blessures  et  traînant  le  flanc  en  tirant 
des  héros  malheureux  et  les  Belges  se  retirant  chargés  de  dépouilles.  La  nuit  vint  tout-à- 
coup , annonçant  la  défaite  future  et  témoin  de  celle  qui  avait  été  essuyée.  Les  bataillons 
étaient  appesantis  par  le  vin  et  les  flambeaux  ne  dissipaient  pas  entièrement  les  ténèbres  Alors, 
pour  que  la  vaste  France  ne  s’enorgueillit  pas,  le  Père  Tout-Puissant  permit  qu'une  vile  plèbe 
se  liv  rât  au  carnage.  Elle  se  réjouit  de  ses  dépouilles  et  brille,  revêtue  d'habits  plus  beaux  ; ces 
paysans  se  parent  joyeusement  de  feuillage. 

IV. 
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La  Germanie  aime  les  rixes  et  les  combats;  la  France  astu- 
cieuse dépouille  les  Liguriens.  (Allusion  à la  guerre  qui  avait 
lieu  à cette  époque  entre  les  Français  et  les  Génois,  soutenus 
par  Jules  IL) 

Aucun  crime  ne  souille  le  peuple  du  Hainaut,  mais  son  nom 
est  intact  et  sa  vertu  sincère  : c’est  une  race  fidèle  aux  lois  et  à 
la  justice,  qui,  par  «a  piété  et  ses  armes,  l’emporterait  sur  les 
Lacédémoniens  ; seule  elle  peut  sauver  l’aigle  et  le  lion  cimbre, 
tant  ont  de  force  les  secours  portés  par  sa  droite  fidèle. 

Nulla  sed  Hannoniam  deturpant  crimina  gentem, 

Sed  pudor  illeso  nomine  verus  inest. 

Gens  legum  justique  tenax , pietate  vel  armis 
Que  Lacedemonios  vincere  posset  avos; 

Sola  aquilam  servare  potest  cymbrumque  Ieonem 
Tara  valet  egregia  dextra  fidelis  ope. 

Il  compare  ensuite  aux  Amazones  et  aux  Parthes  cette  brave 
chevalerie  du  Hainaut,  qui  s’était  illustrée  dans  les  guerres  du 
temps  et  dont  Froissart  raconte  les  exploits. 

Lettre  de  Nicolas  Gerbellius  Plwrcensis  au  lecteur.  — Elle 
est  bien  dans  le  style  du  temps.  On  croirait  lire  une  lettre  de 
Gargantua  à Pantagruel  tant  ce  Gerbellius  fait  étalage  de  son 
érudition  : il  ne  passe  pas  deux  lignes  sans  citer  quelque  au- 
teur ancien  : 

Etsi  forsitan  tua  sponte  librum  hune,  studiose  lector,  accepturus  es 
rerum  comitate  lepidissima  excitatus,  ne  turn  repuerascere  vel  indulgenter 
ociari  videaris  , confabuîari  tecum  et  concertare  libet,  si  ocioso  vel 
laboranti  similior  sis  existimandus.  Apud  Diogenem  namque  Laertiurn 
scriptum  legimus  Socralem  philosophum  post  sublimera  philosophie  ac 
sapientie  omnis  consummationem  puerilibus  jocis  senilem  aniraara  re- 
focillasse.  Huic  perquam  simillimum  est  quod  a Yalerio  Maximo  raeraorie 


traditum  accepimus  Mutium  Scevolam  leguleium  consultissimum  col' 
luctatione  forensi  defessum  pila  lusoria  ingenii  vires  récupérasse.  His 
adiice  Epaminondara  (cujns  Justinus  historicus  meminit)  qui  inter  prima- 
rios  Grecie  duces  tum  philosophie  tum  concentus  musici  studiosis- 
simus  litterarum  studiique  exercitamenlis  testudinem  apponere  solilus 
erat.  Eya  igitur  quicunque  ad  opellam  hanc  faberrimam  acccdis , 
illos  prestantissimos  viros  emulari  studeas...  Opus  hoc  epigrammaton 
operosura  et  elegans  curn  ociosus  esse  velis  et  solitarius  in  manus  accipe... 
Nunquam  enim  ociosus  minus  eris  minusque  solitarius  quam  si  cum  lepido 
atque  facetissimo  hoc  epigrammatario  te  ociari  loquique  licebit.  Quemad- 
modum  celebrata  est  apud  Portium  Catonem  Scipionis  Aphricani  primi 
sententia  qui  se  nunquam  minus  ociosum  esse  quam  cum  ociosus,  nec 
minus  solus  quam  cum  solus , magnificenter  dicere  solebat.  Gravissimus 
auctor  est  M.  Tullius  Gicero  libro  tertio  de  officiis  : cum  he  due  res 
ocium  et  soliludo  ceteris  moleste  sint,  hinc  ingenii  acumen  exacuisse. 
Ergo  igitur  Remaclum  lecum  solo  solum  loquentem  impense  ac  diligenter 
legito.  Sic  enim  ingenii  vires  post  rigidam  sludii  tui  diurni  operam  lec- 
tione  hac  elegantissima  acuminabis  resuscitabisque...  Ex  tuguriolo  nos- 
tro  deambulatorio.  Kal.  Novembris.  Anno  M.  CCCCC.  VII.  1 

Élégie  sur  la  mort  de  Philippe-le-Beau . — Ses  plaintes  sont 


I Peut-être,  lecteur  studieux  , excilé  par  le  charme  et  les  agréments  du  sujet,  prendras-tu 
goût  à ce  livre  de  toi-même  , mais  pour  que  tu  ne  croies  pas  alors  retomber  en  enfance  ou  te 
livrer  à l’oisiveté,  je  veux  m’entretenir,  discuter  avec  toi  et  examiner  si  celte  occupation  sera 
un  travail  ou  un  délassement.  Nous  lisons  dans  Diogène  Laërce , que  le  philosophe  Socrate, 
après  s’être  livré  à la  sublime  élude  de  la  philosophie  et  de  la  sagesse  ranimait  sa  vieille  âme 
par  les  jeux  de  l’enfance.  Valère-Maxime  nous  apprend  également  que  le  jurisconsulte  Mutius 
Scévola  , fatigué  des  débats  du  forum  , recouvrait  les  forces  de  son  esprit  en  jouant  à la  balle. 
Ajoutez-y  Epaminondas  (dont  parle  l’historien  Justin),  ce  général  illustre  qui  se  récréait  de 
ses  études  en  jouant  de  la  lyre.  En  prenant  ce  petit  ouvrage  efforcez-vous  d'imiter  ces  hommes 
illustres  qui  se  délassaient  après  les  occupations  sérieuses  par  des  divertissements  de  ce  genre. 
Lisez  ce  petit  volume  d’épigrammes  élégant  et  qui  a coûté  de  la  peine  à l'auteur,  lorsque  vous 
vous  voudrez  être  seul...  Vous  11e  le  serez  jamais  moins  qu’en  vous  entretenant  avec  ces  épi- 
grammes  agréables  et  enjouées.  C’est  ainsi  que  Porcius  Caton  rapporte  une  pensée  de  Scipion 
l’Africain  , qui  disait  admirablement  qu’il  n'était  jamais  moins  oisif  que  lorsqu’il  avait  du 
loisir  et  qu’il  n’était  jamais  moins  seul  que  lorsqu’il  était  seul.  Nous  avons  aussi  une  autorité 
très-grave,  celle  de  M.  Tullius  Cicéron,  au  troisième  livre  De  Officiis  : le  repos  et  la  soli- 
tude qui  sont  funestes  aux  autres , dit-il  , ont  aiguisé  la  force  de  mon  intelligence  Je  te 
laisse  seul  avec  Remacle , lis-le  avec  soin.  Parcelle  étude  agréable,  tu  ranimeras,  tes  forces 
épuisées  par  le  travail  pénible  do  la  journée...  De  notre  petite  maison  de  campagne.  Calendes 
de  Novembre,  l’an  1507. 
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quelque  peu  hyperboliques  et  rappellent  ces  vers  de  Malherbe, 
lorsqu’il  décrit  les  effets  des  larmes  de  S1  Pierre  : 

Et  ses  pleurs,  qui  tantôt  descendaient  mollement. 

Ressemblent  au  torrent  qui,  des  hautes  montagnes, 

Ravageant  et  noyant  les  voisines  campagnes, 

Veut  que  tout  l’univers  ne  soit  qu’un  élément. 

Larmes  et  plaintes  sonores,  s’écrie  Remacle,  prenez  votre 
essor;  que  tous  les  fleuves  pleurent  et  que  tous  les  champs  s’af- 
fligent; pleurez,  légers  coudriers,  pleurez  chênes  durs  et  vous 
nymphes,  etc. 

Heu  lacryme  volitate  pie  planctusque  sonori 
Flumina  cuncta  fleant,  mereat  omnis  ager; 

Vos  coryli  plorate  leves,  genituque  caduco 
Effundant  planctus  robora  dura  suos. 

Heu,  faciles  nymphe,  nostros  iterate  dolores. 

J’aime  mieux  les  réflexions  qu’il  fait  ensuite  sur  l’instabilité 
des  grandeurs  humaines , idées  rebattues  mais  bien  placées  et 
bien  naturelles  ici  à propos  de  cette  mort  inopinée  et  si  prompte 
d’un  prince  puissant  dont  le  règne  s’annonçait  sous  de  si 
brillants  auspices. 

Heu  heu  ! quam  vanum  est  humanis  fidere  rebus! 

Quam  volât  instabilis  subdola  forma  dee. 

ïl  rappelle  les  pays  sur  lesquels  il  régnait  et  la  paix  dont 
jouit  la  Belgique  sous  son  gouvernement. 

Belgia  lata  fuit  tanto  sub  principe  tuta. 

Il  vante  son  nom  illustre , ses  vertus , sa  piété , sa  généro- 
sité, son  humeur  enjouée  et  affable,  sa  modération  dans  la 
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victoire,  et  raconte  la  manière  dont  on  lui  offrit  la  couronne 
d’Espagne.  Il  fait  allusion  à quelques  faits  historiques. 


Testis  erit  gallusque  polens,  domitusque  sicamber,  etc. 


Dans  le  morceau  sur  l’Université  de  Cologne , il  fait  allusion, 
je  pense , à la  Cathédrale , ce  monument  inimitable,  aux  hautes 
colonnes,  et  où  l’on  vénère  les  rois  mages. 


Prima  tenet  divum  cultus  subsellia  nullis 
Urbibus  aut  aliquo  non  sunt  imitanda  popello; 

Ardua  saxa  vides  magnis  turgere  columnis 
Qua  tenet  ethereas  laudes  eultura  Magorum 
Eloquio  non  bec  hominum  sunt  templa  canenda 
Insuper  adnixas  octonis  turribus  edes 
Prospieis,  etc. 

Il  décrit  et  personnifie  les  facultés,  la  théologie,  le  droit  et 
les  sept  arts.  Grammaire,  Dialectique,  Rhétorique,  etc.  La 
première  tient  les  lettres  gravées  sur  du  métal,  puis  viennent 
la  Dialectique  amie  du  vrai,  la  grave  Rhétorique  et  les  quatre 
arts  Mathématiques,  c’est-à-dire  la  Musique,  l’Arithmétique, 
la  Géométrie  et  l’Astronomie.  C’était  ce  qu’on  nommait  le 
trivium  et  le  quadrivium. 

Gurgite  septeno  septem  volitare  sorores 
Egregiis  spectas  animis  et  fronte  serena  ; 

Grammata  prima  tenet  duris  incisa  metailis; 

Subsequitur  post  hanc  cultrix  dialectica  veri  ; 

Rhetoricam  cognosce  gravera.  Sunt  quattuor  inde 
Limine  quas  docto  fovet  ingeniosa  mathesis. 


Je  termine  en  traduisant  les  titres  latins  des  différents  mor- 
ceaux, ce  qui  donnera  une  idée  de  la  variété  des  sujets  et  sera, 
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pour  ainsi  dire,  une  analyse  complète  quoique  succincte  de 
l’ouvrage. 

1er  LIVRE. 

1.  Distiques  1 d’Everard  Sciprion,  de  Liège,  en  l’honneur  du 
jeune  et  éloquent  Remacle,  de  Florennes. 

2.  Hexastique  de  Pierre  Lysmachius  de  Sulmone  , au 
même. 

5.  Épigrammes  de  M.  Ortwinus  Gratius  2 de  Deventer,  au 
même. 

4.  Lettre  de  Remacle  de  Florennes  au  vertueux  et  savant 
Georges  Koeler. 

(Il  imite  la  forme  antique  : Salutem  plurimam  dicit.)  — Cette 
lettre  contient  quelques  vers  du  célèbre  Ang.  Politien.  (Voyez 
plus  haut).  Il  parle  d’un  Andréas  dont  les  discours  pourraient 
émouvoir  Démosthène  lui-même. 

5.  Épigramme  dédicatoire  à l’illustre  Georges  Koeler. 

6.  Éloge  de  l’invincible  César  Maximilien,  roi  très-excellent 
des  Romains,  en  hexamètres. 

7.  Il  détourne  sa  Muse  (Calliope)  de  célébrer  Valme  et  très- 
féconde  Université  de  Cologne,  en  hexamètres  héroïques. 

Il  y est  question  d’Andréas. 

8.  Pièce  de  vers  plus  longue  en  hexamètres  adressée  à de 
jeunes  patriciens.  Il  y montre  que  les  efforts  et  les  entreprises 
des  mortels  sont  souvent  vains,  et  que  la  vertu  seule  est  aima- 
ble. 

9.  Pièce  plus  longue  en  vers  hexamètres  sur  le  sacrement 
mystique  du  corps  du  Christ  et  sur  son  institution. 

1 Tous  les  morceaux  dont  le  mètre  n’est  pas  indiqué  sont  en  distiques. 

a Gratius,  nom  de  famille  romain. 
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Ilyest  question  de  l’Olympe  et  de  Jupiter.  C’est  ainsi  que, 
vers  la  même  époque,  Camoëns,  dans  ses  Lusiades,  mêlait  les 
divinités  du  paganisme  à la  religion  chrétienne. 

10.  Distique  sur  la  conjuration  de  Catilina. 

11.  Sur  le  médecin  ignorant  Bavon.  Epigramme  dans  le 
genre  latin,  fondée  sur  l’équivoque  obscène  de  herbae  et  verpae. 

12.  Au  magnifique  seigneur  comte  Renard  de  Westerburck, 
chanoine  de  l’insigne  chapitre  de  Cologne. 

15.  Au  noble  seigneur  Jean  deAntei  (Anthée?),  chanoine  de 
Florennes. 

14.  Distiques  contre  ceux  qui  se  soucient  peu  de  la  science 
appelée  Grammaire. 

15.  Contre  un  certain  Mathias  de  Métis,  remarquable  par  sa 
difformité  naturelle  et  par  sa  rapacité. 

16.  Il  dissuade  quelqu’un  d’embrasser  la  vie  d’anachorète  et 
l’engage  à préférer  la  vie  urbaine  et  civile. 

17.  Il  déplore  les  passions  trop  vives  de  Philippe  Gondoald, 
jeune  homme  distingué  de  Florennes. 

Ode  à l’imitation  d’Horace. 

18.  Il  reproche  à quelqu’un  sa  gourmandise  et  sa  voracité 
insatiable. 

19.  Qu’il  ne  faut  pas  aimer  ce  qu’on  ne  connaît  pas.  Disti- 
ques imités  de  Moschus. 

20.  Au  citoyen  distingué  Pierre  de  Geyen,  habitant  de  Cologne. 

21.  Éloge  de  l’excellente  mère  de  famille  Anne  Oerbach. 

22.  Histoire  poétique  de  trois  jeunes  gens  qui  se  disputent 
un  héritage  devant  César. 

23.  Distiques  à un  envieux,  qu’il  traite  de  Zoïle.  On  peut  ap- 
pliquer à Remacle  lui-même  ces  vers  : 

Quod  si  deficiant  vires,  audacia  certe 
Laus  erit  : in  magnis  et  voluisse  sat  est. 
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Il  termine  naïvement  ainsi  son  premier  livre  : « Ici  finit  heu- 
reusement le  premier  livre  des  épigrammes  du  jeune  et  stu- 
dieux Remacle  de  Florennes;  — Le  second  commence.  » 

2e  LIVRE. 

1.  Lettre  de  Jean  Cesarius  de  Juliers  au  très-gracieux  (lepi- 
dissimus)  poète  Remacle  de  Florennes. 

2.  Elégie  exhortatoire  du  même  aux  lecteurs  amateurs  de 
poésie.  Il  félicite  Remacle  de  Florennes  des  faveurs  que  les 
muses  lui  prodiguent. 

3.  Vers  héroïques  hexamètres  à l’éloge  du  jeune  patricien 
Ernest  de  Staerscedel. 

4.  Remacle  loue  le  noble  jeune  homme  Charles,  né  du  sang 
équestre. 

5.  Par  égard  pour  M.  Gautier  Tangherius,  il  félicite  le  très- 
illustre  maître  Arnold  de  Tongres , candidat  en  sacrée  théolo- 
gie, de  ce  qu’il  prend  sous  sa  protection  le  collège  Burse 
Laurentiane , qui  suit  la  doctrine  de  saint  ou  du  grand  Albert. 
Hexamètres. 

6.  De  l’éminente  vertu  et  du  zèle  infatigable  du  jeune  patri- 
cien Georges  de  Mynquytz. 

7.  Il  ne  croit  pas  devoir  passer  sous  silence  Nicolas  Mynquytz 
d’ancienne  race  équestre. 

8.  Il  dépeint  l’instabilité  de  l’amour  au  magnifique  seigneur 
Jacob  Meere. 

9.  Il  rappelle  au  studieux  adolescent  Nicolas  Lubeck,  son 
honnête  affection  pour  lui. 

10.  Il  décrit  en  vers  héroïques  hexamètres  les  liens  (l’em- 
prisonnement) de  S1  Pierre. 

Presque  tous  les  dieux  de  l’Olympe  y figurent. 


a 
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11.  Il  admire  l’illustre  Jean  Césarius,  professeur  des  arts 
libéraux , parce  qu’il  obtient  la  palme  de  la  science  parmi  les 
mortels. 

12.  Au  bon  et  intelligent  maître  Gautier  Tangherius  busci- 
ducensis.  Il  loue  son  éloquence  cultivée  et  sa  science  du 
droit.  Ode. 

13.  Epigramme  en  vers  hexamètres  sur  une  défaite  de  la 
cavalerie  française  ennemie,  effectuée  non  loin  (non  aclmodum 
procul)  de  Namur  par  quelques  citoyens  du  Brabant  et  par  des 
cohortes  rustiques  et  presque  barbares  de  paysans.  Cette  dé- 
faite eut  lieu  le  14  des  calendes  de  novembre  (le  19  octobre) 
de  l’an  1307  >. 

14.  11  célèbre  le  noble  comté  de  Hainaut  de  la  Germanie 
inférieure  à cause  de  sa  noblesse  équestre,  de  son  nom  illustre 
et  de  sa  valeur  invincible  dans  les  combats  de  Mars. 


» On  voit  d’après  ce  morceau  et  d’après  la  pièce  adressée  à Maximilien 
que  Remacle  était  partisan  de  l’Autriche.  Cela  est  d’autant  plus  remarqua- 
ble chez  Remacle,  qu’en  Belgique,  les  députés  de  Brabant  seuls  s’étaient 
prononcés  pour  Maximilien,  et  que  les  députés  de  Hainaut  et  de  Namur  ne 
voulurent  voter  ni  pour  Maximilien  ni  pour  quelque  autre  personnage 
dans  la  crainte  de  s'attirer  le  mécontentement  du  roi  de  France,  dont  les 
troupes  paraissaient  menacer  leurs  frontières.  Cependant  l’avis  du  Brabant 
ayant  prévalu,  des  députés  se  rendirent  de  nouveau  à Ems  pour  offrir  la 
régence  à Maximilien.  Celui-ci  l’ayant  acceptée,  confia  le  gouvernement 
des  Pays-Bas  à sa  fille  Marguerite,  veuve  de  Philibert  II,  duc  de  Savoie; 
le  grand  conseil  de  Malines  qui  exerçait  la  régence,  la  fit  reconnaître  en 
mars  1507.  Avant  la  conclusion  du  traité  de  Cambrai  (10  décembre  1508) 
qui  assura  la  tranquillité  des  Pays-Bas  en  tournant  contre  la  république 
de  Venise  les  forces  réunies  de  la  France  et  de  l’empereur,  des  invasions 
françaises  eurent  lieu  en  Belgique.  Malgré  les  premières  assurances  de 
Louis  XII, il  n’avait  point  tardé  à soutenir  Charles  d’Egmont  qui,  à la  tête 
des  troupes  gueldroises  et  des  auxiliaires  français,  s’était  jeté  dans  laCam- 
pine  et  la  Hesbaye,  où  il  avait  surpris  et  livré  au  pillage  plusieurs  places 
importantes.  La  lutte  chantée  par  Remacle  eut  donc  lieu  entre  la  nomi- 
nation de  Marguerite  d’Autriche  et  le  traité  de  Cambrai.  (Voy.  V Histoire 
de  Belgique  de  Th.  Juste,  II,  p.  22. 

IV. 
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15.  A l’illustre  seigneur  Jean  Fastard  de  Busco,  docteur 
émérite  en  droit  du  Lycée  impérial  de  Cologne. 

16.  Il  accuse  certains  poètes  de  ce  qu’ils  passent  sous  silence 
le  très-éloquent  poète  et  très-élégant  orateur  André  Catherius. 

17.  Au  prudent  maître  Georges  Laur  de  Herbipoli,  pasteur 
de  S1  Pierre. 

18.  Il  fait  raconter  ses  malheurs  à l’excellent  seigneur  Guil- 
laume Baloret;  qu’il  n’est  sûr  pour  personne  de  s’enorgueillir 
dans  la  prospérité. 

19.  Il  se  concilie  la  faveur  d’un  homme  distingué,  du  sei- 
gneur Jean  Ogier  d’Yves  et  remercie  les  dieux  de  ce  qu’un 
homme  si  célèbre  va  faire  partie  de  sa  famille. 

20.  De  la  vendange  future  et  de  la  taille  des  vignes.  En  effet, 
on  cultivait  à cette  époque  la  vigne  dans  le  comté  de  Namur. 

21.  Plaisanterie  délicate  sur  un  certain  nombre  de  brebis, 
espèce  d’églogue  en  distiques. 

22.  Épitaphe  du  célèbre  maître  Melchior  de  Bormaco. 

23.  A l’illustre  habitant  de  Cologne  Jean  Lancgk,  sur  le 
désir  d’acquérir  des  richesses. 

Lettre  de  Nicolas  Gerbellius  Phorcensîs  au  lecteur. 

3°  livre.  Des  épigrammes  de  remacle. 

1.  Il  engage  son  livre  à rester  caché  et  couvert  de  poussière 
sous  son  enveloppe  de  papier,  à moins  qu’il  ne  puisse  avoir 
pour  défenseur  et  protecteur  Nicolas  Gerbellius  Phorcensis. 
(Imitation  d’un  passage  des  Tristes  d’Ovide.) 

2.  De  la  mort  prématurée  de  Philippe-le-Beau , archiduc 
d’Autriche,  roi  de  Castille,  duc  de  Bourgogne,  Brabant,  etc. 
Élégie  déploratoire. 

Note  de  Remacle . — Ce  grand  prince  mourut  de  mort  natu- 
relle au  grand  détriment  de  la  république  chrétienne , le  jour 
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même  de  S1  Lambert.  Le  17  septembre,  un  magnifique  monu- 
ment le  reçut  dans  son  royaume  de  Castille.  L’an  de  la  nais- 
sance du  Seigneur,  1506. 

5.  Sur  Ste  Gertrude,  vierge  très-noble  et  très-célèbre  du 
monastère  de  Nivelles  dans  le  ducbé  de  Brabant. 

4.  Sur  S1  Thomas  d’Aquin  au  savant  maître  Valentin , doc- 
teur en  théologie. 

5.  A la  noble  demoiselle  Catherine  Hemmersbach  : sur  la 
pudeur. 

6.  Que  les  muses  de  la  poésie  devaient  justement  seconder 
Remacle  de  Florennes  puisqu’il  voulait  chanter  l’illustre  sei- 
gneur Jean  deGyneto,  vénérable  doyen  de  l’église  de  Florennes 
et  abbé  très-sérénissime  et  très-digne  de  l’église  S1  Jean-Bap- 
tiste et  du  martyr  (S1)  Maur  L 

7.  Il  admire  Léonard  Jecoranus,  de  Liège,  violoniste  (plectri- 
cinem)  remarquable  parmi  les  mortels  dans  l’art  de  jouer  de  la 
lyre  (arte  testudinea)  et  de  manier  l’archet. 

8.  Sur  une  table  frugale. 

9.  Il  se  met  sous  la  protection  d’Everard  Scyprion,  de  Liège, 
amateur  de  belles-lettres.  Ode. 

10.  A un  jeune  homme  distingué  Nicolas  de  Hainaut,  de 
Florennes  ; qu’il  doit  aimer  les  livres. 

11.  Sur  la  subtile  industrie  de  Henri  Stoultz. 

12.  Que  le  jeune  et  intelligent  Gobelinus  delà  ville  de  Querna 
est  une  grande  gloire  pour  la  ville  qui  l’a  vu  naître. 

Il  joue  sur  le  mot  Querna,  quernus  (de  chêne). 

15.  A un  homme  qui  parlait  d’une  manière  insensée. 

14.  Il  s’excuse  auprès  du  seigneur  Jacques  Bouvier,  cha- 
noine de  Florennes,  de  ce  qu’il  craint  tout-à-fait  d’écrire  un 


1 A Florennes. 
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discours  latin,  parce  que  ce  fut  la  cause  de  son  départ  de 
Liège. 

15.  Il  attaque  à cause  de  son  ineptie  un  certain  littérateur 
Léonard  de  Métis , autrefois  son  adversaire  acharné  et  son  dé- 
tracteur le  plus  cruel.  Ode  assez  obscène  dans  le  genre  de 
Catulle. 

16.  Distiques  sur  le  même. 

17.  Imprécations  (dirae)  en  distiques  contre  le  même. 

18.  Bénédiction  de  la  table.  — Cérès  et  Bacchus. 

19.  Action  de  grâces.  Au  Christ. 

20.  Il  prie  le  vénérable  seigneur  Mathias  Philippi,  son  pré- 
cepteur, de  vouloir  protéger  cet  ouvrage. 

21.  Il  attaque  un  certain  fugitif  Mathias  de  Métis , à cause 
de  sa  fuite  et  de  ses  vices  abominables. 

22.  Discours  de  Pluton  aux  Mânes  sur  l’origine,  les  actes  et 
la  vie  du  Verbe  incarné;  vers  iambiques.  C’est  une  idée  digne 
de  Milton. 

25.  A quelqu’un  qui  allonge  la  première  syllabe  de  Joannes. 

24.  Il  loue  dans  cette  pièce  de  vers  l’illustre  Jean  Voex,  cha- 
noine de  l’église  d’Herbipoli. 

25.  Remède  contre  l’ivrognerie;  aux  biberons. 

26.  Aux  mêmes. 

27.  Contre  quelqu’un  qui  tourmentait  tout  le  monde  par  ses 
fausses  flatteries. 

28.  Sur  un  tableau  ingénieux  de  Titius  et  sur  la  variété  de  la 
composition.  C’est  peut-être  le  Titien,  né  en  1477. 

29.  Hymne  à S1  Gengulphe,  duc  de  Bourgogne  et  martyr  très- 
noble  du  Christ.  Iambiques. 

50.  Florea  au  Florennien  (Remacle),  salut.  Distiques  à l’imi- 
tation des  Heroïdes  d’Ovide.  Reproches  de  cette  jeune  beauté 
au  perfide  poète  qui  l’avait  abandonnée. 
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31.  AM.  Jean  Murmellius  1 de  Ruremonde,  recommandé  par 
Tangherius. 

32.  Au  docte  lecteur  de  cet  opuscule. 

33.  Vers  de  Tangherius.  Adieu  à ce  livre  qui  allait  être  livré 
à l’art  de  l’impression.  Imitation  d’Ovide. 

34.  Péroraison  de  l’ouvrage. 

35.  Distique  au  lecteur. 

36  et  37.  Distiques  sur  le  même  sujet  où  l’on  loue  le  sel  et 
l’esprit  du  jeune  poète  ; jeu  de  mots  sur  Florenas  (floret.) 

1507,  fin  de  novembre. 


1 11  enseigna  les  belles-lettres  à Munster  et  à Deventer  ; il  publia,  comme 
Remacle,  des  épigrammes,  des  élégies  latines  et  d’autres  ouvrages  sur  la 
versification,  etc,  Il  mourut  en  1517.  V.  Paquot , XII,  180. 


E.  JUSTE, 


Professeur  à l'Athénée  de  Kamur. 


NOTICE  HISTORIQUE 


SUR 

LE  VILLAGE  DE  VILLERS-LE-HEEST. 


Après  avoir  traversé  le  village  d’Émines,  le  chemin  de 
grande  communication  de  Namur  à Aische- en -Refait  ne 
tarde  pas  à atteindre  une  éminence  d’où  l’œil  découvre  un 
vaste  horizon,  et  presqu’aussitôt  se  présente  le  village  de 
Villers-le-Heest  dont  les  maisons  s’alignent  aux  deux  côtés  de 
la  route. 

Villers  est  un  nom  fréquent  dans  notre  pays , et  la  science 
étymologique  , qui  ose  rarement  se  prononcer  franchement, 
n’hésite  guère  à lui  donner  pour  origine  le  mot  villa , habita- 
tion rurale;  d’où  villare  ou  villaris , réunion  de  quelques  villa , 
hameau  \ 

Les  faits  semblent  ici  donner  raison  à la  science,  car  dans 
une  terre  nommée  Herlenvaux , située  sur  la  rive  droite  du 
ruisseau  de  Houyoul,  la  charue  a fait  reconnaître  des  ves- 
tiges assez  considérables  d’anciennes  constructions  qui  parais- 
sent appartenir  à l’époque  gallo-romaine,  à en  juger  par  les 

1 V.  le  Glossaire  de  Ducange.  Au  XIVe  siècle,  on  a écrit  Filleir ; on 
prononce  Fille . 
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fragments  de  tuiles  romaines  disséminés  sur  le  sol.  Une  autre 
partie  du  territoire  de  Viliers  conserve  aussi  des  débris  de 
constructions  analogues  , mais  de  moindre  dimension,  semble- 
t-il.  Ils  ont  été  découverts,  il  y a quelques  années,  dans  un 
terrain  faisant  partie  de  l’ancien  bois  de  Coda.  Un  massif  de 
maçonnerie  s’enfonçant  assez  profondément  en  terre  fut  alors 
démoli  parle  paysan  qui  en  était  le  propriétaire. 

Il  est  moins  aisé  de  se  prononcer  à l’égard  du  surnom  de 
Viliers.  Les  plus  anciens  documents  que  nous  possédions 
l’écrivent  : le  Haist , le  Hestre , le  Heestre}  le  Heest , etc. , d'où 
l’on  peut  conjecturer  que  ce  nom  est  dû  à l’existence  de  quel- 
que hêtre  remarquable  K 

Si,  dans  nos  explorations,  nous  suivons  le  grand  chemin 
mentionné  tout-à-ttieure , nous  ne  tardons  pas  à arrivera  la 
place  du  village,  naguère  encore  vaste  pelouse  ombragée  de 
beaux  tilleuls  ; aujourd'hui  amoindrie  et  défigurée  par  la  cons- 
truction d’une  lourde  maison  d’école  qu’environnent  quelques 
arbres  effilés.  Cette  place,  appelée  autrefois  le  Grand-Baîis, 
fut  consacrée  dès  longtemps  aux  jeux  et  aux  danses  de  la 
kermesse 1  2,  et  c’est  là  aussi  que  se  trouvait  le  pilori , colonne 


1 Le  surnom  de  le  Haist  se  trouve  dans  un  répertoire  du  grand  hôpital 
de  Namur  de  la  fin  du  XIVe  siècle,  aux  areh.  de  l’Etat.  Les  autres  ortho- 
graphes indiquées  existent  dans  une  copie  des  registres  de  la  cour  féodale 
de  Liège  et  remontent  à peu  près  à la  même  époque.  Haistria  et  Hais- 
triaux  signifient  : hêtre,  d’après  le  glossaire  de  Ducange.  Hestreux , ou 
HaistreuXj  nom  porté  par  quelques  localités,  a la  même  origine  selon 
M.  Ch.  Grandgagnage.  (Mémoire  sur  les  anciens  noms  de  lieux;  table 
alphabétique,  p.  141).  Nous  avons  adopté  l’orthographe  le  Heest,  parce 
que  c’est  la  plus  généralement  usitée  dans  les  registres  de  la  cour  du 
lieu.  L’orthographe  lez- Heest , dont  on  se  sert  souvent  aujourd’hui  et  que 
rien  ne  semble  justifier,  n’a  commencé  à être  employée,  très-rarement 
toutefois,  qu’à  partir  du  milieu  du  siècle  passé.  (Registres  aux  transports 
de  1741  à 1775,  aux  arch.  de  l’État). 

2 Reg.  aux  transports  de  1771  à 1775. 
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de  pierre  posée  sur  un  palier  de  trois  marches,  et  surmontée 
des  armes  des  derniers  seigneurs  du  lieu.  Ce  petit  monument, 
un  des  seuls  de  l’espèce  qui  ait  survécu  au  régime  féodal , a 
été  transporté  dans  le  parc  du  château  L 

A quelque  distance  de  la  place,  au  fond  d’un  magnifique 
quinconce  de  tilleuls,  on  voit  paraître  le  joli  château  de  Villers 
longtemps  possédé  par  la  famille  de  Cuvelier  qui  l’a  vendu 
depuis  peu  à M.  le  baron  de  Pitteurs  de  Budingen. 

C’était  le  siège  de  la  seigneurie  de  Villers  dont  il  sera  parlé 
plus  loin,  et  peut-être  est-ce  cet  ancien  château  que  nous  voyons 
appeler  le  Chastillon  dans  des  actes  du  XIVe  et  du  XVIe  siè- 
cle 1 2.  Il  n’est  pas  invraisemblable  qu’une  haute  butte  de  terre 
attenant  aux  fossés  du  château  actuel,  et  récemment  nivelée , 
ait  servi  de  base  au  vieux  donjon  féodal.  Le  nom  de  la  motte , 
qu’elle  conserva  jusqu’à  sa  destruction,  semblerait  l’indiquer  3. 

Peut-être  aussi  était-ce  une  tombe  romaine,  comme  pour- 
raient le  faire  supposer  son  ancienne  forme  et  le  nom  d’une  terre 
dite  al  Tombelle,  mentionnée  au  XIVe  siècle  4.  C’est  là  une 
question  difficile  à décider,  car  les  travaux  de  nivellement  n’ont 
amené  aucune  découverte. 

La  petite  chapelle  du  hameau  semble  s’abriter  sous  les 


1 Le  seul  autre  pilori  que  nous  connaissions  dans  la  province  se  trouve 

à Dave,  près  de  Namur. 

3 On  lit  entre  autres  dans  le  Répertoire  du  grand  hôpital  de  Namur 

« Item  bonier  et  demy  en  une  pieche  al  voie  du  Ruastesach  assepres  dou 
Chastillon  joindant  a Reneval  de  Soumaing.  » (ailleurs  Seumaing,  sans 
doute  pour  Seumoy).  Une  maison  et  jardin  sur  le  Chastillon  sont  aussi 
mentionnés  dans  des  actes  de  1556  et  1557,  (Registre  de  la  cour  tréfon- 
cière  de  Villers-le-Hest  commençant  le  15  avril  1556). 

'*>  On  sait  que  l’on  appelait  motte  la  butte  sur  laquelle  étaient  jadis  bâtis 
les  donjons.  La  motte  de  Villers  est  citée  entre  autres  dans  un  acte  de 
1734.  (Reg.  aux  transports,  etc.,  de  1716  à 1741). 

4 Le  Répertoire  du  grand  hôpital  dit  -...«Item  a/  Tombelle , demy  journal. « 
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pommiers  du  verger  voisin.  Rien  dans  sa  construction  ne  révèle 
son  àntiquité,  qu’atteste  toutefois  une  large  pierre  tumulaire 
portant  l’inscription  suivante,  tracée  circulairement  en  carac- 
tères de  l’époque  : f chi  x giet  x colar  x michar  X kix 

TRESPASSAT  X EN  X LAN  X DE  X GRAS  X M X CGC  X LXXX  X ET 
X VII  XII  X JOUR  X EN  X MAIE. 

L’inscription  n’indique  pas  qui  fut  Colar  Micbar,  et  la  tradi- 
tion n’en  avait  pas  non  plus  conservé  le  souvenir.  Grâce  à un 
vieux  répertoire  l,  nous  avons  découvert  que  ce  personnage  fut 
un  des  bienfaiteurs  du  grand  hôpital  de  Namur,  auquel  il  légua 
sa  ferme  de  Villers , connue  ensuite  sous  le  nom  de  Ferme  de 
V Hôpital,  ainsi  que  divers  terrains  qui  en  dépendaient 2. 

Une  statuette  en  bois,  placée  dans  la  chapelle  de  Villers,  et 
représentant  S1  Georges  le  patron  du  lieu , paraît  aussi  dater 
d’une  époque  fort  reculée. 

Comme  cette  chapelle  était  très-délabrée  vers  le  milieu  du 
siècle  dernier,  les  habitants,  dans  la  réunion  des  plaids  généraux 
du  7 janvier  1738,  consentirent  à ce  que  l’on  bâtit  un  nouveau 
chœur,  en  faisant  une  quête  à cet  effet 3. 

Derrière  le  chœur  actuel,  qui  date  peut-être  de  cette  époque, 
se  trouve  la  pierre  fermant  le  caveau  de  la  famille  de  Cuvelier. 

On  y lit  l’inscription  suivante,  accompagnée  de  douze  quar- 
tiers représentés  par  les  armoiries  des  familles  : Cuvelier, 


1 Répertoire  du  grand  hôpital,  p.p.  67  et  àuiv. 

3 Le  Répertoire  donne  l’énumération  des  héritages  et  contrepans  ainsi 
légués  par  Collar  Michar.  On  y trouve  entre  autres  : « le  maison  et  tenure 
et  grangne  qui  jadi  furent  ledit  Collar  Michar,  tenant  environ  II  journal 
et  demy  ; — un  autre  cortil  que  on  dist  en  Bawatrial  ; — le  cortil  al  Haise  ; 
— al  voie  de  Corial , en  lieu  que  on  dist  al  Sachalle  ; — al  voie  dou  Rouas- 
tesach; — I journal  en  Abryboul,etc.  » Ces  biens  étaient,  semble-t-il, -tenus 
en  accense  hiretable  par  Jehans  Billevar. 

3 Reg.  aux  transports  de  1716  à 1741. 

IV.  27 
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Hinslin,  Zaalart,  Ruelle,  Hinslin,  Velasco,  Ponty  dePontiliasse, 
Salmier,  Ponty  de  Suarlée,  Nuremberg,  Ponty  de  Pontiliasse, 
Salarier  ; 

Ici  gît  noble  et  généreux  Seigneur 
Messire  Nicolas  Charles  Joseph 
Baron  du  Cuvelier 

Seigneur  de  Warisoulx  hautain  et  très 
Foncier  de  Villers  le  Hestre  Trehen 

Décédé  le 

Il  se  mariat  en  premières  noces  le 
18  juillet  1761  avec  noble  dame 
Madame  Théodore  Olympe  Begge 
DTIinslin  de  Flawinne 
Décédée  le  14  Xbre  1769  inhumée 
Dans  le  caveau  aux  dames  urselines 
A Namur , et  en  secondes  noces  le  18 
8 bre  1772  avec  noble  dame  madame 
Hélène  Olympe  des  barons  de 
Ponty  de  Suarlée 
Cousine  germaine  de  la  première . 

À cette  première  inscription  en  ont  été  ajoutées  plus  tard 
d’autres  consacrées  à la  mémoire  : 

1°  De  Messire  Albert  Ignace  Joseph  baron  de  Cuvelier , sei- 
gneur de  Champion , etc.,  lieutenant-colonel  au  service  du  roi 
d’Espagne,  puis  colonel  du  régiment  de  Namur  et  commandant 
de  cette  ville,  mort  à Champion  le  29  novembre  1802. 

2°  De  son  épouse  Isabelle  Joseph  marquise  de  Maillen , morte 
à Namur  le  22  mars  1826. 

3°  De  Frédéric  Auguste  François  Joseph  Gillain  baron  de 
Cuvelier f licencié  en  droit,  capitaine  dans  le  régiment  de 
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Namur,  chanoine  honoraire,  vicaire  général  et  vicaire  capitu- 
laire du  diocèse,  décédé  à Namur  le  10  novembre  1833. 

4°  De  Edouard  Walther  Charles  Marie  Joseph  Gillain  baron 
de  Cuvelier,  lieutenant  au  service  d’Autriche,  membre  de  l’or- 
dre équestre  et  député  de  cet  ordre  aux  états  de  la  province  de 
Namur,  membre  du  conseil  provincial  de  Namur,  décédé  au 
château  de  Rouillon  le  2 août  1830. 

La  chapelle  de  Villers  est  une  dépendance  de  la  paroisse 
d’Émines,  et  cette  dépendance  existe  sans  doute  dès  un  temps 
fort  reculé  l.  La  dîme  appartenait  au  chapitre  de  S1  Aubain , 
à Namur.  En  1734,  la  grosse  dîme  fut  affermée  pour  140  flo- 
rins, et  en  1773  pour  201  florins,  outre  un  muid  de  bled  au 
marguillier  d’Émines  2. 

A l’extrémité  du  verger  qui  joint  la  chapelle,  jaillit  la  fontaine 
Sc  Georges,  à laquelle  les  parents  viennent  demander  la  guéri- 
son de  leurs  enfants  souffrants  des  suites  de  la  croûte  de  lait. 
Cette  maladie,  désignée  par  le  peuple  sous  le  nom  de  mal 
S 1 Georges,  disparaît , dit-on , à l’aide  d’ablutions  dans  les  eaux 
limpides  de  la  source.  C’était  jadis  une  sorte  de  pèlerinage  fort 
fréquenté,  et  que  l’on  terminait  en  faisant  dévotement  trois  fois 
le  tour  de  la  chapelle. 

La  jolie  habitation  presque  contiguë  au  quinconce  du  châ- 
teau, sur  le  grand  chemin  de  Namur,  était  autrefois  un  fief  qui 
relevait  de  la  cour  féodale  de  Villers  et  s’appelait  la  Petite 
Trèhet.  Il  avait  été  vendu  à Jean  Baré,  le  4 mai  1632,  par 
Remy  Haydon  et  Jeanne  Dorothée  Malevé  3.  Dès  les  premières 

1 Les  plus  anciens  registres  du  village  mentionnent  déjà  que  Villers 
faisait  partie  de  la  paroisse  d’Émines.  Ce  fait  est  cité  dans  un  acte  de 
l’an  1575.  (Reg.  de  la  court,  etc.,  commençant  le  15  avril  1536). 

a Registre  concernant  les  grosses  et  menues  dîmes  du  chapitre  S1  Aubain 
à Namur,  commençant  l’an  1756. 

3 Archives  du  château  de  Villers. 
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années  du  siècle  dernier  il  appartenait  à la  famille  Wasseige, 
et  consistait  en  une  maison  avec  cinq  bonniers  environ  de  terre. 
Nous  trouvons  dans  les  registres  divers  reliefs  de  cette  pro- 
priété passés  devant  le  bailli  et  les  hommes  de  fief.  A cette 
occasion  il  était  dû  au  seigneur  des  deniers  seigneuriaux  ou 
d’annate  que  l’on  calculait , semble-t-il , en  prenant  pour  base 
une  année  commune  sur  trois.  Divers  droits  devaient  aussi  se 
payer  à la  cour  l.  Lorsque  le  fief  de  la  petite  Tréhet  fut  vendu 
vers  le  commencement  du  siècle  passé , le  seigneur  de  Villers 
réclama  également  des  droits  seigneuriaux  à l’avenant  du 
dixième  denier.  L’acheteur  contesta  ce  paiement  en  alléguant 
que  Villers  faisait  partie  de  la  banlieue  de  Namur,  et  que  lui 
même  avait  la  qualité  de  bourgeois  de  cette  ville  2.  L’affaire 
demeura,  paraît-il,  sans  solution  jusqu’en  1771,  époque  où 
Mr  de  Cuvelier  devint  propriétaire  de  la  Petite-Tréhet.  Par  acte 
du  10  septembre  1775  qu’il  fit  enregistrer  à la  cour,  il  déclara 
cet  arrière  fief  réuni  au  fief  majeur  qu’il  possédait  à Villers  3. 

La  Petite  Tréhet  n’est  guère  éloignée  d’un  ruisseau  qui 
prend  sa  source  à Warisoulx  el  porte  le  nom  de  Houyoul 4.  En 
le  descendant  pendant  quelques  instants  on  rencontre  bientôt 
la  ferme  de  Tréhet , propriété  de  M.  Troye,  autrefois  dite  la 
Grande  Tréhet,  pour  la  distinguer  de  l’autre.  Plus  anciennement 
on  écrivait  Tréhain.  Le  15  mars  1561 , Lambert  de  Tréhain 

* Yoici  l’énumération  que  l’on  en  trouve  dans  les  actes  de  relief  de  1715 
et  1716.  Pour  l’assemblée...  O fl.  16  s.;  chambellage...  2 fl.  10  s. — sceel  du 
bailli...  1 fl.  12  s.  — droit  des  hommes...  1 fl.  12  s.; — sceel  des  hommes... 
O fl.  10  s.;  — au  greffier...  0-fl.  8 s.;  — dictum...  O fl.  4 s.;  — extrait... 
0 fl.  16  s.  (Reg.  aux  transp.  de  1666  à 1716). 

a Le  paiement  du  10e  denier  en  cas  d’aliénation  d’un  fief,  et  du  20e  de- 
nier en  cas  d’aliénation  d’une  autre  nature  de  bien,  était  conforme  aux 
droits  des  seigneurs  de  Villers,  comme  on  le  verra  plus  bas. 

3 Reg.  aux  transp.  de  1741  à 1773. 

4 C’est  ainsi  qu’il  est  désigné  dans  un  acte  de  1556.  Ce  nom  commence 
à se  perdre  aujourd’hui.  (Reg.  de  la  court  etc.,  commenc.  le  15  avril  1556). 
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releva  devant  la  cour  de  Feix,  les  biens  qu’il  possédait  à Yillers 
et  qui  provenaient  de  son  père  Hubert ].  Puis  les  registres 
mentionnent  un  autre  Lambert  de  Tréhet  qui , dans  son  testa- 
ment du  15  mai  1620,  déclare  n’avoir  aucun  enfant  de  sa 
femme  Isabeau  de  Baseilles.  Il  demande  à être  enterré  dans 
l’église  d’Émines  sous  une  pierre  sépulcrale  de  deux  doubles 
ducats,  où  seront  inscrits  ses  noms  et  prénoms  ainsi  que  ceux 
de  son  épouse,  et  les  armoiries  à eux  appartenant 2. 

Une  trentaine  d’années  plus  tard , la  Grande-Tréhet  était 
possédée  par  M.  Moniot  à la  réquisition  duquel  la  cour  de 
Villers  s’assembla  le  1er  décembre  1656,  afin  d’entendre  des 
témoins  touchant  les  pertes  occasionnées  à cette  ferme  par  les 
gens  de  guerre,  pendant  l’année  1655  et  les  trois  années  sui- 
vantes. Il  résulte  des  dépositions  de  plusieurs  témoins  qu’en 
1655,  une  compagnie  de  gendarmes  conduite  par  le  baron 
de  Heest  étant  arrivée  à Yillers,  les  habitants  durent  s’enfuir. 
Ces  troupes,  qui  séjournèrent  environ  trois  semaines,  mirent 
le  feu  à la  ferme  de  Trébet  dont  les  bâtiments  furent  brûlés , à 
l’exception  de  la  grange  et  de  deux  étables.  En  1654,  l’armée 
lorraine,  campée  dans  le  village  depuis  le  commencement  de 
mai  jusqu’à  la  fin  de  juin,  empêcha  de  cultiver  la  ferme  qui 
demeura  en  friche.  L’année  suivante , le  jour  de  S1  Nicolas , un 
parti  de  soldats  s’empara  de  tout  le  bétail,  et  en  1656  beaucoup 
de  grain  fut  aussi  enlevé  3. 

Cette  propriété  saisie  plus  tard  sur  la  famille  Tressoigne,  fut 
adjugée  à Michel  Zoude,  le  1er  août  1741  4,  puis  vendue  à 

1 Archives  du  château  de  Villers. 

a Reg.  de  1575  à 1666. 

H Reg.  de  1575  à 1666. 

4 Dans  cet  acte  on  voit  que  la  ferme  de  Tréhet  devait  un  muid  d’épeaulre 
de  rente  au  commandeur  de  Chantraine  (ordre  de  Malte).  Cette  ferme  dé- 
pendait autrefois,  et  dépend  encore  aujourd’hui  de  la  paroisse  de  S1  Denis. 
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Melle  de  Corroy.  Le  4 avril  1792,  le  comte  de  Nassau-Corroy 
releva  devant  le  souverain  bailliage  un  fief  de  six  bonniers 
consistant  en  terres  situées  près  de  cette  ferme,  et  connu  sous 
le  nom  de  Fief  du  Hazoir  L 

Auprès  de  la  ferme  de  Tréhet  passe  le  chemin  dit  le  Chemin 
de  Louvain  par  lequel  nos  ancêtres  se  rendaient  jadis  de  Namur 
en  cette  ville.  Si  on  le  suit  quelques  instants  vers  le  sud,  on  ne 
tarde  pas  à apercevoir,  sur  la  gauche,  la  ferme  de  V Hôpital,  ou 
de  V Hôpital-Notre-Dame,  comme  on  disait  aussi  autrefois,  par- 
ce qu’elle  appartenait  au  grand  hôpital  de  Namur,  auquel  elle 
fut  léguée,  au  XIVe  siècle,  par  Colar  Michar , ainsi  que  nous 
l’avons  rapporté.  La  famille  de  Jallet  la  possédait  au  XVIIe  siè- 
cle. Catherine  de  Jallet,  veuve  de  N.  Bidart,  en  fit  cession 
à son  frère  Pierre.  Puis  cette  ferme  vint  par  héritage  à 
M.  Vanderlaen,  seigneur  de  Lassus.  Enfin,  en  1774,  elle  fut 
achetée  par  la  famille  de  Cuvelier 2. 

Dans  le  voisinage,  est  une  terre  appelée  la  Maladerie , qui 
tire  probablement  son  nom  de  l’ancienne  Maladerie  d’Émines 
dont  elle  est  rapprochée. 

Non  loin  de  là,  un  terrain  « joindant  à chemin  de  Namur 
« dou  cousteit  d’aval , et  d’amont  à Sains  Gorge  de  Villeir  » 
s’appelait,  dès  la  fin  du  XIVe  siècle,  à Vies-Forches,  ou  à Viel- 
Forche  3.  Ce  nom,  aujourd’hui  perdu,  était-il  dû  à l’existence 
d’une  simple  forge  de  maréchal  ou  bien  à de  véritables  forges 
placées  jadis  en  cet  endroit?  c’est  ce  que  nous  ne  pouvons 
affirmer.  Il  est  à remarquer  toutefois  quon  a retrouvé  assez 
fréquemment  dans  l’ancien  bois  de  Coria , entre  le  moulin  de 
Villers  et  Warisoulx,  de  nombreuses  scories  de  fer  connues 

* Dénombrement  de  la  seigneurie  de  Villers  ; archives  du  château. 

3 Archives  du  château  de  Villers. 

3 Répertoire  du  grand  hôpital  de  Namur. 


— 207  — 


dans  le  pays  sous  le  nom  de  Crayats  des  Sarrazins.  Beaucoup 
de  maisons  de  Warisoulx  possédaient  aussi  naguère  encore 
dans  leurs  cheminées  de  très-grands  âtres  en  fonte  que  l’on 
pourrait  supposer  avoir  été  fondus  sur  les  lieux,  tant  leur 
confection  était  grossière  L 

Nous  voici  revenus  près  de  la  commune  d’Émines,  après 
avoir  parcouru  le  village  de  Villers  en  suivant  approximative- 
ment les  anciennes  limites  de  cette  seigneurie. 

D’après  un  vieux  registre,  elles  commençaient  « vers  Émines 
» et  Namur  jusqu’environ  la  largeur  du  bonnier  par  de  là  le 
» rieu  de  Seluze  et  tirant  en  droite  ligne  au  bois  de  Seel,  allant 
» ensuite  vers  Warisoulx,  le  pré  d’Ostin,  une  borne  près  du 
» chemin  de  Louvain,  le  Petit-Hazoir  et  la  Maladerie  d’Émines, 
» puis  rejoignant  ledit  Seluze  2». 

Un  mesurage  général,  fait  le  11  janvier  1764,  donne  à cette 
seigneurie  une  contenance  de  282  bonniers  et  25  1/2  verges. 

Quoique  située  dans  la  mairie  ou  banlieue  de  Namur 3,  la 
seigneurie  tréfoncière  de  Villers  était  jadis  un  fief  relevant  du 
Prince-Évêque  de  Liège.  Son  plus  ancien  possesseur,  connu 
de  nous,  fut  Jelian  Hazart , de  Dinant , dont  le  fils  Jehanin , 

1 Renseignements  verbaux. 

3 Reg.  aux  transports  de  1774  à 1795;  et  Archives  du  château  de  Villers. 
On  y trouve  consignée  la  démarcation  ci-dessus , extraite , dit  le  registre , 
d’un  certain  in-folio  couvert  de  parchemin  jaune,  et  qui  paraît  dater  du 
milieu  du  XVIIe  siècle.  — Le  nom  de  Seluze  est  aujourd’hui  perdu,  mais 
peut-être  est-ce  de  cette  localité  que  tirait  son  nom  un  certain  Johannes 
de  Selus  que  l’on  voit  figurer  au  nombre  des  échevins  de  la  cour  de 
S1  Aubain  à Namur  dans  un  acte  de  l’an  1287 , contenant  une  donation 
faite  au  monastère  de  Salzinne.  (Reg.  de  Fabbaye  de  Salzinne). 

3 II  semblerait  toutefois  résulter  de  certains  actes  que  la  cour  de  Villers 
ressortissait , au  moins  pour  quelques  parties  du  territoire,  à la  cour  du 
Feix.  Il  en  est  question  entre  autres  dans-  le  relief  fait  le  15  mars  1561 
par  Lambert  de  Tréhen,  à l’occasion  de  la  ferme  de  ce  nom.  Le  dénom- 
brement de  1697  fait  figurer  Villers  dans  la  mairie  de  Namur. 
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disent  nos  documents,  « releva  à Dynant  l’an  1390 , le  15e  jour 
» de  juillet,  le  fief  condist  de  Villers-le-Heest;  à sçavoir  le  court 
» doudit  lieu,  mayeur,  eschevins , amendes,  reliefs,  services, 
» liommaiges,  cens,  rentes,  revenues,  pouilles,  cappons,  lins, 
» argent,  terres,  preits,  héritaiges,  manoir,  jardins  avec  leurs 
» appartenantes  ; laquelle  court  tient  plaid  général  et  plante 
» tiers  et  bonne , tout  ainsy  et  si  avant  que  ledit  Jeban  Hazart 
» son  père  le  tenoit,  etc  L » 

Jakemin  Datrive  (d’Atrive?)  demeurant  à Seilles  releva  en- 
suite à Liège  « l’an  1416,  le  28e  jour  de  novembre,  le  fief 
» condist  de  Villers-le-Hestre , assavoir  la  cour  du  lieu,  etc., 
» par  la  reportation  de  Jeban  Hazart  fils  Joban  Hazart,  jadis 
» bourgeois  de  Dinant.  » Ce  relief  eut  lieu  par  suite  d’une  vente 
faite  au  profit  de  Jakemin , ainsi  que  nous  l’apprend  un  acte 
postérieur. 

Le  8 novembre  1443,  Jehannin  fils  de  Johan  Hazard  releva 
le  même  fief  en  l’église  de  Lephi  (sans  doute  Leffe,  près  de 
Dinant,),  « par  l’obit  de  Jehan  Hazard  jadis  son  grand  sire 
» (grand  père),  comme  de  Jehan  Hazard  son  dit  père.  » 

A quelques  années  de  là,  le  11  janvier  1448 , Colart  deFlo- 
reffe  manant  de  ce  lieu , comparaît  au  palais  de  Liège  devant 
Jehan  de  Heinsberg  et  plusieurs  hommes  de  fief,  et  reporte 
aux  mains  de  l’évêque  le  fief  de  Villers,  au  nom  de  Stienne 
Lamistan  bourgeois  de  Namur,  lequel  le  cède  audit  Colart 
moyennant  une  rente  de  vingt  muids  d’épeautre. 

Le  relief  suivant  fut  fait  le  20  novembre  1489,  par  Johan  de 

1 Copie  d’une  copie  délivrée  en  171 7 par  L.  de  Hazinelle , greffier  de  la 
souveraine  cour  féodale  du  prince  de  Liège.  Ce  greffier  déclare  avoir  fait 
des  recherches  dans  les  registres  de  son  greffe , et  n’avoir  trouvé  aucun 
dénombrement  plus  spécifique  du  fief  de  Villers.  La  copie  dont  nous  don- 
nons un  extrait  se  trouve  aujourd’hui  dans  les  archives  du  château  de 
Villers. 
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Villenfaingne , mari  de  damoiselle  Magriette,  fille  de  Colart  de 
Floreffe  et  de  damoiselle  Catherine  son  épouse,  laquelle  était 
fille  de  Johan  HazarL 

Le  même  Colart  de  Floreffe,  mari  de  Catherine  Hazart,  fit 
un  nouveau  relief  à Liège,  le  16  décembre  1497,  « par  vertu 
» de  certaine  rescousse  (recouvrement)  et  reprenemenl  » faits 
par  lui  comme  main  bon  r de  sa  femme.  Puis,  le  4 mai  1510  , 
Jean  de  Villenfaingne , fils  de  Aîlart,  « en  vertu  de  la  reportation 
» et  simple  résignation  » qui  lui  est  faite  par  son  oncle  Johan, 
relève  le  fief  de  Vil lers  à Bouvigne,  «terre  pour  ce  empruntée  ». 

Sa  veuve  Marie  de  Wahau  dite  de  Baiihonville  remplit  la 
même  formalité  à Liège,  le  9 juin  1550 , pour  ses  Lumières  et 
vicairies  (usufruits)  de  ce  fief,  et  pour  le  desservir  livre  à 
homme  Claude  de  Villenfaingne  son  fils 1  2. 

Dans  une  sorte  de  dénombrement  que  celui-ci  fournit  en 
1557,  il  dit  que  les  portiers  ou  ghetz  (guetteurs)  du  château  d6 
Namur  ont  voulu  avoir  jadis  une  gerbe  de  grain  par  charue 
lorsque  son  père  tenait  par  lui-même  la  cense  de  Vil  lers,  mais 
qu’ils  n’ont  pu  y parvenir  parce  que  le  château  et  la  cense  sont 
tenus  en  fief  de  l’évêque  de  Liège,  « néanmoins,  dit-il,  si  un 
» censier  la  tient  par  sliette  locale  , il  payera  son  contingent, 
» part  et  portion  » 3. 

C’est  à la  date  du  2 mai  1584  qu’eut  lieu  le  relief  suivant 


1 Nous  avons  déjà  cité  ailleurs  (Annales  de  la  Soc.  Arch.  de  Namur, 
t.  Il,  p,  170,  noie)  l’exemple  d’une  terre  ainsi  empruntée  pour  exercer 
certains  actes  de  juridiction.  L’emprunt  dont  il  s’agit  ici  est  dû  sans  doute 
à ce  que  Bouvigne  n’étant  pas  situé  dans  le  pays  de  Liège , la  cour  féodale 
de  cette  principauté  n’avait  pu  y recevoir  de  relief  sans  la  formalité  de 
l’emprunt  de  terre.  Jean  de  Villenfaingne  est  du  reste  cité  comme  bour- 
geois de  Bouvigne  dans  un  acte  de  l’an  1515. 

a Extrait  des  registres  de  la  cour  féodale  de  Liège  déjà  cité. 

3 Archives  du  château  de  Villers;  Petit  registre  couvert  en  parchemin. 
IV.  28 
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fait  par  Godefroid  de  Villenfaigne , fils  de  Claude,  devant  la 
cour  féodale  de  levêché  de  Liège. 

Puis  la  même  formalité  est  accomplie  , le  15  juin  1618,  par 
Jean  Daubioul1  mari  de  Catherine  de  Villenfaigne,  fille  de 
Godefroid  et  de  Catherine  Grossart.  Un  registre  de  l’époque 
énumère  les  droits  dont  il  jouissait,  c’est-à-dire  la  cour  du  lieu, 
bailli  et  hommes , mayeur,  etc. , « cens  et  droits  seigneuriaux  ; 
» sçavoir  : en  fief  le  dixième  denier , en  masure  et  censal  le 
» vingtième , et  toutes  amendes  commises  sur  le  fond,  comme 
» coupage  des  bois,  que  des  visitations  des  chemins,  des  clos, 
» ruisseaux  2.  » 

L’extrait  des  reliefs  de  la  cour  féodale  de  Liège,  où  nous 
avons  puisé  la  plupart  des  renseignements  précédents , semble 
présenter  ici  une  lacune  en  ne  mentionnant  pas  le  relief  fait 
par  Godefroid  Daubioul  fils  de  Jean,  désigné  cependant  comme 
seigneur  de  Villers  dans  les  registres  de  la  cour  du  lieu  dès 
l’année  1656.  Peut-être  ne  fit-il  pas  de  relief,  ayant  cédé,  par 
acte  du  14  juin  de  cette  même  année,  la  seigneurie  foncière  de 
Villers,  ainsi  que  les  ferme,  prés,  bois,  etc.,  consistant  en 
78  bonnier  environ  , au  profit  de  M.  de  la  Hamaide , qui  fut 
autorisé  à saisir  l’héritage  pour  non  paiement  d’une  rente  de 
42  patacons  3.  La  cession  ne  paraît  pas  du  reste  avoir  été  de 
longue  durée;  car,  en  1662,  nous  voyons  Godefroid  Daubioul 
nommer  la  cour  de  Villers , et  par  son  testament  de  la  même 

« L’extrait  du  relief  porte  ici  Dabioulle , et  plus  loin  Dambioul , mais 
nous  avons  suivi  l’orthographe  généralement  admise  dans  les  registres  de 
la  cour  de  Villers.  On  voit  par  un  de  ces  registres  que  Jean  Daubyoul 
était,  en  1614,  échevin  de  Jodoigne.  En  1633,  il  est  désigné  comme  bailli 
de  la  même  ville  (Reg.  de  1575  à 1666). 

a Copie  d’un  vieux  registre  se  trouvant  dans  le  Registre  aux  transports 
de  Villers  de  1774  à 1795. 

3 Reg.  de  1575  à 1666. 
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année,  léguer  celte  terre  et  seigneurie  à sa  femme  Marguerite 
de  Hootoye  h 

Leur  fils  Charles  Daubioul , exécuta  ie  relief,  le  22  jan- 
vier 1665  ; mais  dès  l’année  précédente , il  s’était  fait  autoriser, 
en  qualité  de  mineur,  à vendre  les  rentes  de  sa  propriété,  et  au 
besoin  la  seigneurie  elle-même. 

Peu  d’annés  après , en  effet , le  mayeur  et  les  écbevins  de  la 
cour  tréfoncière  déclarent,  sous  la  date  du  22  juin  1671 , que 
Nicolas  Chauveau  est,  à titre  de  saisinne  2.  « seigneur  de  Villers, 
» et  qu’en  cette  qualité  il  a droit,  d’établir  les  mayeur,  écbevins 
» et  greffier  de  ladite  cour  tréfoncière  et  d’une  autre  féodale 
» iilec  où  l’on  tient  les  plaids  généraux  tous  les  ans  le  lende- 
» main  du  jour  des  rois,  s’y  paient  plusieurs  cens,  etc.  » 3. 

Jean-François  de  Zualart  ayant  épousé  en  1679  Anne-Marie 
de  la  Ruelle,  petite-fille  de  N.  Chauveau,  devint  possesseur  de 
la  cour  féodale  et  de  la  seigneurie  tréfoncière  de  Villers  4. 

Cette  espèce  de  seigneurie  était  la  seule  dont  eussent  joui 
jusqu’alors  les  divers  propriétaires  que  nous  avons  mentionnés. 

En  effet , dès  le  milieu  du  XIIIe  siècle  , les  comtes  de  Namur 
possédaient  à Villers  des  droits  seigneuriaux,  parmi  lesquels 
une  copie  d’un  registre  de  l'époque  indique  les  suivants  : la 
taille,  qui  prélevait  deux  fois  par  an,  à Pâques  et  à la  S1  Remy, 
de  chaque  herde  de  trois  .chevaux , 3 sous;  de  deux  chevaux, 
2 sous;  d’un  cheval,  12  deniers;  d’un  homme  sans  cheval,  6 de- 
niers; le  tout  valant  environ  32  à 38  sous;  — les  soignies , con- 
sistant en  deux  setiers  d’avoine  à payer  à Namur  ou  à Golzinnes 

1 Reg.  de  1575  à 1666. 

3 Cette  saisinne  s’opéra  en  1668,  pour  non  paiement  d’une  rente 
de  162  florins,  comme  le  porte  un  acte  postérieur.  Nicolas  Chauveau  était 
échevin  de  Namur. 

3 Reg.  aux  transports  de  1666  à 1716. 

4 Reg.  id. 
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le  jour  de  la  S1  Remy,  par  chaque  feu  du  village,  et  valant 
environ  de  3 à 8 muids  et  2 setiers  — le  pasnage , évalué 
de  5 à 10  sous  2;  — la  redevance  d’une  polaille  ou  géline  (poule) 
et  d’un  pain  que  payaient  à Noël  tous  ceux  qui  devaient  les 
soignies,  produit  estimé  à 21  poules.  Le  registre  ajoute  : « et 
» si  a li  cuens  le  mortemain  et  le  formorture  » (de  tous  ceux 
qui  n’étaient  pas  bourgeois  de  Védrin  , semble-t-il  résulter  des 
termes  du  registre)  « ses  comans  et  ses  corvées , l’ost 3 et  le 
» chevalchie  et  toutte  justice  » 4. 

Plus  tard  le  roi  d’Espagne , comme  comte  de  Namur,  possé- 
dait à Villers,  dit  un  autre  registre,  « la  hauteur  (seigneurie 
» hautaine)  dans  l’étendue  de  la  cour  tréfoncière  en  laquelle  il 
» a les  amendes  de  sang  et  droit  de  bourgeoisie,  levant  de 
» chacun  manant  et  censier  4 sous , et  il  y possède  aussi  quel- 
» ques  petites  pièces  de  terre  et  pré  » 5. 

Vers  le  milieu  du  XVIIe  siècle,  Jean  Daubioul  avait  of- 
fert 400  florins  de  cette  hauteur,  mais  vraisemblablement  sans 
résultat,  car  le  7 janvier  1688,  le  roi  d’Espagne,  par  lettres 
patentes  enregistrées  le  7 juillet  suivant  au  souverain  baillage 
de  Namur , vendit  la  seigneurie  hautaine  de  Villers  à Servais 
Nicolas  de  Heusche. 

Elle  fut  ensuite  possédée  par  son  fils  Albert  Laurent  de 

* Soignie  ou  Soignée  : — Droit  seigneurial,  service  que  doit  un  vassal, 
et  le  rachat  en  argent  de  ce  service,  selon  Ducange. 

a Pasnage: — Droit  de  paisson  ; ce  qu’on  paie  pour  la  paisson  des  bêtes. 

3 Commande , selon  Ducange,  est  ce  que  l’on  paie  au  seigneur  pour  le 
droit  de  protection  qu’il  accorde.  Host  : — Armée,  expédition  militaire. 

4 L'énumération  ci-dessus  est  extraite  d’une  copie  de  copie  du  Registre 
du  domaine  du  comté  de  Namur  de  l’an  1265,  appelé  livre  aux  As- 
seilles,  t.  I fol.  13.  Cette  copie  de  copie  ne  peut  être,  on  le  pense  bien, 
parfaitement  exacte. 

5 Reg.  aux  transports  de  1774  à 17  95  où  se  trouve  un  extrait  d'un 
registre  couvert  de  parchemin  jaune,  paraissant  dater  du  XVII®  siècle. 
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Heusche , puis  vendue  par  lui  au  possesseur  de  la  seigneurie 
foncière  comme  nous  le  verrons  bientôt  *. 

Celle-ci  continua  à rester  pendant  un  certain  nombre  d’an- 
nées aux  mains  de  Mr  de  Zualart,  puis  de  sa  veuve,  qui  voulant 
mettre  un  terme  à la  liquidation  ventillante  entre  elle  et  Albert 
Emel  de  Franquin  (de  Franquenne?)  et  sa  femme  Marguerite 
Thérèse  Lambert  (fille  unique  de  Marguerite  Daubioul)  par 
rapport  au  purgement  de  la  seigneurie  et  biens  de  Villers 
saisis  en  1668  sur  Charles  Daubioul,  leur  céda,  par  acte 
du  9 mars  1726,  cette  propriété  et  un  fief  de  sept  muids 
d’épeautre  de  rente,  moyennant  la  somme  de  3200  florins. 

Mais  cette  cession  ne  devait  pas  profiter  longtemps  aux 
acquéreurs,  car  le  21  janvier  1728,  Mr  de  Franquin  et  sa  femme 
vendirent  les  biens  qu’ils  possédaient  à Villers  et  la  seigneurie 
foncière  du  lieu  aux  deux  frères  Nicolas  Antoine  Joseph  et 
Ladislas  de  Cuvelier , qui  firent  relief  devant  la  cour  féodale  de 
Liège  le  21  avril  1728.  Quelques  années  plus  tard,  le  20  juillet 
1731,  ceux-ci  achetèrent  aussi  pour  830  florins  la  seigneurie 
hautaine  de  Villers,  possédée  par  Albert  Laurent  de  Heusche 1  2. 

Toutefois,  il  semble,  que  Mr  A.  J.  de  Lemède  seigneur 
d’Émines  jouit  quelque  temps,  vers  le  milieu  du  siècle  passé, 
de  la  seigneurie  hautaine  de  Villers  qu’il  avait  obtenue  par 
suite  d’un  retrait  linager 3. 

Mr  Nicolas-Antoine  de  Cuvelier  s’attribua , paraît-il , la  sei- 
gneurie tréfoncière  et  Mr  Ladislas  de  Cuvelier  la  seigneurie 
hautaine,  dont  il  fit  relief  le  28  août  1738,  jusqu’à  ce  que,  par 


1 Reg.  aux  dénombrements  du  souverain  baillage  du  5 janvier  1792 

au  13  mai  1793,  aux  arch.  de  l’État. 

3 Reg.  id.  et  Archives  du  château  de  Villers. 

3 Reg.  du  souverain  baillage,  t.  VI,  dénombrement  des  fiefs,  aux  arch. 
de  l’État. 
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acte  du  13  juillet  1761 , les  deux  frères  cédèrent  toute  la  terre 
et  seigneurie  de  Yillers  kMr  Nicolas-Charles- Joseph  cle  Cuvelier, 
leur  fils  et  neveu  respectif,  à l’occasion  de  son  mariage  avec 
Mlle  d’Hinslin.  Le  relief  de  celui-ci  eut  lieu  à la  cour  féodale 
de  Liège,  le  11  mai  1765,  puis  il  en  fit  deux  autres  devant  la 
même  cour  sous  la  date  des  11  mars  1776  et  20  mars  1786, 
par  suite,  semble-t-il,  de  partages  de  famille  L 

Dans  un  dénombrement  de  la  seigneurie  effectué  le  25  fé- 
vrier 1792  par  le  baron  Charles-Joseph  de  Cuvelier,  pour  se 
conformer,  dit-il,  à l’ordonnance  consignée  au  bas  du  relief 
fait  par  lui  devant  le  souverain  baillage  le  20  novembre  1766, 
de  même  que  dans  le  relief  exécuté  vers  le  milieu  du  siècle 
passé  par  M1  A. -J.  de  Lemède  2 , il  est  déclaré  que  la  seigneurie 
hautaine  de  Yillers  est  mouvante  en  plein  fief  de  S.  M.  l’em- 
pereur et  roi  à cause  de  son  château  de  Namur  ; qu’elle  con- 
siste en  haute,  moyenne  et  basse  justice,  avec  le  droit  de  chasse 
au  noir  et  au  roux , particulièrement  dans  le  bois  de  Coriat 
appartenant  à S.  M.  et  indépendant  de  ladite  seigneurie,  ainsi 
qu’avec  le  droit  de  pêche  dans  le  ruisseau  traversant  la  sei- 
gneurie; que  ledit  seigneur  jouit  de  toutes  amendes  tant  civi- 
les que  criminelles,  avec  le  droit  de  confiscation,  droit  de  plan- 
tis  et  de  faire  visiter  les  chemins  et  de  les  faire  raccommoder  à 
peine  d’amende  ; qu’il  a le  droit  de  visiter  le  mal  clos  et  d’en 
percevoir  les  amendes , comme  aussi  le  droit  de  bourgeoisie 
au  moyen  de  six  florins,  de  même  que  le  droit  de  mortemain 
et  de  formorture  qui  se  rachète  pour  les  non  bourgeois  au 
moyen  de  deux  setiers  d’avoine , ensuite  d’un  arrangement  fait 

1 Archives  du  château  de  Yillers. 

3 11  est  à remarquer  que  le  relief  de  M.  de  Lemède  concerne  également 
Émines  dont  il  était  aussi  seigneur  hautain.  (Dénombrement  des  fiefs , sou- 
verain baillage,  t.  VI). 
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avec  les  manants  du  lieu  ; qu’il  lui  compète  le  droit  d’afforage 
en  vertu  duquel  il  peut  lever  deux  pots  à la  tonne  de  bierre 
brandevin  et  liougarde  qui  se  débitent  dans  l’endroit  ; qu’il  a 
aussi  le  droit  des  épaves  qui  peuvent  se  trouver  sur  l’étendue 
de  la  seigneurie , ainsi  que  tous  autres  droits  compétents  à un 
seigneur  hautain.  Le  relief  de  Mr  de  Lemède  mentionne  encore 
les  plaids  généraux  qui  se  tiennent  à peine  de  20  sous  d’amende 
pour  les  non  comparants  !.  MM.  de  Cuvelier  et  de  Lemède  dé- 
clarent en  outre  qu’ils  ont  le  droit  de  lever  deux  liards  sur 
chaque  manne  de  fruits  ou  autres  denrées  qui  se  débitent  dans 
la  seigneurie  les  jours  de  fêtes,  et  d’exiger  quatre  sous  des 
porte-paniers 1  2 *.  Ils  ajoutent  que  la  seigneurie  n’est  chargée  ni 
oppignorée  en  faveur  d’aucun  particulier,  ni  spécialement  ni 
généralement. 

Le  5 mai  1794,  Mr  Nicolas-Charles-Joseph  de  Cuvelier  fit 
donation  à son  neveu  Edouard  de  Cuvelier  des  terres  et  sei- 
gneurie de  Yillers  et  Warisoulx,  mais  presqu’aussitôt  la  révolu- 
tion française  vint  abolir  le  système  féodal. 

Les  divers  reliefs  que  nous  venons  de  mentionner  indiquent 
suffisamment  l’existence  à Yillers  d’une  cour  féodale  relevant 
de  l’évêque  de  Liège , d’une  seigneurie  hautaine  relevant  des 


1 Le  relief  indique  ces  plaids  généraux  comme  se  tenant  le  premier 
mardi  après  la  S4  Remy,  mais  cette  date  ne  concerne  peut-être  qu’Émines, 
ou  des  plaids  dépendant  de  la  seigneurie  hautaine  de  Villers,  puisque  les 
plaids  de  la  cour  tréfoncière  et  féodale  se  tenaient  à Villers  le  lendemain 
des  Rois,  comme  nous  l’avons  vu. 

a Dans  le  relief  de  Mr  de  Lemède,  il  est  dit  : « quatre  sous  des  porte- 
» paniers  et  autres  qui  y viennent  débiter  marchandises  aux  fêtes  qui  se 
» tiennent  audit  lieu  même  pendant  l’octave  de  S4  Lambert.  » Mais  comme 
ce  relief  s’applique  à la  seigneurie  d’Émines  en  même  temps  qu’à  celle  de 
Villers,  il  est  probable  que  les  derniers  mots  concernent  seulement  Emi- 

nes,  la  fête  ou  kermesse  de  Villers  ayant  lieu  le  premier  dimanche  après 

la  S4  Remy. 
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comtes  de  Namur,  puis  d’une  seigneurie  tréfoncière  relevant 
aussi  de  l’évêque  de  Liège.  Il  n’est  parlé  de  la  seigneurie 
moyenne  que  dans  certains  actes  assez  récents. 

La  cour  féodale,  de  laquelle  relevaient  les  fiefs  situés  dans 
la  seigneurie , était  à la  nomination  du  seigneur  et  composée 
d’un  bailli  et  d’hommes  de  fief.  Elle  se  confondait  générale- 
ment, du  moins  par  rapport  au  personnel,  avec  la  cour  tré- 
foncière du  lieu. 

Le  26  septembre  1590,  dans  un  procès  pendant  devant  la 
cour  féodale  et  censale  (tréfoncière)  de  Villers,  la  question  fut 
décidée  par  un  bailli  et  six  hommes  de  fief  « empruntés  partie 
» au  prince  de  Liège  et  partie  au  château  de  Namur.  » En  1607, 
un  transport  se  fit  devant  le  bailli  et  deux  hommes  de  fief  du 
château  de  Namur  « pour  ce  empruntés  1.  » 

Les  droits  appartenant  aux  seigneuries  hautaine  et  tréfon- 
cière de  Villers  ont  été  énumérés  plus  haut.  Ils  donnèrent  par- 
fois naissance  à certaines  difficultés.  Ainsi  Mr  De  Heusche 
ayant  prétendu , en  sa  qualité  de  seigneur  hautain , avoir  le 
droit  de  commander  et  de  faire  visiter  les  mal-clos  à l’exclu- 
sion de  Mr  de  Zualart,  seigneur  tréfoncier,  il  en  résulta  un 
procès  terminé  le  17  mars  1699,  par  une  transaction  qui  décida 
qu’à  l’avenir  il  appartiendrait  à Mr  de  Zualart  de  commander 
les  mal  clos , mais  que  la  visitation  se  ferait  en  commun  par 
les  deux  justices  et  que  les  amendes  seraient  perçues  par 
moitié 2. 

Mr  de  Heusche,  qui  était  en  même  temps  seigneur  hautain  de 
Villers  et  d’Émines,  avait  fait  aussi,  sous  la  date  du  8 mai  1691, 
une  convention  avec  les  habitants  de  ces  deux  localités.  Ceux-ci 


* Reg.de  1575  à 1666. 

» Reg.  aux  transports  de  1666  à 1716. 
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pour  se  libérer  des  droits  de  mortemain  et  de  formorlure  dûs 
à la  mort  de  chaque  chef  de  famille  s’étaient  engagés  à payer 
tous  les  ans  au  seigneur,  à l’époque  des  plaids  généraux,  savoir  : 
les  non  bourgeois  deux  setters  d’avoine  ou  deux  chapons , au 
choix;  et  les  habitants  ayant  acquis  la  bourgeoisie  à Namur,  seu- 
lement un  setier  ou  un  chapon,  au  lieu  de  4 sous  qu’ils  avaient 
coutume  de  payer.  Les  choses  se  passèrent  ainsi  jusqu’en  1751, 
époque  où  ceux  qui  se  disaient  bourgeois  de  Namur  refusèrent 
d’exécuter  la  convention,  sons  prétexte  que  leur  bourgeoisie  les 
libérait  de  toute  servitude,  moyennant  le  paiement  de  4 sous 
comme  autrefois.  Ils  persistèrent  dans  leur  système  pendant 
plusieurs  années,  jusqu’à  ce  que  Mrsde  Lemède,  alors  seigneurs 
d’Émines,  firent  notifier,  le  15  octobre  1756,  que  les  habitants 
d’Émines  et  de  Viliers  n’étant  pas  d’accord  sur  la  convention 
du  8 mai  1691 , ils  la  regardaient  de  leur  côté  comme  non 
avenue,  et  voulaient  profiter  du  droit  de  formorture  selon  l’ar- 
ticle 82  de  la  coutume  de  Namur,  ne  réputant  pour  bourgeois 
que  ceux  qui  l’auraient  été  faits  devant  les  hautes  cours  des 
villages  d’Émines  et  de  Viliers,  ou  à Namur,  avant  la  vente 
de  ces  deux  seigneuries  par  Sa  Majesté.  Mrs  de  Lemède  ajou- 
taient qu’ils  ne  permettraient  qu’à  ces  bourgeois  de  brasser, 
et  qu’ils  refuseraient  de  tous  autres  les  avoines  stipulées  le 
8 mai  1691  ainsi  que  les  4 s.  6 d.  de  reconnaissance. 

Cette  déclaration  donna  lieu,  le  2 décembre  1757,  à une  réu- 
nion des  plaids  généraux  où  comparurent,  en  présence  du  notaire 
Douxchamps  et  de  Mr  de  Lemède,  les  censiers,  manants  et  ha- 
bitants d’Émines  et  de  Viliers , qui  « sentant  la  nécessité  d’ac- 
» quérir  la  bourgeoisie  mentionnée  pour  se  libérer  du  droit  de 
» formorture  qui  leur  sera  toujours  à charge  et  à leurs  des- 
» rendants , et  n’ayant  pas  l’argent  à la  main  pour  le  faire, 

» ont  requis  le  seigneur  d’Émines  de  reprendre  leur  ancienne 
IV.  29 
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v*  convention  du  8 mai , promettant  de  n’y  plus  contredire,  etc.» 
Mr  de  Lemède  déclara  acquiescer  à cet  accord  L 

La  cour  tréfoncière  de  Villers,  qui  servit  sans  doute  aussi 
de  cour  hautaine  après  l’aliénation  faite  par  le  souverain  de  la 
haute  justice,  était  composée  d’un  mayeur  et  d’échevins  nom- 
més par  le  seigneur.  On  les  voit  siéger  tantôt  au  nombre  de 
quatre  tantôt  au  nombre  de  sept. 

Dans  un  acte  de  l’an  1492,  le  plus  ancien  où  nous  ayons 
rencontré  la  composition  de  cette  cour,  figurent  les  noms  sui- 
vants : Jehan  de  Hemptinne  mayeur.  Massa  Stampa,  Simon  de 
Mehangnoulle , Jehan  de  Mehangnoulle  et  Collars  l’effarchis 
échevins 2. 

Au  nombre  des  échevins  se  trouvaient  fréquemment  des 
praticiens  ou  avocats.  Nous  remarquons  même  dans  un  acte 
de  1574,  le  seigneur  figurant  en  lieu  de  mayeur. 

Un  greffier  et  un  sergent  dépendaient  aussi  de  cette  cour 
dont  les  fonctions  étaient  analogues  à celles  que  nous  avons 
déjà  énumérées  en  parlant  d’autres  villages  s. 

Les  anciens  registres  de  la  cour  de  Villers  ayant  été  brûlés 
dans  la  maison  du  greffier  4,  nous  n’en  possédons  pas  d’anté- 
rieurs à l’année  1556.  Dans  un  de  ces  registres  nous  trouvons 
l’exemple  suivant  de  la  manière  dont  on  procédait  pour  résou- 
dre les  questions  de  droit  coutumier  avant  l’époque  de  la  pro- 
mulgation des  coutumes  de  la  province. 

Le  9 février  1564,  onze  témoins  coutumiers,  fournis  par  le 
défendeur,  comparurent  dans  un  procès  mouvant  devant  la  cour 
de  Villers.  Ces  coutumiers  déclarent  d’abord  qu’ils  savent  que , 

1 Reg.  aux  transports  de  1716  à 1741. 

a Reg.  de  la  paroisse  S*  Loup. 

3 Annales  de  la  Soc.  Arch.  de  Namur,  1. 1,  p.  216  et  suiv. 

4 Le  fait  est  déclaré  au  commencement  du  Registre  commençant  le 
15  avril  1556,  déjà  cité. 


d’après  la  coutume  du  pays  et  comté  de  Namur,  un  fils  ayant 
quinze  ans  passés  est  réputé  en  âge  (majeur).  C’est  ainsi,  disent- 
ils  , qu’ils  en  ont  toujours  vu  user  et  que  la  chose  a été  décidée 
par  arrêt  du  grand  conseil  de  Malines.  Ils  déclarent  savoir  aussi  : 
« que  ung  héritier  propriétaire  estant  en  aige  de  15  ans  est 
» tenu  purger  en  dedans  l’an  du  trespas  de  l’usufructuaire  la 
» saisine  prinse  sur  humières  ; et  si  icelluy  propriétaire  n’estoit 
» en  aige  au  jour  neendedans  l’an  du  trespas,  icelluy  proprié- 
» taire  est  tenu  purger  endedans  l’an  qu’il  est  venu  en  aige,  ne 
» soit  qu’il  fuist  expatrié  ; et  ainsi  le  voient  journellement  pra- 
» tiquer  user  et  juger  » \ 

On  a mentionné  plus  haut  les  plaids  généraux  qui  se  tenaient 
le  lendemain  du  jour  des  Rois.  Dans  ces  réunions  étaient 
convoqués,  ainsi  que  nous  l’avons  remarqué  dans  d’autres 
localités,  tous  les  chefs  de  ménage,  hommes  ou  femmes 1  2.  On 
se  réunissait  généralement  à Yillers  dans  la  maison  du  sei- 
gneur, après  avoir  sonné  trois  fois  la  cloche , comme  cela  a eu 
lieu  de  toute  ancienneté , dit  un  registre  à l’occasion  des  plaids 
du  7 janvier  1615  3.  L’assemblée  se  tenait  souvent  en  présence 
du  seigneur,  du  mayeur  et  des  échevins , parfois  aussi  en  pré- 
sence seulement  du  mayeur  et  des  échevins.  Il  était  d’usage 
d’y  écouter  d’abord  les  plaintes  ou  les  propositions  que  les 
habitants  pouvaient  formuler.  Puis  on  faisait  de  la  part  du 
seigneur  certaines  prescriptions  ou  certaines  défenses,  dont  les 
unes  concernaient  habituellement  l’entretien  des  chemins  par 
chaque  riverain,  la  clôture  des  haies,  etc.;  les  autres  interdi- 
saient de  couper , arracher  ou  planter  aucun  arbre  dans  les 
terrains  communaux  ou  chemins , d’y  faire  aucune  fosse  pour 


1 Reg.de  la  cour  treffoncièrede  Villers,etc.,commençantle  15avril  1556. 

2 Annales  de  la  Soc.  Areh,  de  Namur,  1. 1,  pp.  284,  517,  etc. 

3 Reg.  de  1575  à 1666. 
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l’extraction  de  terre  ou  d’argile,  etc.  Là  aussi  on  faisait  faute 
contre  ceux  qui  ne  payaient  pas  les  cens  et  rentes  seigneu- 
riaux. On  y traitait  enfin  toutes  les  affaires  qui  intéressaient  la 
communauté , telles  que  changement  de  chemin , échange  de 
terrains  avec  la  communauté,  réparations  de  la  chapelle,  etc. 

Nous  avons  cité  déjà  les  plaids  généraux  tenus  hors  du  temps 
ordinaire,  le  2 décembre  1737,  et  où  l’on  régla  l’abolition  du 
droit  de  mortemain  et  de  formorture. 

Aux  plaids  généraux  du  8 janvier  1748,  il  fut  principalement 
question  des  moyens  de  satisfaire  à des  contributions  résultant 
vraisemblablement  de  l’invasion  française  de  cette  époque,  qui 
dut  être  d’autant  plus  onéreuse  au  village  que  le  duc  Charles 
de  Lorraine  y prit  ses  quartiers,  lorsqu’en  1746  il  marcha  de 
Hasselt  et  Tirlemont  vers  la  Méhaigne  contre  le  maréchal  de 
Saxe  l.  Les  seigneurs  firent  lire  à l’assemblée  une  protestation 
dans  laquelle  ils  disent  qu’ils  sont  informés  que  le  12  décem- 
bre 1747  les  petits  manants,  sans  avoir  convoqué  les  seigneurs 
ni  les  principaux  propriétaires,  ont  pris  devant  la  cour  la 
résolution  de  lever  sur  les  biens  communaux  une  somme 
de  1,040  fl.  19  d.,  à laquelle  la  communauté  a été  cotisée  pour 
sa  part  dans  230,000  rations  et  autres  dépenses.  Mais  comme 
les  manants  ont  également  résolu  d’hypothéquer  non  seule- 
ment les  biens  communaux  mais  aussi  ceux  des  habitants  qui 
ne  payeraient  pas  leur  quote  part  dans  les  canons  de  la  rente 
à constituer  par  cette  somme,  les  seigneurs  déclarent  que  cette 
clause  leur  étant  trop  préjudiciable  ils  s’y  opposent,  consentant 
du  reste  à l’hypothèque  des  communes. 

En  vertu  de  cette  décision  des  manants,  la  communauté 
leva  une  somme  de  900  florins. 

1 Reg.  des  fondations  de  l’abbaye  de  Salzinne;  1741  ; au  séminaire  de 
Namur. 
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Au  plaid  général  du  20  mai  1766 , convoqué  par  le  seigneur 
pour  délibérer  sur  un  changement  de  chemin , on  se  conforma 
à l’édit  du  16  février  1756  en  établissant  une  colonne  pour  les 
consentants  et  une  autre  pour  les  dissentants  l.  On  peut  assi- 
miler en  quelque  sorte  aux  plaids  généraux  les  réunions  qui  se 
tinrent  pour  le  partage  des  communes  du  village. 

Dans  un  mesurage  de  ces  communes , fait  au  mois  de 
juin  1765  à la  réquisition  du  président  du  conseil  provincial, 
on  voit  figurer  : le  Grand-Batis  ou  la  place  ; le  Herdaux  près 
de  la  basse  de  Vil lers  et  des  saris  Walhain  ; les  Petits-Batis 
traversés  par  un  chemin  venant  de  Namur  nommé  ancienne- 
ment le  Grand-Tige  de  Temploux  2 3;  le  Pré  Payai  saisi  faute  de 
paiement  sur  un  particulier  forain  ; le  Pré-aux-Corbeaux  dont 
on  vend  la  récolte  pour  payer  le  prêtre  qui  vient  célébrer  la 
messe  ; la  Chasse  servant  de  herdal  aux  fermes  de  Hazoir  et 
Tréhet;  le  Trieu  à la  Justice . Le  tout  formait  une  contenance 
de  5 bon  ni  ers  96  verges.  Mais  des  difficultés  existaient  entre 
le  seigneur  et  les  habitants  concernant  un  bien  dit  le  Sart- 
Walhain,  d’une  contenance  de  55  bonniers  environ.  Les  habi- 
tants prétendaient, en  avoir  la  propriété  à charge  de  payer  chacun 
un  poule  et  un  liard  de  reconnaissance  annuelle.  Le  seigneur 
disait  au  contraire  qu’il  entêtait  propriétaire  et  que  cet  ancien 
bois,  mouvant  en  fief  de  l’église  cathédrale  de  S1  Lambert  à 
Liège,  avait  aussi  appartenu  à ses  auteurs  ; les  manants  ainsi 


1 Nous  avons  donné  la  substance  de  cet  édit  dans  les  Annales  de  la 
Soc.  Arch.  de  Namur,  t.  I,  p.  520.  Il  en  sera  parlé  également  plus  bas 

dans  la  Notice  sur  Warisoulx. 

3 Ce  tige,  désigné  ailleurs  comme  le  tige  de  Temploux  à Longchamps, 
devait  occuper,  d’après  un  plan  du  siècle  passé,  remplacement  du  chemin 
qui  va  de  la  Maladerie  d’ Kinines  à la  place  de  Yillers,  puis  se  pro- 
longer en  partie  par  le  chemin  de  grande  communication  actuel,  vers 
Ostin. 
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que  les  censiers  de  Tréhet  et  du  Hazoir  n’y  ayant  qu’un  droit  de 
pâturage  moyennant  une  poule  et  un  liard  par  an  l. 

C’est  dans  ces  circonstances  que  le  vicomte  Desandrouin, 
commissaire  délégué  par  l’impératrice,  se  rendit  à Villers, 
le  23  avril  1779,  afin  deprocéder  au  partage  des  communes. 
Les  habitants  convoqués  à ce  sujet  avaient  accédé  aux  préten- 
tions du  seigneur  à la  condition  qu’ils  auraient  chacun  un 
bonnier  dans  le  Sart-Walhain,  que  le  seigneur  s’en  réserverait 
dix  pour  sa  part,  et  que  le  surplus  serait  planté  en  bois.  Mais 
deux  habitants  s’étant  opposés  à la  transaction  on  n’avait  pu 
s’arranger,  et  Mr  Desandrouin  avait  déclaré  que  les  communes 
resteraient  sur  l’ancien  pied  d’usage  public  jusqu’à  ce  qu’il 
plût  à S.  M.  d’en  ordonner  autrement.  Bientôt  après  cependant 
les  habitants  se  mirent  d’accord  avec  les  récalcitrants,  et 
l’arrangement  fut  approuvé  le  3 mai  1779,  avec  la  clause  que 
le  surplus  du  terrain  restant  après  que  chacun  aurait  obtenu 
sa  part  servirait  à payer  le  prêtre  chargé  de  dire  la  messe  à la 
chapelle.  Le  seigneur  renonça  de  son  côté  à la  poule  et  au  liard 
de  redevance  annuelle.  Par  la  même  transaction,  les  habitants 
abandonnèrent  le  droit  de  pâturage  qu’ils  avaient  dans  le  Pré 
Mélin , moyennant  un  rente  de  12  fl.  15  s.  que  leur  céda  le 
Seigneur  2. 

Peu  après  cette  transaction,  les  membres  de  la  communauté 
convoqués  au  lieu  ordinaire  des  plaids  généraux  nommèrent 
deux  commis  chargés  de  procéder  à la  division  des  communes, 
et  le  16  juillet  1779,  en  présence  des  chefs  de  famille  convoqués 

i Le  Sart-Walhain  tirait  sans  doute  son  nom  d’un  seigneur  de  Walhain 
qui  l’avait  possédé , car  dans  une  sentence  arbitrale  prononcée  au  mois 
de  juillet  1269  entre  les  chapitres  de  Ste  Marie  et  de  S 1 Pierre,  il  est  ques- 
tion des  saris  domini  de  Walhain  sitis  in  territorio  de  Villers-le-Hestre 
(Liasses  de  St  Aubain,  copie  de  1693). 

J Reg.  aux  transports  de  1773  à 1795. 
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au  même  lieu , se  fit  le  tirage  au  sort.  La  liste  de  ces  chefs  de 
famille,  dressée  par  la  cour  quelques  mois  auparavant  présen- 
tait un  total  de  dix-neuf  noms , circonstance  qui  montre  que  la 
population  du  village  ne  devait  guère  avoir  augmenté  depuis  un 
grand  siècle,  car  un  acte  de  1664  mentionne  déjà  l’existence 
à Villers  de  trois  censes  et  de  treize  maisons  de  manouvriers 

Pour  subvenir  aux  frais  du  partage  des  communes,  les  habi- 
tants demandèrent  à Mr  Desandrouin  de  pouvoir  aliéner  des 
surcoins  inutiles  ainsi  que  le  Trieu-à-la- Justice  engagé,  disent- 
ils,  à Mr  de  Cuvelier  il  y a trente  ans  environ.  Cette  demande 
ayant  été  accordée,  la  vente  se  fit  le  26  juillet  1779  et  le  Trieu- 
à-la-Justice  fut  acheté  par  le  seigneur. 

Ce  sont  à peu  près  là  les  derniers  actes  de  quelque  impor- 
tance opérés  par  la  communauté  de  Villers , car  la  conquête 
républicaine  ayant  renversé  les  anciennes  institutions  du  pays, 
le  village  de  Villers  fut  bientôt  après  réuni  à la  commune  de 
Warisoulx,  dont  il  forme  aujourd’hui  une  section. 

Sa  population  était  évaluée  à 447  âmes  dans  l’année  1855. 

i Extrait  d’un  certain  in-folio,  couvert  de  parchemin  jaune,  etc.,  con- 
signé dans  le  Reg.  aux  transports  de  1774  à 1795.  En  évaluant  à cinq  le 
nombre  d’habitants  de  chaque  maison,  on  arrivérait  au  chiffre  de  80  et 
de  95  âmes,  pour  la  population  du  village  pendant  les  années  1664  et 
1779.  Elle  est  plus  que  quadruplée  aujourd’hui,  comme  on  le  verra  bientôt. 


EUG.  DEL  MARMOL. 


NOTICE  HISTORIQUE 


SUR 

LE  VILLAGE  DE  WARISOULX. 


Du  point  élevé  où  se  trouve  placé  le  moulin  de  Villers,  on 
peut  apercevoir  à quelque  distance  un  groupe  d’habitations 
bâties  dans  une  sorte  de  cuve  qu’un  bois  touffu  protège  contre 
le  vent  d’Est. 

C’est  le  village  de  Warisoulx,  dont  le  sol  humide  et  maré- 
cageux donne  naissance  au  ruisseau  dit  le  Houyoul , qui  a sa 
source  principale  à la  fontaine  du  Floliy. 

De  grands  bois,  dans  bon  nombre  desquels  les  habitants 
avaient  le  droit  de  faire  paître  leurs  bestiaux  \ contribuaient  à 
rendre  autrefois  le  territoire  plus  humide  encore  que  de  nos 
jours. 

Ces  circonstances  semblent  avoir  valu  à la  localité  le  nom 
qu’elle  porte. 


i Dans  une  réponse  au  lieutenant-mayeur  de  Namur,  la  cour  de  Wari- 
soulx déclare,  en  1766,  que  les  habitants  ont  le  droit  de  faire  pâturer  leurs 
bestiaux  dans  environ  285  bonniers  de  bois  de  S.  M.  proche  de  Warisoulx, 
mais  seulement  lorsque  ces  bois  ont  sept  ans , et  à charge  de  payer  à S.  M. 
un  demi  setier  d’avoine  pour  chaque  bête,  et  d’en  demander  la  permission 
aux  officiers  des  bois  en  leur  payant  dix  escalins  à chaque  demande  de 
permission  (Liasses,  aux  archives  de  l’État). 
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On  désigne  en  effet  dans  le  pays  sous  le  nom  de  : Wari- 
seaux,  Wériseaux , Warichet,  Wérichet,  etc.,  les  communes 
ou  les  aises  d’un  village  comme  on  disait  anciennement 
Ducange  indique  les  mots  : Wareschaix , Wariscap , etc.,  avec 
la  même  signification  de  : commune,  pâturage  entouré  de  fos- 
sés, lieux  publics  servant  aux  usages  des  habitants,  et  leur 
donne  comme  synonymes  les  mots  de  la  basse  latinité  : Waris- 
capium , Waterscapum , auxquels  il  attribue  aussi  le  sens  de 
marais,  écoulement  d’eau  ( aquagium , aquœductus ) 2. 

Parmi  les  bois  qui  existaient  naguère  encore  à Warisoulx , 
il  faut  citer  principalement  le  Grand-Jettefolz , ainsi  que  le  bois 
du  Coria,  de  la  Queue-des-Loges  dont  les  limites  étaient  aussi 
celles  de  la  seigneurie,  le  bois  du  Gaux,  le  bois  de  Villenfagne,  etc. 
Tous  ces  bois  se  sont  aujourd’hui  transformés  en  campagnes 
que  l’on  travaille  incessamment  à dessécher  à l’aide  du  drainage. 

Quant  aux  biens  communaux , il  n’en  restait  plus  au  siècle 
passé  que  quelques  bonniers.  La  commune  appelée  la  Res- 
paille,  dont  le  baillage  des  bois  de  S.  M.  s’était  emparé  indue- 
ment  et  qu’il  avait  réunie  au  bois  de  Jettefolz,  fut  restituée  à la 
communauté  le  15  octobre  1774  3. 

i Wériseaux  ou  aises  du  village,  dit  un  acte  du  10  février  1611  dans 
un  registre  de  la  cour  de  Villers-le-Heest(Reg.  de  1575  à 1666, aux  arch.  de 
l’État).  Les  tailles  de  Wariseaux  étaient  aussi  un  des  droits  de  la  seigneu- 
rie de  S1  Germain  et  de  celle  de  Noville-sur-Méhaigne.  (Gallot,  t.  IV,  pp. 
124  et  125). 

a Ces  divers  noms,  ainsi  que  celui  de  Waret,  paraissent  avoir  pour 
origine  le  mot  Waeter , eau , et  les  deux  sens  qu’on  leur  donne  ne  diffèrent 
pas  autant  qu’on  pourrait  le  supposer  d’abord.  On  conçoit  en  effet  que 
dans  des  terrains  marécageux  et  impropres  à la  culture  on  ait  laissé  ac- 
quérir aux  habitants  la  servitude  de  faire  paître  leurs  bestiaux , couper  de 
l’herbe , etc.  Il  est  à remarquer  que  les  diverses  localités  de  la  province  de 
Namur  qui  portent  le  nom  de  Waret,  telles  que  TForetf-la-Chaussée,  Ville- 
en-Waret , Franc -Waret,  etc.,  sont  situées,  comme  Warisoulx , dans 
des  endroits  humides  et  marécageux. 

3 Liasses. 

IV. 
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En  arrivant  à Warisoulx  par  le  chemin  de  Villers,  on  ne 
tarde  pas  à rencontrer  la  ferme  de  Thisnes  possédée  naguère 
par  la  famille  de  Nassau-Corroy , et  aujourd’hui  par  Mme  Be- 
quet  de  Severin.  Il  y existait  autrefois  un  fief  de  16  à 18  bonniers 
qui,  avant  le  milieu  du  XIVe  siècle,  appartenait  à Warnechon 
deThiesnez1.  Vers  cette  époque,  il  était  possédé  par  Jehan 
Hazard,  puis  par  son  fils  Jehan , enfin  par  Colart  de  Floreffe 
qui  en  fit  relief  le  25  avril  1444,  à la  suite  d’un  échange  avec 
Jehennin  Hazard , dit  Stradiot,  fils  du  précédent 2. 

La  ferme  de  Thisnes,  saisie  sur  la  famille  Tressoigne,  fut 
vendue  le  1er  août  1741  avec  ses  dépendances  et  seigneurie  fon- 
cière pour  autant  qu’il  y en  a,  dit  l’acte  3,  mais  nous  n’avons 
pas  trouvé  ailleurs  de  traces  de  cette  seigneurie. 

A quelques  pas  de  là  est  l’église,  reconstruite  en  1794  sur 
l’emplacement,  d’une  chapelle  dont  l’origine  nous  est  inconnue. 

Parmi  les  noms  de  ses  vicaires,  le  plus  ancien  que  nous 
ayons  rencontré  est  celui  de  Messire  Jehan  le  Rousseau. 
Il  est  qualifié  de  recteur  de  la  chapelle  Notre-Dame  à Wari- 
soulx et  transporta , le  26  mars  1547 , au  profit  d’Antoine 
Daiche,  environ  neuf  bonniers  de  terre  qu’il  avait  en  cette  qua- 
lité à Warisoulx  4. 

Tout  est  moderne  dans  l’église  actuelle,  sauf  une  pierre 
tumulaire  ou  commémorative  placée  dans  le  chœur,  et  sur  la- 
quelle sont  tracées  des  armoiries  consistant  en  un  écu  coupé 

1 Reg.  au  papier  lombard , datant  de  1343,  aux  arch.  de  l’État.  On  y lit 
(folio  222)  les  noms  des  terrains  qui  composaient  alors  ce  fief  et  qui  étaient 
situés  principalement  en  ; Falarice  ; en  Liebechaie  (ou  Liebecliaine ); 
à Sachis;  sur  Boursu  (ou  B or  su)  ; au  pont  de  Raustesach  (ou  Ranste- 
sach );  al  Commue  pieche , etc. 

2 Répertoire  des  fiefs  de  Jean  de  Romont,  de  1528,  t.  II,  fol.  18,  aux 
arch.  del’Élat.  Le  mot  Stradiot  désigne  une  espèce  de  milice,  selon  Ducange. 

3 Reg.  de  la  cour  de  Villers  de  1741  à 1773. 

4 Archives  du  château  de  Villers-le-Heest. 
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portant  en  chef  une  aigle  éployée,  et  en  pointe,  une  main 
fermée  armée  d’une  lanière.  Au  dessous,  on  lit  l’inscription 
suivante  : 

MESSIR  FRANÇOIS  DE  L’ESCAILLE 
CHANOINE  DE  LIEUWE  RECTEUR  DE 
LA  CHAPELLE  CASTRALE  DE 
L0NCHANT  Qü’EN  SON  VIVANT 
A FAICT  REPARER  LE  CHOEUR  ET  LA 
CLOCHE  DE  CETTE  CHAPELLE 
PRIE  DIEU  POUR  SON  AME. 

Cette  pierre  doit  dater  de  la  fin  du  XVIIe  siècle  ou  du  com- 
mencement du  XVIIIe,  car  une  attestation  de  la  cour  du  village 
de  Méhaigne  donnée  le  18  mai  1693,  porte  que  le  Sr  François 
de  l’Escaille,  prêtre,  célébrait  la  messe  les  dimanches  à la  cha- 
pelle de  Longchamps  *. 

Il  est  à remarquer  aussi  qu’Ànne  de  Bonant , dont  la  famille 
possédait  des  propriétés  à Warisoulx,  transporta  après  la  mort 
de  son  mari,  Guillaume  de  Gulpen , seigneur  de  Longchamps, 
sept-vint  florins  de  rente  au  profit  de  la  chapelle  castrale  de  ce 
lieu,  et  que  cette  rente  était  hypothéquée  sur  un  terrain  situé 
à Warisoulx 1  2. 

L’église  de  Warisoulx , dédiée  à Notre-Dame,  n’était  jusqu’à 
ces  derniers  temps  qu’une  chapelle  dépendante  de  la  paroisse 
de  Frizet,  et  desservie  par  un  vicaire  qui  jouissait  d’une  maison 
et  d’une  compétence  pour  remplir  les  devoirs  de  son  ministère, 
en  vertu  d’une  convention  faite  avec  le  curé  de  Frizet  sous  la 
date  du  21  décembre  1708. 

Par  cette  convention,  les  habitants  s’engagèrent  à donner 

1 Archives  du  village  de  Méhaigne. 

2 Extrait  des  registres  de  la  cour  de  Feix,  dans  les  archives  du  château 
de  Villers. 
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une  somme  pour  rebâtir  la  maison  cédée  au  curé  de  Frizet , 
vers  la  même  époque,  par  Martin  Salpin  écuyer,  afin  de  servir 
à la  résidence  du  vicaire.  Ils  s’engagèrent  en  outre  à payer  au 
vicaire  une  rétribution  annuelle  d’un  écu  par  chaque  ménage, 
à l’exception  des  pauvres  veuves  taxées  à la  moitié  de  cette 
somme,  et  à lui  abandonner  le  Pré-aux-Harengs , mais  ils 
eurent  soin  de  mettre  pour  conditions  : que  s’ils  ne  pouvaient 
exécuter  la  convention  , il  leur  serait  libre  de  renoncer  le 
chapelain,  pourvu  que  cela  se  fasse  de  la  plupart  de  la  commu- 
nauté et  non  par  quelques  capricieux;  — que  ledit  chapelain 
devra  se  tenir  paisiblement  dans  ledit  village  sans  molester  per- 
sonne induement  ni  s'ingérer  dans  aucune  marchandise , comme 
obtention  de  dîmes  ou  autres  au  préjudice  desdits  manants , et 
que  quant  à son  école  il  ne  demandera  qu’un  escalin  par  mois 
de  ceux  qui  apprendront  à lire  et  à écrire,  et  une  plaquette  de 
ceux  qui  n’écriront  pas  ; — enfin,  que  le  chapelain  sera  choisi 
par  le  curé  de  Frizet  et  ses  successeurs , conjointement  avec 
les  manants,  moyennant  l’agréation  de  l’évêque  l. 

Le  Pré-aux-Harengs  mentionné  dans  cette  convention,  avait 
été  légué  à la  communauté,  sans  doute  vers  la  fin  du  XVe  siè- 
cle ou  le  commencement  du  XVIe,  par  Messire  Thiry  Bonant 
grand  mayeur  de  Namur,  à charge  d’en  consacrer  le  revenu  à 
faire  célébrer  tous  les  ans  un  service  anniversaire  pour  le  tes- 
tateur dans  la  chapelle  de  Warisoulx  le  premier  lundi  de 
carême , et  de  distribuer  un  quarteron  de  harengs  au  prêtre 
officiant,  un  demi-quarteron  au  marguillier,  et  des  harengs  à 
chaque  habitant  assistant  à l’anniversaire  2. 

1 Archives  de  la  cure  de  Warisoulx. 

» Liasses.  — Archives  du  château  de  Villers.  Ces  archives  parlent  aussi 
(en  1634)  d’un  demi-cent  de  harengs  dû  au  seigneur  du  village,  mais  cet 
usage  se  perdit  sans  doute , car  il  n’en  est  plus  question  dans  les  docu- 
ments du  siècle  passé. 
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Dès  l’année  1634,  ceux-ci  s’étaient  adressés  à MM.  de  Goblet 
héritiers  les  plus  proches  de  Messire  Thiry  Bonant,  afin  de 
pouvoir  céder  à leur  chapelain  le  revenu  du  pré  *,  qui  rappor- 
tait de  35  à 40  florins  vers  la  fin  du  siècle  passé. 

Les  choses  se  passèrent  à peu  près  sur  ce  pied  jusqu’en  1763, 
époque  où  les  habitants  résolurent  d’envoyer  une  requête  à 
l’évêque  de  Namur  pour  lui  demander  l’érection  d’une  cure  ou 
d’un  vicariat,  ajoutant  que  leur  intention  était  de  s’adresser  au 
besoin  au  conseil  provincial,  ou  partout  ailleurs,  afin  d’obliger 
le  chapitre  S4  Aubain , en  sa  qualité  de  décimateur,  à se  char- 
ger de  la  compétence  du  curé. 

Cette  résolution  fut  prise  par  la  cour  de  Warisoulx  le  25  juil- 
let 1763,  d’après  l’avis  de  cinq  commissaires,  nommés  dans 
une  assemblée  des  plaids  généraux  tenue  le  mois  précédent. 
Les  commissaires  y avaient  obtenu  des  habitants  l’autorisation 
de  consacrer  les  loyers  du  Pré-aux-Harengs  et  du  pré  nommé 
Poncia  aux  dépenses  qui  pouvaient  être  la  suite  de  leur  dé- 
marche. 

Dans  divers  écrits  adressés  à l’évêque  par  la  commu- 
nauté, celle-ci  s’appuie  principalement  sur  la  grande  distance 
existant  entre  Warisoulx  et  la  paroisse  de  Frizet , et  sur  le 
mauvais  état  des  chemins  qui  les  rend  parfois  impraticables. 

Cependant  la  pétition  n’obtint  dans  le  principe  aucun  succès, 
et  devint  une  source  de  longues  discussions  et  de  procès  entre 
le  chapitre  S4  Aubain  et  les  habitants  de  Warisoulx. 

Dans  une  de  leurs  réponses,  ceux-ci  disent  entre  autres,  en 
parlant  d’un  écrit  émanant  du  chapitre,  qu’ils  ont  été  tout  stu- 
péfaits à la  vue  des  mensonges  et  des  calomnies  dont  il  est  farci , 
et  que  les  membres  du  chapitre  ne  peuvent  être  sans  doute , que 


1 Archives  du  château  de  Villers. 
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chargés  de  confusion  par  la  réplique  de  la  communauté.  Ils 
disent  aussi  que,  d’après  le  mesurage  d’un  géomètre  sermenté, 
Warisoulx  est  éloigné  de  Frizet  de  plus  d’une  lieue,  quoique  le 
chapitre  évalue  la  distance  seulement  à trois  quarts  de  lieue,  et 
que  ce  chemin  est  le  plus  mauvais  qu'on  puisse  se  l'imaginer , 
traversant  des  bois,  des  montagnes  et  des  vallées  dans  un  terrain 
marécageux  de  derle  et  de  forte  argile , impraticable  pendant  la 
plus  grande  partie  de  l’année.  Ils  ajoutent  qu’il  y a à Warisoulx 
quarante  maisons  et  129  communiants  formant  une  population 
d’environ  200  personnes  et  que  les  dîmes  qu’ils  payent  au  cha- 
pitre, sans  comprendre  les  dîmes  et  biens  possédés  par  la  cure 
de  Frizet,  donnent  un  revenu  de  8000  à 10000  florins  *. 

Le  chapitre  ayant  sans  doute  manifesté  l’intention  d’agrandir 
l’église  d’Émines  afin  d’en  faire  la  paroisse  de  Warisoulx, 
donna  lieu  à de  nouvelles  observations  présentées  à l’évêque 
par  la  communauté.  Elle  déclare  qu’il  y a trois  quarts  de  lieue 
d’Émines  à Warisoulx,  que  le  chemin  est  impraticable  en 
hiver,  qu’on  ne  peut  le  parcourir  sans  être  plâtré  de  boue 
depuis  les  pieds  jusqu’à  la  ceinture,  que  le  ruisseau  qu’il  tra- 
verse déborde  souvent , au  point  de  rendre  le  passage  impos- 
sible , que  les  seuls  habitants  de  Warisoulx  rempliraient 
l’église  d’Émines,  que  ses  cloches  ne  s’entendent  pas  de  Wari- 
soulx, où  il  existe  d’ailleurs  une  église  toute  bâtie  et  une 
maison  avec  jardin  dont  on  ferait  présent  au  vicaire.  Puis 
viennent  des  récriminations  contre  le  chapitre  qui  néglige  les 
besoins  spirituels  du  peuple  quoique  jouissant  d’une  des  plus 
riches  dîmes  du  diocèse , contre  le  curé  d’Émines  qui  veut 
agrandir  son  troupeau,  etc.  2. 

Réponse  adressée  à l’évêque  de  Namur,  le  31  décembre  1765,  par  la 
communauté  de  Warisoulx.  — Liasses. 

3 Ecrits  des  5 octobre  et  20  novembre  1764.  — Liasses. 
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Touché  de  ces  réclamations  des  habitants , dont  une  partie 
était  cependant  empreinte  d’exagération  , l’évêque  déclara , 
le  20  mars  1765,  qu'il  devait  y avoir  un  prêtre  résident  dans  la 
paroisse  de  Frizet  pour  aider  le  curé,  et  aller  dire  la  messe  les 
dimanches  et  fêtes  à la  chapelle  de  Warisoulx.  Mais  l’affaire 
n’en  resta  pas  là.  Nous  voyons , en  effet , que  la  communauté 
gagna  le  5 octobre  1766,  devant  le  conseil  provincial,  un  pro- 
cès qu’elle  avait  intenté  au  chapitre  S1  Aubain,  mais  ce  procès 
fut  perdu  le  6 juillet  1770  devant  le  grand  conseil  de  Malines. 
L’arrêt  prescrivit,  paraît-il,  au  chapitre  de  construire  une 
église  à Daussoulx,  village  voisin  de  Warisoulx,  et  faisant 
comme  lui  partie  de  la  paroisse  de  Frizet.  Aussi , aux  plaids 
généraux  des  15  avril  1788  et  11  mai  1789,  les  habitants  ré- 
solurent-ils de  réclamer  de  nouveau  du  chapitre  la  réparation 
et  l’agrandissement  de  la  chapelle  devenue  trop  petite,  ou 
la  construction  de  l’église  de  Daussoulx. 

Toutes  ces  plaintes  finirent  à la  longue  par  porter  leurs 
fruits,  puisque,  comme  nous  l’avons  dit,  la  chapelle  de  Wari- 
soulx fut  reconstruite  par  les  décimateurs  en  1794.  Déjà 
en  1786,  ceux-ci  fournissaient  au  village  un  vicaire  chargé  de 
dire  la  messe  les  dimanches  et  fêtes,  et  lui  donnaient  annuelle- 
ment une  somme  de  150  florins.  Il  jouissait  aussi  d’un  loge- 
ment avec  un  demi  bonnier  de  jardin  et  de  divers  bénéfices, 
dont  l’un  de  cinq  bonniers  et  demi  réclamé  par  le  village  de 
Cognelée  L Enfin,  en  1845,  le  vicariat  de  Warisoulx  fut  séparé 
de  la  paroisse  de  Frizet  et  érigé  en  cure  2 3. 


1 Renseignements  fournis  par  la  cour  de  Warisoulx,  le  24  juillet  1786, 

en  réponse  à une  ordonnance  de  l’empereur  du  29  mai  1786.  (Liasses). 

3 Déjà  en  1803,  Warisoulx  avait  été  érigé  en  cure  comprenant  le  chef- 
lieu  et  les  villages  de  Villers-le-Heest,  Ostin  et  Daussoulx,  mais  cet  arran- 
gement cessa  au  bout  de  trois  à quatre  ans. 
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Pour  obtenir  justice  des  chanoines  de  S1  Aubain , les  habi- 
tants durent  faire  de  grands  sacrifices  pécuniaires.  Dans  une 
réunion  du  6 août  1770,  ils  résolurent,  pour  payer  les  frais  de 
leur  condamnation  au  grand  conseil  de  Malines,  d’emprunter 
une  somme  de  1151  fl.  12  1/2  s.,  dont  les  intérêts  seraient  hy- 
pothéqués sur  les  biens  communaux.  Le  seigneur  fournit  cette 
somme  pour  laquelle  chacun  donna  caution  sur  ses  biens.  Aux 
plaids  généraux  du  16  mai  1771,  on  proposa  que  chaque  chef 
de  ménage  payât  un  écu  par  an  pendant  neuf  ans  afin  de  hâter 
le  remboursement  des  capitaux  empruntés.  Aux  plaids  géné- 
raux de  l’année  suivante,  on  résolut  de  cotiser,  dans  le  même 
but,  chaque  habitant  à dix  sous.  Dans  une  autre  assemblée, 
tenue  le  30  janvier  1772,  en  présence  d’un  notaire,  on  nomma 
de  nouveaux  commis  pour  s’occuper  du  procès  avec  le  chapitre, 
en  les  autorisant  à consulter  des  gens  lettrés  si  la  chose  était 
nécessaire,  et  à lever  jusqu’à  concurrence  d’une  somme  de 
700  florins  pour  dépenses  de  ce  procès.  On  stipula  aussi  qu’ils 
auraient  16  sous  pour  chaque  voyage  fait  à Namur  dans  l’in- 
térêt de  leur  mission  , mais  qu'ils  devraient  faire  part  de  leurs 
opérations  toutes  les  fois  que  la  communauté  le  requerrait,  à 
peine  de  supporter  eux-mêmes  les  frais.  En  vertu  de  cette 
procuration , les  commis  empruntèrent  à Mr  de  Cuvelier  une 
somme  de  471  fl.  8 s.  Lors  des  plaids  généraux  du  28  mai  1776, 
on  proposa  pour  se  libérer,  une  cotisation  de  deux  écus  par 
chef  de  ménage,  et  la  proposition  rencontra  un  opposant. 
Enfin,  pour  payer  des  frais  de  procès  montant  à 5500  florins 
environ,  la  communauté  de  Warisoulx,  après  en  avoir  obtenu 
l’autorisation  du  conseil  provincial,  procéda  le  29  octobre  1787, 
à la  location  de  ses  communes  mesurant  environ  douze  bon- 
niers. 

Nous  ignorons  comment  le  chapitre  S1  Aubain  devint 


* 
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possesseur  de  la  dîme  de  Warisoulx,  source  de  tant  de  sacri- 
fices pour  le  village.  Nous  remarquons  seulement  que  Pierre 
de  Courtenay  et  Yolende  sa  femme  confirmèrent,  en  1214,  la 
donation  qu’avait  faite  Philippe-le-Noble  de  certaines  parties 
des  dîmes  des  villages  de  Warisoulx  et  autres,  au  profit  de 
l’église  Notre-Dame  à Namur  *. 

En  1754,  la  menue  dîme  de  Warisoulx  fut  mise  à ferme 
pour 41  florins  de  change,  et,  en  1771,  pour  90  florins.  Vers 
les  mêmes  années,  la  grosse  dîme  fut  adjugée  pour  28  florins 
environ  2. 

Les  dépenses  que  dut  faire  la  communauté  à l’occasion  de 
son  procès  ne  l’empêchèrent  pas  toutefois  de  se  préoccuper 
aussi  de  la  construction  d’une  maison  d’école.  Dans  les  plaids 
généraux  du  3 mai  1786,  le  mayeur,  après  avoir  fait  observer 
qu’il  serait  bon  d’établir  une  école  pour  instruire  la  jeunesse, 
proposa  d’affecter  à cette  construction  une  partie  du  produit 
de  la  location  des  communes.  Cinq  habitants  s’opposèrent  à la 
proposition,  néanmoins  l’assemblée  décida  que,  comme  le  reste 
des  votants  l’avait  accueillie,  on  travaillerait  le  plus  tôt  possible 
à la  construction  de  l’école.  Mais  la  chose  en  resta  probable- 
ment là,  car  aux  plaids  du  11  mai  1789,  le  mayeur  parla  de 
nouveau  de  la  nécessité  d’enseigner  à la  jeunesse  les  principes 
de  la  religion,  l’écriture  et  la  lecture.  On  résolut  alors  de  cons- 
truire cette  école  en  briques,  et  on  décida  que  chacun  (maçons, 
charpentiers,  fermiers,  etc.)  y prêterait  la  main  pour  éviter 
des  frais  à la  communauté.  Telle  est  l’origine  de  l’école  de 
Warisoulx.  Vers  cette  époque  , c’était  le  vicaire  qui  faisait  les 

' Miræüs  , Diplom.  Belg.  t.  I , cap.  LXXVII , p.  298.  Bruxellis , 
Foppens,  1723. 

a Reg.  concernant  les  grosses  et  menues  dîmes  du  chapitre  S‘  Aubain, 
commençant  l’an  1756. 

ÏY. 
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fonctions  de  maître  d’école,  et  les  enfants  avaient  soin  de  lui 
porter  chacun  une  bûche  pour  leur  chauffage  L 

Dès  le  XIIIe  siècle,  nous  voyons  que  les  comtes  de  Namur 
percevaient  à Warisoulx,  comme  à Villers,  le  droit  appelé 
soignie  qui  se  payait  en  avoine , ainsi  que  le  droit  de  pasnage1  2. 

Warisoulx  fut  aussi  anciennement  le  nom  d’une  famille  dont 
un  des  membres  bâtit  le  château  de  Landenne,  au  dire  de  Gra- 
maye  3.  Michel  de  Warisoulx , dit  le  Vieux , posséda  les  fiefs 
de  Landenne  et  de  Seilles,  et  eut  deux  fils  : Michel  et  Jean. 
On  voit  encore  dans  l’église  de  Landenne  la  tombe  de  Jean , 
mort  en  1557,  et  c’est  probablement  la  tombe  de  son  frère 
Michel,  mort  en  1555,  que  possède  l’église  de  Seilles.  Parmi 
les  mayeurs  et  échevins  de  Namur,  figure  fréquemment  un 
Jehan  de  Warisoulx  qui  exerça  ces  fonctions  presque  sans  in- 
terruption, depuis  1408  jusqu’à  1427.  Comme  les  seigneurs  de 
Landenne,  il  portait  un  écu  au  chef  émanché  de  trois  pointes. 
Il  faut  sans  doute  encore  rapporter  à la  même  famille,  Michard 
de  Warisoulx,  receveur  du  comté  et  mayeur  de  Namur  à la 
fin  du  XIVe  siècle  et  au  commencement  du  XVe. 

Plusieurs  écrits  du  milieu  du  XVIIe  siècle  désignent  Jean  de 
Goblet  comme  seigneur  de  Warisoulx.  Toutefois  rien  ne  nous 
indique  que  cette  seigneurie  eût  été  aliénée  par  le  souverain 
avant  l’époque  où  l’impératrice  Marie-Thérèse  l’ayant  fait  met- 
tre en  adjudication  publique,  elle  fut  acquise,  à titre  d’enga- 
gère,  le  11  janvier  1755,  par  Nicolas- Charles- Joseph  de  Cuve- 
lier , pour  la  somme  de  2150  livres,  du  prix  de  40  gros, 
monnaie  de  Flandre , la  livre  *. 

1 Renseignements  verbaux. 

a Ces  droits  sont  consignés  dans  ïe  Registre  aux  Asseilles , et  nous  les 
avons  mentionnés  déjà  dans  la  notice  sur  Villers-le-Heest. 

3 Antiq . comit.  Namurcensis  ; Fraef.  Wasegensis;  comit.  Landensis. 
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Dans  les  lettres  patentes  d’aliénation  , l’impératrice  dit 
qu’elle  cède  et  transporte  à Mr  de  Cu voiler  la  seigneurie 
de  Warisouîx,  « avec  haute,  moyenne  et  basse  justice,  chasse 
» dans  toute  la  juridiction , y compris  les  bois  de  Jettefolz 
» et  Coriat,  pour  autant  que  nous  en  possédons  et  n’est  pas 
» cédé  à autrui;  droits  de  deniers  seigneuriaux  en  cas  d’alié- 
» nation  sur  le  pied  du  vingtième;  droits  de  bourgeoisie2, 
» mortemain,  formorture  et  de  plantis  le  long  des  grands 
» chemins.  Lui  transportons  de  même  le  pouvoir  d’v  corn- 
» mettre  bailli,  échevins  et  autres  gens  de  loi  pour  prendre 
» connaissance  des  causes  civiles  et  criminelles  dans  la  même 
» étendue  de  ladite  seigneurie,  d’y  établir  et  ériger  signe 
» patibulaire,  carcan,  pilori,  prison  et  autres  marques  de 
» justice  et  juridiction  hautaine,  à charge  de  se  conformer 
» à cet  égard  au  contenu  de  l’article  9 des  avant  dites  condi- 
» lions,  en  nous  réservant  néanmoins  tout  revenu  domanial, 
» son  de  cloche,  aide,  subside,  relief,  légitimation,  droit 
» d’aubaine,  biens  vacants  ou  qui  viendront  à vaquer,  tous 
» octrois  tant  de  vent  que  d’eau , des  chemins , rues  et  lieux 
» publics,  bois  et  aisances  communes,  confiscations  à cause  de 
» rébellion , félonie  ou  pour  tenir  partie  contraire,  comme  aussi 
» pour  crime  de  lèze-Majesté  ; nous  réservant  pareillement 
» toutes  sortes  de  minéraux,  et  généralement  tous  autres  droits 
» souverains  et  de  régale,  lesquels  droits  déclarons  nous  ap- 
» cartel! ir  seul,  nos  hoirs  et  successeurs  Comtes  et  Comtesses 
» de  Namur;  à charge  de  tenir  ladite  seigneurie  en  fief  de  notre 


* Registres  du  Souverain  Baillage  : Dénombrements  des  fiefs,  t.  VI. 
Acquisition  des  seigneuries  aliénées  par  S.  M.,  tome  ï. 

2 Le  sieur  Pierre  Bovy  ayant  été  admis  à la  bourgeoisie  de  Warisouîx, 
le  17  avril  1759,  paya  de  ce  chef  5 florins  pour  le  seigneur  et  4 sous  pour 
le  greffier. 
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» châtel  de  Namur  et  de  payer  à chaque  changement  de  hwain 
» et  possession  dudit  fief  les  droits  de  relief  accoutumés, 
» comme  aussi  en  cas  d’aliénation , soit  par  vente , cession  ou 
» transport,  donation  d’entre  vifs  ou  à cause  de  mort,  succes- 
» sion  en  vertu  de  testament  ou  légat  à d’autres  qu’au  plus 
» prochain  et  immédiat  héritier,  les  deniers  seigneuriaux  à 
» l’avenant  du  dixième  du  prix  ou  de  la  valeur,  conformément 
» au  recès  du  2 janvier  1625  inséré  au  cahier  de  la  coutume, 
» et  de  plus  à la  reconnaissance  annuelle  d’un  chapon  à payer 
» au  conseiller  receveur  général  de  nos  domaines , etc.  » 1 

Après  avoir  fait  le  cercleménage,  c'est-'a-dire  fixé  les  limites 
de  la  seigneurie,  les  commissaires  délégués  ajoutent  : « Ce 
» fait,  avons  conduit  ledit  seigneur  de  Cuvelier  dans  la  cha- 
» pelle  du  lieu,  où  avons  fait  exprès  commandement,  au  nom 
» et  de  la  part  de  S.  M.  à tous  les  manants  assemblés  de  lui 
» porter  tout  honneur  et  respect,  comme  à leur  seigneur  com- 
» pète  et  appartient;  lui  ayant  aussi  fait  mettre  la  main  à la 
» cloche,  et  observé  toutes  les  formalités  ordinaires  et  accou- 
» tumées  en  pareil  cas.  » 2 

On  lit  dans  un  article  préliminaire,  également  applicable  à 
la  vente  de  plusieurs  autres  seigneuries  de  la  province  de 
Namur,  que  les  acquéreurs  devront  constituer  pour  mayeur, 
échevins,  greftiers,  etc.,  des  personnes  natives  du  pays  et  y 
résidentes,  pour  autant  qu’il  y en  ait  de  capables,  et  devront 
aussi  faire  observer  ponctuellement  les  ordonnances  du  con- 
seil de  Namur  à l’égard  des  plaids  et  procédures 3. 

Mr  de  Cuvelier  releva  la  seigneurie  de  Warisoulx  le 

1 Reg.  aux  acquisitions  des  seigneuries  aliénées  par  S.  M.,  1. 1,  Souve- 
rain Baillage. — Reg.  du  village  de  Warisoulx,  commençant  en  1753. 

a Reg.  id. 

3 Reg.  id. 
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4er  mars  1792.  Le  dénombrement  qu’il  fournit  à cette  occasion, 
conforme  aux  lettres  patentes  insérées  ci-dessus,  ne  mentionne 
pas  les  plaids  généraux  dont  nous  rencontrons,  à partir  de  l’alié- 
nation de  la  seigneurie,  d’assez  fréquentes  réunions  convoquées  à 
des  époques  indéterminées,  et  généralement  au  son  de  la  cloche. 

On  y donnait  ordinairement  connaissance  des  prescriptions 
ou  défenses  faites  par  S.  M.  ou  le  seigneur.  Les  prescriptions 
étaient  le  plus  souvent  relatives  : au  raccommodage  des  che- 
mins; — aux  patrouilles;  — à la  clôture  des  héritages  ; — à 
la  destruction  des  chenilles  ; — au  ramonnage  des  cheminées; 
— aux  contributions.  Les  défenses  se  rapportaient  habituelle- 
ment : à la  divagation  des  chiens  sans  bâillon  à certaines 
époques  de  l’année;  — aux  travaux  des  dimanches  et  jours  de 
fêtes  ; — aux  jeux  publics  tenus  sans  autorisation  ; — - à l’ex- 
traction des  mines,  sables  ou  argiles  sur  les  biens  commu- 
naux; • — à la  résidence  d’étrangers  à Warisoulx  sans  la  per- 
mission de  leur  curé  ou  de  leur  seigneur,  etc. 

Nous  avons  parlé  déjà  des  nombreux  plaids  où  l’on  s’occupa 
des  affaires  relatives  à l’église;  d’autres  étaient  consacrés  à des 
questions  concernant  les  biens  communaux , des  changements 
de  sentiers,  la  nomination  ou  révocation  du  sergent,  etc.  On 
commençait  généralement  ces  réunions  en  demandant  aux 
assistants  s’ils  n’avaient  pas  de  plainte  à faire  l’un  contre 
l’autre.  Dans  le  cas  de  réponse  affirmative,  le  plaignant  formu- 
lait ses  observations.  Ainsi  une  veuve  se  plaint  un  jour  qu’on 
s’est  permis  de  clore  une  cour  voisine  de  sa  maison,  quoiqu’elle 
ne  l’ait  pas  été  depuis  plus  de  cinquante  ans.  Après  quelques 
contestations,  le  voisin  promet  de  laisser  les  choses  sur  l’an- 
cien pied  L Une  autre  fois  les  habitants  répondent  en  demandant 


* Plaids  généraux  de  1758.  Liasses. 
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qu’il  soit  interdit  à chacun  de  recevoir  des  étrangers  chez 
soi,  à l’époque  de  la  moisson,  sans  payer  une  manandise  l. 
Parfois  on  se  plaint  du  mauvais  état  des  chemins,  ou  des  bêtes 
qui  pâturent  dans  les  ruelles , chose  que  Von  décide  d’inter- 
dire 2.  Ailleurs,  c’est  une  veuve  qui  porte  plainte  parce  que  ses 
terrains  sont  surtaxés.  On  résout  de  consulter  pour  ce  cas 
trois  avocats  afin  de  savoir  si  l’on  doit  actionner  la  veuve,  etc 3. 

Les  plaids  généraux  de  Warisoulx  se  tenaient  fréquemment, 
semble-t-il,  selon  les  prescriptions  de  l’édit  du  16  février  1756 
qui  avait  modifié  ces  assemblées  en  y donnant  voix  délibérative 
aux  seuls  propriétaires  ou , à défaut , à leurs  fermiers , et  cela 
en  proportion  du  terrain  qu’ils  possédaient.  Les  résolutions  se 
prenaient  à la  majorité  des  voix,  en  recueillant  les  votes  sur 
deux  colonnes,  l’une  consacrée  aux  consentants , l’autre  aux 
dissentants.  Les  manants  n’y  étaient  plus  représentés  que  par 
des  commis  ou  porteurs  de  voix  nommés  dans  des  plaids  où 
votaient  tous  les  chefs  de  ménage,  hommes  ou  femmes,  comme 
dans  les  anciens  plaids  généraux  4. 

Le  mayeur  et  les  échevins  étaient  nommés  par  le  seigneur 
jusqu’à  révocation.  Ils  étaient  parfois  les  mêmes  pour  les 
cours  de  Warisoulx  et  de  Villers.  Vers  la  fin  du  siècle  passé, 
nous  voyons  figurer  dans  la  cour  deux  avocats,  en  qualité  d’é- 
chevins  jurispérites  5. 

Une  des  fonctions  importantes  de  la  cour  était  de  dresser 
l’assiette  pour  le  paiement  de  l’aide  due  au  souverain.  On  avait 
pour  usage  de  cotiser  chacun  à proportion  de  ce  qu’il  possédait, 

1 Plaids  généraux  du  3 mai  1786.  Liasses. 

2 Plaids  généraux  du  11  mai  1772,  et  du  5 mai  1777.  Liasses. 

3 Plaids  généraux  du  24  juin  1782. 

4 Nous  avons  publié  déjà  les  principales  dispositions  de  cet  édit,  avec 
quelques  observations,  dans  les  Annales  de  la  Soc.  Arch.  tom.  I,  p.  320. 

5 Reg.  commençant  en  1753. 
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en  imposant  deux  tiers  de  la  somme  sur  les  biens  fonds,  et 
l’autre  tiers  sur  la  manandise  l.  Vers  la  fin  du  siècle  passé, 
le  bonnier  était  souvent  taxé  de  ce  chef  à 1 fi.  12  s.  De  1775 
à 1778,  l’aide  se  maintint  à 480  florins  environ.  En  1755,  elle 
fut  de  670  florins,  mais  un  tiers  était  destiné  au  paiement  des 
rations.  De  1785  à 1789,  l’aide  se  montait  à 586  florins  environ. 
Les  autres  dépenses  de  la  communauté  ne  dépassèrent  pas, 
pendant  les  années  1775 , 1775  et  1776 , les  chiffres  respectifs 
de  64,  97  et  81  florins  2.  C’était  le  Magistrat  de  Namur  qui 
faisait  connaître  à la  communauté  la  somme  à laquelle  elle 
était  taxée  du  chef  des  aides. 

Warisoulx  dépendait,  en  effet,  de  la  mairie  de  Namur.  Tou- 
tefois le  fait  paraît  avoir  été  contesté,  car  la  cour  répondant 
en  1786  à diverses  demandes  qui  lui  étaient  adressées  par  le 
gouvernement,  dit  : que  Warisoulx  reçoit  ses  envois  de  la 
mairie  de  Namur,  « pourquoi  plusieurs  prétendent  qu’il  ressort 
» de  cette  mairie,  tandis  que  d’autres  veulent  que  pour  la  dis- 
» tance  des  lieux,  et  de  quantité  d’actes  et  exerces  il  ressorte  de 
» la  mairie  de  Feix.  » 

Dans  une  attestation  du  7 novembre  1699,  le  mayeur  de  la 
haute  cour  de  Feix  déclare  aussi  que  le  village  de  Warisoulx 

1 Renseignements  fournis  au  lieutenant-mayeur  de  Namur,  par  la  cour 
de  Warisoulx,  le  6 oct.  1766.  Liasses. 

2 Dans  le  compte  de  1788,  on  voit  figurer  les  dépenses  suivantes  : — 
A la  cour,  pour  l’assiette  : 3 fl.  12  s.  ; — Au  greffier,  pour  icelle  : 8 fl.  18  s.; 
— Pour  la  copie  : 4 fl.  9 s.; — A la  cour,  pour  liste  des  patrouiles  : 3 fl.  12s.; 
— Au  greffier,  pour  copie  : 1 fl.  18  s.;  — Au  mayeur,  pour  placard  de  1788  ; 

7 fl.;  — Audit,  pour  chemins  : 7 fl.;  — Au  sergent,  pour  convoquer  l’as- 
semblée : 0 fl.  16  s.;  — Audit,  pour  son  gage  : 10  fl.;  — Au  mayeur,  pour 
visiter  les  chenilles  : 1 fl.  13  s.;  — Idem,  pour  les  cheminées  : 1 fl.  15  s.;  — 
Au  maçon  et  charpentier  qui  l’accompagneront  : 1 fl.  18  s.  — Au  mayeur, 
pour  6 journées  à la  réparation  des  chemins  : 4 fl.  4 s.  Dans  le  compte 
de  1787,  les  frais  d’entretien  des  chemins  étaient  de  16  fl.  5 s.  12  d. 
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et  quelques  autres,  sont  mouvants  de  la  cour  de  Feix  pour  ce 
qui  concerne  les  fonds  et  héritages,  quoique  situés  dans  la  ban- 
lieue, et  que,  dans  les  transports,  on  y paie  au  roi  les  droits  sei- 
gneuriaux à raison  du  vingtième,  tandis  que  l’on  ne  paie  pas 
de  droits  seigneuriaux  à la  haute  cour  de  Namur. 

En  1787,  les  revenus  de  la  table  des  pauvres  de  Warisoulx 
et  Villers  se  montaient  à 135  fl.  5 s.  3 d.  Le  mambour  de  ces 
pauvres  était  nommé  par  la  cour. 

Dans  le  cours  du  siècle  passé,  on  demanda  assez  fréquem- 
ment à la  cour  de  Warisoulx  divers  renseignements  statis- 
tiques. Ils  nous  apprennent  qu’en  1763  le  village  comptait 
quarante  maisons  et  environ  200  habitants,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit  plus  haut.  En  1770,  le  nombre  des  feux  est  encore 
évalué  au  même  chiffre.  En  1786,  la  cour  déclare  que  la  popu- 
lation s’élève  à 260  habitants,  tous  catholiques.  Le  nombre  des 
bestiaux  envoyés  à la  pâture  était  évalué  à 225  pour  l’année  1766. 

De  nos  jours  la  population  de  Warisoulx  s’est  beaucoup 
accrue,  car  elle  est  portée  à 555  habitants  pour  l’année  1855. 

A l’époque  de  la  première  invasion  française,  la  cour  de 
Warisoulx  cessa  ses  fonctions  et  le  village  fut  transformé  en 
commune.  Les  républicains  y convoquèrent,  le  18  janvier  1793, 
une  assemblée  composée  des  habitants  de  la  localité  joints  à 
ceux  d’Hulplanche,  Daussoux,  S*-Marc  et  Bernacomines.  On  y 
nomma  d’abord  un  mayeur,  (le  Sr  Masset),  un  greffier,  un 
bourgmestre  et  des  échevins , puis  deux  députés  à l’adminis- 
tration provisoire  de  la  province  de  Namur , (les  Srs  Piron  et 
Soyer);  ensuite  les  habitants  renoncèrent  à tous  droits,  privi- 
lèges et  prérogatives  dont  ils  avaient  joui  ci-devant,  conformé- 
ment aux  décrets  du  15  et  du  17  décembre.  L’un  des  deux 
secrétaires  nommés  par  l’assemblée  (le  Sr  Dohet)  ayant  refusé 
de  prêter  le  serment  voulu  à la  liberté  et  à l’égalité,  le  président 


— 241 


lui  signifia  de  se  retirer,  et  l’on  nomma  un  autre  secrétaire. 

Quelques  années  plus  tard , la  commune  de  Warisoulx  offrit 
un  autre  exemple  de  son  peu  de  dévouement  aux  maximes  de 
la  république  française.  Le  vicaire  ayant  été  mis  en  état  d’ar- 
restation pour  défaut  de  serment,  plusieurs  habitants  résolurent 
de  s’opposer  à son  départ,  et  firent  feu  sur  les  gendarmes  char- 
gés de  l’escorter,  au  moment  où  ils  traversaient  un  bois  voisin. 

Une  pareille  conduite  ne  pouvait  manquer  de  provoquer  de 
vigoureuses  mesures  de  la  part  de  l’autorité  militaire.  Aussi 
vit-on  bientôt  paraître  la  proclamation  suivante  : 

« Le  général  de  brigade  Gabriel  l’Erivint.  commandant  dans 
» le  département  de  Sambre-et-Meuse  ; 

» Vu  la  lettre  du  citoyen  Marotte,  commandant  la  gen^ar- 
» merie  nationale  du  département,  et  les  copies  des  procès- 
» verbaux  à lui  adressées  par  le  citoyen  Bureaux  maréchal  des 
» logis  de  la  gendarmerie  faisant  partie  de  la  brigade  sta- 
» tionnée  dans  la  commune  de  Leuze,  desquelles  pièces  il  ré- 
» suite  qu’après  l’arrestation  du  nommé  Oversaque  (Jean  Félix), 
» ex-vicaire  et  habitant  de  la  commune  de  Warisoulx , canton 

9 

» d’Emines,  pendant  son  transport  dans  les  prisons  de  Namur, 
» et  en  traversant  un  bois  voisin  de  ladite  commune,  ils  furent 
» attendus  par  plusieurs  individus  de  cette  commune  armés, 
» et  assaillis  par  des  coups  de  fusil  ; 

» Considérant  qu’il  est  de  l’intérêt  commun  de  réprimer  un 
» acte  de  rébellion  aussi  marqué,  et  qui  tend  à empêcher  l’exé- 
» cution  des  mesures  ordonnées  par  le  gouvernement  ; 

» En  vertu  de  l’arrêté  du  directoire  exécutif  du  8 brumaire 
» dernier; 

» Déclare  et  met  en  état  de  siège,  la  commune  deWarisoulx, 
» canton  d’Émines,  département  de  Sambre  et  Meuse. 

» Tous  les  cantons  et  communes  du  département  qui  oseraient 
IV.  32 
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» contrevenir  aux  lois  de  la  République  subiront  le  même  sort. 

» Tous  les  habitants  de  ladite  commune  qui  seraient  suspects 
» d’avoir  part  à l’attentat  qui  s’est  commis  envers  la  gendar- 
» merie  nationale,  seront  sur  le  champ  arrêtés  et  conduits 
» dans  les  prisons  de  Namur. 

» Les  troupes  seront  nourries  et  logées  par  les  habitants  de 
» cette  commune  dans  les  proportions  suivantes,  savoir  : 

» Le  pain  et  la  viande  de  campagne,  une  bouteille  de  bierre, 
» et  une  ration  d’eau  de  vie  par  homme  et  par  jour. 

» La  haute  police  sera  exercée  par  le  commandant  de  la 
» force  armée  qui  y sera  envoyée. 

» Tout  rassemblement  est  défendu  et  sera  aussitôt  dissipé 
» par  la  force  armée. 

» Sera  réputé  rassemblement  toute  réunion  au-dessus  de 
» cinq  individus. 

» Le  général  invite  tous  les  habitants  paisibles  et  les  bons 
» citoyens  à rester  calmes  ; il  prend  sous  sa  sauve-garde  les 
» personnes  et  les  propriétés. 

» Le  général  invite  et  requiert  au  besoin  l’administration  cen- 
» traie  du  département  de  faire  imprimer,  publier  et  afficher 
» la  présente  déclaration  dans  toutes  les  communes  de  son 
» arrondissement. 

» Au  quartier  général  h Namur,  le  6 Pluviôse  an  7 de  la 
» République  Française  une  et  indivisible.  » 

L’administration  centrale  ordonna  l’impression  de  cette  pièce 
et  son  affichage  dans  toutes  les  communes  du  département. 

Les  auteurs  de  l’attentat  contre  la  gendarmerie  n’ayant  pu 
être  découverts  échappèrent  à toute  punition,  mais  la  commune 
ne  trouva  d’autre  moyen  de  se  tirer  de  ce  mauvais  pas  qu’en 
cédant  les  trois  cloches  de  son  église. 

EUG.  DEL  MARMOL. 


NOTICE  HISTORIQUE 


SUR 

LE  VILLAGE  D OSTIN. 


A l’extrémité  septentrionale  du  territoire  de  Warisoulx  se 
trouve  le  château  d’Ostin  , dont  on,  aperçoit  au  loin  la  triple 
avenue.  Possédé  aujourd’hui  par  M.  T’Serstevens,  ce  château 
appartenait  naguère  encore  à M.  le  baron  Mertens,  qui  y avait 
établi,  avec  le  concours  du  gouvernement,  une  école  d’agri- 
culture d’où  partit  la  principale  impulsion  donnée  aux  travaux 
de  drainage  dans  la  province  de  Namur. 

Il  existait  anciennement  à Osteng  ou  Hosteng , une  ferme  ou 
métairie  appartenant  à l’abbaye  de  Villers  J.  Auprès,  se  trou- 
vait une  forêt  de  71  bonniers  moins  un  journal  formant  un 
franc-alleu  que  Henri,  comte  de  Namur,  et  Marguerite  sa 
femme  cédèrent,  à titre  d’échange,  aux  religieux  de  Villers, 
dans  le  mois  d’août  1231 , après  que  les  habitants  de  Mali- 
gnole,  Machignées  et  Tribecées  2 eurent  renoncé,  devant  les 


* La  charte  que  nous  apprend  ce  fait  se  sert  des  expressions/w#/a  gran- 
giam  eorumdem  fratrum.  Or,  le  mot  grange  désignait  autrefois,  selon 
Ducange  : une  ferme,  une  métairie;  et  chez  les  moines,  le  grangerius 
était  celui  qui  dirigeait  la  grange  ou  métairie;  d’après  le  même  auteur. 

2 Malignole  sert  peut-être  ici  à désigner  Méhagnoule , dépendance  de 
la  commune  de  Bleux.  Machignées  et  Tribecées , ne  peuvent  être  que  Ma- 
tignée , dépendance  de  S*  Germain , et  Tripsée , dépendance  de  Meux. 
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éctievlns  de  Feix , à tous  les  droits  qu’ils  pouvaient  avoir  sur 
le  fonds  ou  le  produit  de  cette  forêt.  Les  religieux  donnèrent 
en  échange  les  terres  qu’ils  possédaient  à Grand-Pré , où  le 
comte  Philippe-le-Noble  venait  de' fonder  une  abbaye,  ainsi 
que  d’autres  biens  situés  à Offart  dans  la  Marlagne , et  dans 
diverses  localités  L 

Certains  actes  de  la  seconde  moitié  du  XVIe  siècle  font  en- 
core mention  de  la  cense  et  maison  que  les  moines  de  Villers 
avaient  à Ostin,  où  jadis  existait,  semble-t-il , un  prieuré  2. 

Nous  laissons  à de  plus  habiles  étymologistes  que  nous  le 
soin  de  décider  si  le  nom  de  la  localité  n’est  pas  dû  à l’exis- 
tence de  cette  ferme.  Hoste  et  Hostager  signifiaient , en  effet, 
dans  la  langue  romane  ; un  paysan  habitant  une  métairie , le 
sujet  d’un  seigneur  féodal;  sa  demeure  était  appelée  Hostise, 
et  Hostage  désignait  certain  droit  dû  sur  les  grains  amenés  à 
la  grange  du  seigneur.  En  langage  picard,  Oste  et  Ostise  ont 
encore  la  même  signification  qu’en  roman  3.  Cette  signification 
paraîtra  peut-être  ici  préférable  à celle  de  : maison,  hôtel,  ou 
de  : armée,  expédition  militaire,  que  l’on  attribue  également 
au  mot  : Host. 

Suivant  une  tradition  qui  s’est  perpétuée  jusqu’à  nos  jours, 
S1  Bernard  aurait  séjourné  à Ostin , tandis  que  le  pape  qu’il 
accompagnait,  et  que  l’on  désigne  comme  Eugène  III,  se  trouvait 
au  château  de  Dhuy , dont  il  aurait  même  consacré  la  chapelle. 

* Galliot  , lorii.  V,  pp.  400  et  406. 

» Le  fait  qu’il  existait  autrefois  un  prieuré  à Ostin  nous  a été  mentionné 
par  feu  M.le  Baron  Ed.de  Cuvelier.  — Un  Répertoire  du  grand  hôpital  de 
Namur,  du  XIVe  siècle,  parie  aussi  de  trois  journaux  de  terre  « joindant 
» al  piésente  qui  va  de  Villeir  (le  Heest)  à Emienne  et  joindant  al  terre  le 
» prieur  de  Villeir  labié.  » — Archives  du  château  de  Villers. 

3 V.  le  Glossaire  de  Ducange,  et  le  Glossaire  étymologique  du  patois 
Picard , par  l’abbé  J.  Corbîet,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  Picardie,  2e  série,  t.  1-1 851. 
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Si  le  fait  est  exact,  il  doit  s’être  passé  vraisemblablement 
vers  l’année  1147 . Les  historiens  de  S1  Bernard  nous  appren- 
nent en  effet,  qu’au  commencement  de  cette  année,  le  grand 
apôtre  de  la  seconde  croisade  venant  d’Allemagne , se  dirigea 
de  Huy  vers  Gembloux  et  l’abbaye  de  Villers  qu’il  avait  fondée 
l’année  précédente.  De  nombreux  miracles  signalèrent  cette 
partie  du  voyage,  au  dire  de  Geoffroy  compagnon  du  saint. 

Pendant  la  même  année,  Eugène  III,  fuyant  les  troubles  de 
Rome,  fit  également  un  voyage  en  France;  toutefois  l’histoire 
ne  dit  pas  qu’il  soit  venu  alors  en  Belgique  ni  qu’il  fût  accom- 
pagné de  S1  Bernard.  Celui-ci  visita  du  reste  plusieurs  fois 
notre  pays,  entre  autres  en  1131 , où  il  se  trouva  à Liège  avec 
le  pape  Innocent  II  ; mais  ce  n’est  pas  là  le  nom  du  pontife  que 
mentionne  notre  tradition,  et,  en  outre,  l’abbaye  de  Villers 
n’étant  pas  encore  fondée,  il  devient  difficile  d’expliquer  le 
motif  qui  à cette  époque  aurait  amené  S4  Bernard  à Ostin  L 

La  terre  d’Ostin,  jointe  à celle  de  la  Haute  Matignée,  fut 
achetée  aux  religieux  de  l’abbaye  de  Villers,  le  22  septem- 
bre 1584,  par  le  sieur  Jehan  Marotte  seigneur  d’Yergnées, 
pour  la  somme  de  8,300  florins,  à la  suite  d’une  condamnation 
volontaire  devant  le  grand  conseil  de  Malines  2. 

Elle  dépendait  alors,  et  continua  à dépendre  par  la  suite,  de 
la  cour  de  Feix,  sauf  vingt-huit  bonniers  qui  étaient  mouvants 
de  la  cour  foncière  de  Villers-le-IIeest 3. 

La  famille  de  Marotte  posséda  Ostin  à titre  de  franc-alleu , 
jusqu’au  12  juillet  1755,  époque  où  la  seigneurie  du  lieu  fut 
vendue  en  engagère  par  le  souverain,  et  acquise  par  les  enfants 

1 Acta  Sanctorum,  tom.IV,  die  20  august.  pp.  259  et  542,  ettom.VIII, 
die  18  octob.  p.  275. 

2 Archives  du  château  de  Villers-le-IIeest. 

3 Archives  id. 
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de  Charles  Joseph  de  Marotte  de  Montigny.  Leur  tuteur  nomma 
pendant  la  même  année  un  mayeur,  cinq  échevins  et  un  greffier 
pour  constituer  la  cour  de  la  seigneurie,  qui  réunissait  la  haute, 
moyenne  et  basse  justice  *.  Galliot  doit  donc  se  tromper  lors- 
qu’il dit  que  cette  seigneurie  fut  acquise  du  souverain,  en  1663, 
par  François-Philippe  de  Marotte,  d’autant  plus  que  la  tombe 
de  ce  seigneur,  placée  dans  l’église  de  Sfc  Denis,  mentionne 
seulement  qu’il  était  possesseur  d’un  franc-alleu  à Ostin  ( pos - 
sessor  unius  liberi  allodii  in  Ostin) 2. 

Dans  un  partage  fait  le  16  février  1763  par  les  enfants  de 
Marotte , la  terre  et  seigneurie  d’Ostin  fut  attribuée  à Philippe- 
Emmanuel  de  Marotte , et  estimée  à 60,000  florins  de  change  3. 
Sa  veuve,  remariée  ensuite  à Mr  de  la  Motte  Vauvert,  continua 
à posséder  cette  seigneurie  jusqu’à  l’époque  de  la  république 
française. 

Il  existait  autrefois  au  château  d’Ostin  une  chapelle  et  une 
fondation  religieuse  dont  le  capital  se  composait  de  11 1/2  bon- 
niers.  Le  patron  était,  dans  les  derniers  temps,  la  comtesse  de 
la  Motte  Vauvert;  mais  le  nom  du  fondateur  était  inconnu, 
d’après  la  déclaration  fournie,  le  23  mars  1787,  parle  sieur 
Jean  Laurent,  prêtre  pourvu  de  cet  office  4. 

Une  brasserie  existait  également  dans  la  localité. 

Ostin  fait  aujourd’hui  partie  de  la  commune  de  Warisoulx  et 
de  la  paroisse  de  Dhuy.  Il  appartenait  autrefois  à la  paroisse 
de  S1  Denis.  En  1855,  on  y comptait  53  habitants. 

EUG.  DEL  MARMOL. 

1 Archives  du  château  de  Villers. 

2 Galliot,  tom.  IV,  p.  118.  — Annales  de  la  Soc.  Arch.  de  Namur , 
loin.  III,  p.  559. 

3 Archives  du  château  de  Villers. 

4 Etat  des  biens  du  clergé  en  1787;  archives  du  royaume. 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE 


SUR 

HYACINTHE  BLONDEAU  l. 


L’année  4854  a vu  s’éteindre  Mr  Blondeau,  que  la  Faculté 
de  droit  de  Paris  compta  longtemps  au  nombre  de  ses  membres 
les  plus  distingués,  et  que  la  science  considère  comme  l’un 
des  plus  profonds  jurisconsultes  de  notre  époque. 

Namur  doit  donc  être  fière  de  le  revendiquer  comme  un 
de  ses  enfants. 


* Cet  article  est  extrait  en  grande  partie  d’une  notice  biographique 
insérée  dans  le  Droit,  bulletin  des  Tribunaux  (N°  du  28  juillet  1844), 
par  Mr  de  S1  Gresse.  La  famille  et  les  amis  de  Mr  Blondeau  ont  bien  voulu 
nous  fournir  aussi  des  matériaux.  Enfin  nous  avons  trouvé  dans  les 
Tablettes  liégeoises  (13*  livraison  , décembre  1854)  par  M>  Alb.  d’Otreppe 
de  Bouvette,  quelques  détails  sur  le  caractère  et  la  vie  privée  de  notre 
savant  compatriote.  Le  portrait  joint  à notre  notice  est  une  copie  d’un 
portrait  exécuté  en  1823.  Il  représente  donc  Mr  Blondeau  à l’âge  de 
39  ans. 
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Jean-Baptiste-Antoine-Hyacinthe  Blondeau  y reçut  le  jour 
le  20  août  1784,  dans  la  paroisse  de  Notre-Dame,  ainsi  que 
l’atteste  son  acte  de  naissance  l. 

Ses  parents  étaient  de  riches  marchands  tanneurs  deNamur, 
qui  soignèrent  de  bonne  heure  l’éducation  de  leur  fils.  Après 
avoir  fait  avec  distinction  ses  premières  études  dans  sa  ville 
natale,  d’abord  à une  école  privée  tenue  parMrTerby,  ensuite 
au  collège  dirigé  alors  par  des  moines  d’Oignies,  successeurs 
des  Jésuites,  Blondeau  fut  envoyé  à l’école  centrale  de  Bruxel- 
les, puis  à celle  d’Anvers. 

Au  commencement  de  l’année  1802,  il  fut  admis  comme 
élève  d’élite  du  département  des  Deux-Nèthes  (Anvers) , à 
Y Académie  de  législation , l’un  des  deux  établissements  privés 
qui  tenaient  lieu  d’école  de  droit,  et  l’année  suivante  il  passa 
à l’autre  établissement  appelé  Y Université  de  jurisprudence. 
Les  divers  prix  qu’y  remporta  notre  compatriote  pendant  les 
années  1804  et  1805  attestent  le  succès  de  ses  études. 

Il  fut  alors  l’un  des  fondateurs  d’une  conférence  de  droit 
qui  compta  parmi  ses  membres  Mrs  Teste,  Mauguin,  Agier, 
Philippon,  Imbert  et  un  autre  de  nos  compatriotes,  le  baron 
De  Stassart,  dont  la  réputation  devait  également  devenir  euro- 
péenne. Blondeau,  son  ancien  condisciple  à Namur,  contracta 
avec  lui  une  étroite  amitié  que  la  mort  seule  vint  rompre  long- 
temps après,  en  les  frappant  tous  deux  à quelques  semaines 

1 Le  20  d’Août  1784,  a été  batisé  Jean-Baptiste-Antoine-Hiaeinthe. 
né  en  légitime  mariage  le  même  jour  à 2 1/2  heures  après-midi,  fils  de 
Philippe-Joseph  Blondeau,  batisé  à Harmegnies  et  de  Anne-Catherine 
Wetter,  batisé  à la  paroisse  des  Dominicains  à Luxembourg;  le  parrain  a 
été  Mr  Jean-Baptiste  Blondeau,  prêtre,  résident  à Harmegnies  , %et  la 
marraine  Anne-Catherine-Sophie  de  Wangenheim,  baronne  résidente  à 
Namur.  (Signé  P.  J.  Blondeau  prêtre;  marque  de  X MIle  Anne-Catherine- 
Sophie  de  Yangenheim  ; A.  Zoude  curé). 


d’intervalle  \ Dans  ces  conférences,  qui  acquirent  bientôt  une 
certaine  célébrité,  Blondeau  sut  se  faire  remarquer  par  des 
idées  qui  s’élevèrent  souvent  au-dessus  de  la  sphère  où  se  tien- 
nent généralement  les  discussions  entre  de  jeunes  orateurs. 

En  août  1805,  il  soutint  sa  thèse  de  licence  devant  l’école  de 
droit  de  Paris  et  fut  bientôt  reçu  avocat.  Toutefois  il  ne  parut 
pas  au  barreau , et  ce  fut  peut-être  prudence  de  sa  part , dit  un 
de  ses  anciens  élèves2,  car  quelques-unes  des  qualités  qui 
font  la  supériorité  de  l’avocat,  savoir  : l’habileté  de  la  mise  en 
scène,  le  prestige  de  l’accent,  les  hazards  de  la  parole  impro- 
visée, manquaient  au  talent  froid  , contemplatif  et  presque  ma- 
thématique de  Blondeau. 

« Les  études  théoriques  auxquelles  il  avait  toujours  accordé 
» la  préférence,  ajoute  le  même  biographe,  l’appelaient  aux 
» fonctions  de  l’enseignement.  Six  mois  après  avoir  soutenu  sa 
» thèse  devant  l’école  de  droit  de  Paris  (mars  1806) , il  fut 
» nommé  professeur  suppléant  à la  faculté  de  Strasbourg. 
» A peine  avait-il  atteint  sa  majorité.  Son  talent  n’avait  encore 
» ni  la  virilité  ni  l’ampleur  que  le  temps  seul  peut  donner.  Ce- 
» pendant  ses  leçons  obtinrent  un  grand  succès;  mais  ce  fut 
» surtout  un  succès  de  bruit  et  de  contradictions  passionnées, 
» ayant  pour  cause  certaines  témérités  que  Mr  Blondeau  s’était 
» permises  en  matière  de  méthode , et  son  peu  de  révérence 
» pour  les  opinions  juridiques  acceptées  sans  examen.  » 


1 Nous  citerons  encore  au  nombre  de  ses  meilleurs  et  plus  anciens 
amis,  qu’il  ne  manquait  pas  de  venir  revoir  presque  chaque  année, 
MM.  d’Otreppe  de  Bouvetle,  conseiller  honoraire  à la  cour  de  Liège  et  au 
conseil  des  mines,  Grandgagnage  président  à la  même  cour,  Arnould , 
administrateur-inspecteur  de  l’université  de  Liège,  (tous  trois  Namurois 
ownme  lui),  Hennau,  professeur  d’économie  politique  à la  même  uni- 
versité. 

3 Mr  de  S1  Gresse , dans  la  notice  citée  plus  haut. 

IV.  53 
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C’est  alors  aussi  que  la  publication  d’un  Tableau  synoptique 
des  lois  individuelles  privées  commença  sa  réputation  d’écrivain 
qui  devait  s'accroître  considérablement  par  la  suite. 

« Un  discours  que  Mr  Blondeau  fut  chargé  de  prononcer  dans 
» la  séance  de  rentrée  de  la  faculté  de  Strasbourg , le  2 no- 
» vembre  1807  » (quoiqu’étant  le  plus  jeune  des  professeurs) 
» fut  pour  lui  une  occasion,  peut-être  trop  avidement  saisie, 
» d’indiquer  les  théories  encore  en  fusion , les  tendances  réno- 
» vatrices  qui  agitaient  son  esprit.  Il  le  fit  avec  la  hardiesse  un 
» peu  superbe  d’un  jeune  homme  de  vingt-trois  ans,  et  avec 
» un  ton  contempteur  des  opinions  d’autrui  qui  lui  valurent 
» l’hostilité  de  plusieurs  confrères  dont  il  venait  troubler  la 
» science  toute  faite  et  les  horizons  définis  et  restreints.  On  le 
» dénonça  comme  un  novateur  dangereux;...  mais  l’autorité 
» supérieure  comprit  toutes  les  espérances  que  donnait  le  jeune 
» professeur,  et  le  2 juillet  1808  1 , il  fut  transféré,  en  qualité 
» de  professeur  suppléant,  de  l’école  de  Strasbourg  à celle  de 
» Paris  » , et  reçut  le  diplôme  de  docteur  le  20  décembre  1809. 

Il  devait  rencontrer  dans  cette  dernière  faculté  les  mêmes 
oppositions  qu’à  Strasbourg.  S’étant  présenté  au  concours  qui 
s’ouvrit  en  1810  pour  deux  chaires  de  code  civil , il  échoua 
ainsi  que  les  principaux  concurrents , Mrs  Dupin , Persil  et 
Bavoux.  Des  candidats  obscurs  obtinrent  la  préférence,  et  les 
chaires  furent  données  à Mrs  Cotelle  et  Boulage. 

En  janvier  1811,  le  ministre  de  la  justice,  qui  avait  alors 
les  écoles  de  droit  dans  son  département,  appela  Mr  Blondeau 
aux  fonctions  de  procureur-général  à Leuwarde,  en  Hollande. 


1 C’est  la  date  indiquée  dans  les  renseignements  qui  nous  ont  été  fournis 
par  la  famille  de  Mr  Blondeau.  Mr  de  St  Gresse  donne  ici  par  erreur  la  date 
du  2 juin  1808. 
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Mais  préoccupé  d’études  philosophiques  et  de  recherches  sur  la 
théorie  du  droit,  peu  désireux  sans  doute  aussi  de  quitter  Paris 
où  déjà  il  s’était  fait  un  nom , notre  compatriote  refusa  les  nou- 
velles fonctions  qui  lui  étaient  offertes. 

Trouvant  la  philosophie  allemande  confuse  et  hypothétique, 
la  philosophie  française  incomplète  à son  point  de  vue  de 
légiste,  il  adopta  le  système  net  et  logique  de  Bentham , quoi- 
que sa  vie  entière  ait  été  en  opposition  constante  avec  une  doc- 
trine desséchante  qui  fait  tout  découler  de  l’intérêt  personnel. 

En  d’autres  termes,  on  peut  dire  que  son  esprit  était  Bentha- 
miste , et  que  son  cœur  ne  l’était  nullement. 

Nommé  juge  suppléant  à Paris,  le  15  octobre  1815,  Mr  Blon- 
deau trouva  dans  la  pratique  des  affaires  ce  qui  pouvait  man- 
quer à son  esprit  théorique. 

Il  occupait  alors,  comme  suppléant,  la  chaire  de  droit  romain 
à la  Faculté  de  Paris , fonctions  qu’il  exerça  depuis  le  mois  de 
novembre  1812,  jusqu’en  1819,  d’abord  en  remplacement  de 
Mr  Berthelot,  ensuite  par  intérim.  Un  nouveau  concours  s’étant 
ouvert  dans  cette  dernière  année,  notre  compatriote  y justifia 
la  réputation  qu’il  s’était  déjà  acquise  et  fut  nommé  professeur 
titulaire.  Aussitôt  après,  il  donna  sa  démission  de  juge  sup- 
pléant 1 , se  consacrant  ainsi  complètement  à la  carrière  pro- 
fessorale. Le  moment  est  donc  venu  de  le  juger  à ce  point  de 
vue.  Ici  encore  nous  laisserons  parler  un  de  ses  anciens  élèves. 

« La  parole  deMr  Blondeau  n’est  pas  brillante,  mais  il  y a en 
» elle  quelque  chose  qui  commande  et  retient  l’attention  ; vous 
» assistez  en  quelque  sorte  au  travail  de  sa  pensée;  c’est  une 
» analyse  lente,  quelquefois  même  pénible,  et  cependant  cette 
» analyse  finit  toujours  par  dégager  l’idée  et  la  revêtir  d’une 


1 Cette  démission  ne  fut  toutefois  agréée  qu’en  1820. 
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» forme  correcte.  Cette  manière  de  parler  a les  qualités  de  ses 
» défauts;  cet  effort  de  l’esprit  fait  saillir  la  pensée  et  en  accuse 
» vigoureusement  les  contours,  tandis  que  la  parole  facile  res- 
» semble  trop  souvent  à cette  molle  peinture  qui  manque  de 
» dessin  et  n’a  que  des  lignes  indécises.  La  vivacité  des  croyan- 
» ces  juridiques  ne  se  traduit  pas  chez  Mr  Blondeau  par  l’accent 
» animé  de  la  voix  et  par  la  chaleur  du  style  ; mais  son  argu- 
» mentation  froidement  acharnée , impitoyable  contre  les  doc- 
» trines  qu’il  attaque,  et  une  certaine  amertume  dans  le  ton  et 
» dans  les  mots,  trahissent  les  passions  du  jurisconsulte  nova- 
» teur  aux  prises  avec  la  routine. 

» Le  cours  que  Mr  Blondeau  fait  à l’école  de  droit  a l’in- 
» contestable  avantage  de  faire  penser  les  élèves,  de  porter  le 
» doute  dans  leur  esprit,  et  de  le  faire  sortir  de  cette  passivité 
» mortelle  dans  laquelle  les  entretiendraient  des  cours  faits 
» exclusivement  du  point  de  vue  de  l’autorité.  Un  professeur 
» doit  bien  moins  prétendre  à communiquer  à ses  auditeurs 
» une  doctrine  systématisée  dans  tous  ses  détails  (œuvre  d’ail- 
» leurs  personnelle  et  intransmissible) , qu’à  produire  chez  eux 
» une  excitation  intellectuelle , et  à mettre  à leur  service  quel- 
» ques  formules  fécondes.  Une  exposition  synthétique  du  droit 
» romain  et  des  classifications  larges  et  compréhensives,  voilà 
» le  fonds  sur  lequel  se  dessine  le  cours  de  Mr  Blondeau;  il  ne 
» procède  pas  à posteriori , en  dégageant  successivement  la 
» doctrine  des  textes,  mais  les  textes  sont  pour  lui  des  moyens 
» de  probation  d’une  thèse  préalablement  établie  dans  sa  gé- 
» néralité. 

» Lorsqu’il  rencontre  une  institution  juridique,  obscure  sous 
» le  rapport  de  l’origine  ou  sous  le  point  de  vue  de  la  théorie, 
» il  s’y  arrête  pour  la  soumettre  à une  critique  historique  ou 
» pour  l’éclairer  par  l’interprétation  doctrinale,  il  continue  en 
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» suivant  dans  le  droit  français  les  institutions  romaines  sous 
» les  modifications  et  les  travestissements  que  le  temps  leur  a 
» imposés.... 

» Critique  radical , il  attaque  partout  les  bouts  les  systèmes 
» qu’il  veut  éprouver.  Il  ébranle , pour  les  raffermir  ensuite  de 
» ses  propres  mains,  les  théories  les  plus  incontestées;  esprit 
» paradoxal,  mais  corrigé  par  un  bon  sens  supérieur;  intelli- 
» gence  nette  et  ferme , à laquelle  le  vague  et  le  ténébreux 
» sont  antipathiques , mais  qui  devient  souvent  obscure  à force 
» de  s’enfoncer  dans  l’analyse  ; professeur  utile  par  ses  erreurs 
» comme  par  les  vérités  qu’il  enseigne , parce  qu’il  ne  les  im- 
» pose  pas,  mais  provoque  les  esprits  à l’indépendance,  à 
» l’examen...  S’il  est  vrai  de  dire  qu’il  a formé  un  moins  grand 
» nombre  d’élèves  que  la  plupart  de  ses  collègues , il  est  juste 
» d’ajouter  que  de  son  école  sont  sortis  les  élèves  les  plus  dis- 
» tingués;  des  penseurs  et  des  érudits.  » 

Tel  fut  Blondeau  comme  professeur.  Ses  écrits,  que  nous 
nous  réservons  d’apprécier  à la  fin  de  cette  notice,  ne  lui  pro- 
curèrent pas  moins  de  réputation  que  ses  leçons.  Pendant 
nombre  d’années  il  compta  parmi  les  rédacteurs  les  plus  émi- 
nents du  recueil  de  droit  la  Thémis , et  il  fut  un  des  principaux 
promoteurs  de  ce  grand  mouvement  de  rénovation  qui  se  ma- 
nifesta dans  la  science  du  droit  en  Allemagne  et  en  France, 
vers  les  premiers  temps  de  la  restauration.  Aussi  les  dignités 
et  les  honneurs  devinrent-ils  la  récompense  de  son  mérite. 

Le  4 août  1830,  à peine  au  sortir  des  journées  de  juillet, 
il  fut  nommé  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Paris.  Pendant 
quatorze  ans,  il  remplit  ces  difficiles  fonctions  avec  un  dévoue- 
ment et  une  sagesse  qui  lui  valurent  l’estime  de  ses  collègues 
et  la  sympathie  des  élèves.  Le  seul  ascendant  de  sa  personne 
parvint  souvent  à maintenir  la  discipline  au  milieu  des  passions 
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que  le  souvenir  de  la  révolution  entretint  longtemps  dans  la 
jeunesse. 

Mr  Blondeau  devint,  le  9 juillet  1835,  membre  de  l’Institut 
de  France  (Académie  des  sciences  morales  et  politiques),  et, 
en  1836  et  1838,  correspondant  des  Académies  de  Bruxelles 
et  de  Turin.  L’année  1836  est  aussi  celle  où  il  obtint  la  croix 
d’officier  de  la  Légion-d’Honneur,  et  pendant  l’année  1838,  le 
gouvernement  français  lui  accorda  des  lettres  de  grande  natu- 
ralisation. Trois  ans  plus  tard,  il  reçut  du  souverain  de  son 
ancienne  patrie  la  croix  de  chevalier  de  l’Ordre  de  Léopold. 

Cette  patrie  conserva  toujours  de  l’attrait  aux  yeux  de 
Mr  Blondeau.  Chaque  année  en  quelque  sorte  le  ramenait  en 
Belgique,  particulièrement  dans  les  derniers  temps  de  son 
existence,  et  plus  d’une  fois  alors  il  vint  revoir  sa  ville  natale. 
Il  se  montra  constamment  aussi  plein  d’une  sympathie  et  d’une 
bienveillance  toute  particulière  à l’égard  des  Belges. 

Un  grand  fonds  d’obligeance  et  de  désintéressement  consti- 
tuait du  reste  le  caractère  de  Mr  Blondeau.  Rempli  de  simpli- 
cité et  de  bonhomie,  sans  fierté  ni  prétention,  d’une  conver- 
sation facile  et  entraînante,  il  se  faisait  aimer  de  tous  ceux  qui 
l’entouraient.  Toute  sa  vie  a montré  l’ami  affectueux,  dévoué, 
toujours  heureux  de  trouver  un  service  à rendre , l’époux  et  le 
père  accompli,  ne  cherchant  à répandre  autour  de  lui  que  le 
bonheur  et  l’affection. 

A la  passion  de  l’étude  se  joignait  chez  lui  celle  des  voyages. 
Aussi  parcourut-il  successivement  un  grand  nombre  de  pays  de 
l’Europe,  y puisant  fréquemment  des  matériaux  pour  les  sa- 
vants travaux  auxquels  il  se  livrait. 

A partir  de  1844,  les  infirmités  commencèrent  à se  faire 
sentir  pour  Mr  Blondeau  ; il  éprouva  dès  lors  les  premières 
atteintes  de  la  maladie  qui  devait  le  conduire  au  tombeau.  En 
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dissidence  de  vues  avec  le  ministre  de  l’instruction  publique, 
il  crut  aussi,  cette  même  année,  devoir  déposer  le  fardeau 
du  décanat. 

Dix  ans  encore  il  passa  une  existence  toujours  vouée  à l’é- 
tude, quoique  traversée  par  de  nombreuses  souffrances,  et 
rendit  le  dernier  soupir  à sa  maison  de  campagne  d’Ermenon- 
ville, près  de  Paris,  le  11  novembre  1854.  Son  corps  repose 
dans  le  cimetière  du  village. 

Ainsi  que  l’écrivait  un  des  assistants,  ce  fut  un  beau  et  im- 
posant spectacle,  le  jour  des  funérailles,  de  voir  la  députation 
de  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  composée  de  huit  professeurs 
revêtus  de  leur  grand  costume,  entrer  solennellement  dans 
l’humble  église  du  village,  et  venir  rendre  le  dernier  hommage 
à celui  qui  avait  été  longtemps  une  des  plus  vives  lumières  de 
l’école. 

Comme  celui  de  son  ami  De  Stassart,  le  nom  de  Blondeau 
était  destiné  à s’éteindre  avec  sa  personne.  Une  seule  fille  fut 
le  fruit  de  son  mariage  avec  MUo  Yictorine  Bernard  et  devint 
l’épouse  de  Mr  Auguste  Chevalier,  de  Sl-Omer. 

Mais  si  Mr  Blondeau  se  vit  privé  d’un  héritier  destiné  à per- 
pétuer son  nom,  les  œuvres  qu’il  laisse  après  lui  se  charge- 
ront de  transmettre  ce  nom  à la  postérité. 

Voici  l’énumération  des  écrits  imprimés  de  Mr  Blondeau  : 

I.  Tableaux  synoptiques  du  droit  romain , offrant  les  divi- 
sions, les  définitions  et  les  principales  règles  du  droit  privé , 
suivant  la  législation  de  Justinien , et  non  compris  ce  qui  appar- 
tient au  droit  privé  spécial;  par  H.  Blondeau  , avocat  à la  cour 
impériale  et  professeur  suppléant  de  la  faculté  de  droit  de  Paris. 
— Paris,  Fournier,  1815.  In-4°.  Onze  tableaux. 

Mr  Blondeau  a toujours , et  avec  raison , attaché  une  grande 

. 
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importance  scientifique  à une  bonne  classification  des  diverses 
parties  du  droit.  Dès  1806  il  publiait,  à Bruxelles,  un  Tableau 
synoptique  des  lois  individuelles  privées , et  en  1808,  il  insérait 
dans  le  Magasin  Encyclopédique  un  mémoire  intitulé  : De  la 
réforme  des  classifications  juridiques,  et  des  principes  sur  les- 
quels les  nouvelles  classifications  doivent  être  fondées.  Enfin, 
plus  tard,  il  est  encore  revenu  sur  ce  sujet,  dans  un  article 
inséré  dans  la  Thémis  (nous  le  citons  plus  bas)  et  écrit  à l’oc- 
casion de  la  méthode  de  classification  introduite  en  Allemagne 
par  le  professeur  Hasse.  Les  Tableaux  synoptiques  dont  on 
vient  de  lire  le  titre  détaillé,  ont  été  écrits  principalement  en 
vue  des  élèves  et  pour  les  aider  à se  rappeler  les  principes  du 
droit  romain;  ils  furent  un  véritable  bienfait  à cette  époque  (1813) 
où  le  droit  romain  était  complètement  oublié  en  France,  et  où 
les  élèves  n’avaient  à leur  disposition , que  de  mauvais  résumés 
dépourvus  d’ordre  et  de  méthode. 

IL  Esquisse  d’un  traité  sur  les  obligations  solidaires , ou  bien 
analyse  des  trois  leçons  faites  par  Mr  Blondeau  , sur  cette  ma- 
tière , au  concours  ouvert  devant  la  faculté  de  droit  de  Paris , 
en  mars  1819  ; avec  quelques  additions  indiquant  principalement 
des  questions  à examiner  par  les  jurisconsultes  qui  voudraient 
faire  un  traité  ex  professo  sur  cette  matière.  - Paris,  1819; 
in-8°  de  92  pp. 

Dans  ces  leçons , le  candidat , suivant  la  méthode  qu’il  a 
toujours  suivie  dans  le  cours  de  son  enseignement  ultérieur, 
remonte  constamment  à des  idées  rationnelles  ou  à priori , dans 
lesquelles  il  fait  rentrer  avec  beaucoup  d’art  et  d’habileté,  par- 
fois d’une  manière  un  peu  forcée,  les  textes  du  droit  romain. 
En  cela,  sa  manière  se  rapproche  souvent  de  celle  du  célèbre 
Dumoulin  ; une  foule  de  difficultés  et  de  combinaisons  nouvelles 
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surgissent  de  cet  examen,  cependant  presque  improvisé  en 
quelques  jours  de  préparation.  Parfois,  il  se  borne  à poser  les 
questions,  se  réservant  de  les  résoudre  dans  les  débats  de  la 
séance  publique. 

Quant  au  droit  français  sur  les  Obligations  solidaires,  Mr  Blon- 
deau le  soumet  à cette  libre  critique  dont  il  ne  s’est  jamais  dé- 
parti plus  tard,  et  qui  contrastait  avec  l’esprit  de  vénération 
universelle  dont  on  entourait  le  Code  civil,  sous  la  Restau- 
ration. 

III.  Thèses  de  droit  français  et  de  droit  romain , qui  seront 
soutenues,  dans  la  salle  des  cours  de  la  faculté  de  droit  de  Paris, 
le  mardi  11  mai  1819,  à neuf  heures  du  matin , par  J. -B. -H. 
Blondeau,  docteur  en  droit,  juge  suppléant  au  tribunal  de  lre 
instance , et  professeur  suppléant  à la  faculté  de  droit  ; candidat 
pour  la  chaire  de  droit  romain  vacante  par  la  mort  de  M.  Ber- 
thelot;  sur  la  matière  de  la  Vente.  — Paris,  1819.  in-8°  de  52  p. 

Ces  thèses  soulèvent  un  grand  nombre  de  questions  intéres- 
santes et  neuves  à cette  époque.  Mr  Blondeau  signale  librement 
les  imperfections  du  titre  du  Code  civil,  notamment  en  ce  qui 
concerne  soit  la  nullité  de  la  vente  de  la  chose  d'autrui,  soit 
celle  résultant  de  \' erreur  sur  l'objet,  soit  les  modes  indiqués 
pour  la  tradition  ou  mise  en  possession.  Il  soutient  avec  le  plus 
grand  talent  (et  souvent  ses  arguments  ont  été  reproduits)  que 
le  Code  a maintenu  la  nécessité  de  la  transcription  en  matière 
d’immeubles , comme  celle  de  la  tradition  pour  les  meubles 
corporels.  Il  rappelle  à cette  occasion , une  dissertation  de  lui , 
insérée  en  1812  dans  la  Bibliothèque  du  Barreau  K 

1 Je  ne  puis  donner  au  juste  l’intitulé  de  cette  dissertation , parce  que  la 
Bibliothèque  du  Barreau  est  introuvable  ici. 

IV. 
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C’est  à la  suite  de  ce  concours  que  Mr  Blondeau  entra  comme 
professeur  à l’école  de  droit  de  Paris. 

A la  suite  des  Thèses , se  trouve  un  Extrait  de  la  relation  du 
concours.  32  pages. 

IV.  Chrestomathie , ou  choix  de  textes  pour  un  cour  élémen- 
taire du  droit  privé  des  Romains , précédée  d’une  Introduction  à 
l’élude  du  droit  ; par  Blondeau  , doyen  de  la  faculté  de  droit  de 
Paris.  — Paris , 1830.  In-8°. 

L’introduction  qui  précède  cette  chrestomathie  est  très-remar- 
quable. C’est  une  espèce  à’ Encyclopédie  du  droit,  mais  dégagée 
des  matières  étrangères  qu’on  y mêle  généralement  en  Belgique. 
Quant  aux  textes  de  droit  romain , ils  sont  pris  dans  toutes  les 
parties  du  Corpus  juris,  rangés  dans  un  ordre  méthodique, 
précédés  de  sommaires  en  français  et  accompagnés  de  notes. 
Une  nouvelle  édition  de  la  Chrestomathie , ou  plutôt  l’ancienne 
édition,  augmentée  d’un  Appendice  par  Mr  Ch.  Giraud,  a été 
mise  en  vente  vers  1845. 

V.  Institutes  de  l’Empereur  Justinien,  traduites  en  français, 
avec  le  texte  en  regard;  suivies  d'un  choix  de  textes  juridiques, 
relatifs  à l’histoire  externe  du  droit  romain  et  au  droit  privé 
anté-justinien , recueil  publié  par  Mr  Blondeau  , professeur  de 
droit  romain,  doyen  de  la  faculté  de  droit  de  Paris.  — Paris  , 
1838;  in-8°,  2 vol.  de  xn-464  et  x-470  pp. 

La  traduction  qui  accompagne  le  texte  des  Institutes  est  de 
Mr  Bonjean  , avocat  à la  cour  de  cassation. 

Mr  Blondeau  ne  s’est  pas  borné  à reproduire  purement  et 
simplement  le  texte  des  Institutes;  il  a ajouté  sous  chaque 
paragraphe  la  conférence  des  écrits  de  Paul,  Ulpien,  Gaius,  etc., 
et  des  passages  du  Digeste  , du  Code  ou  des  Novelles  qui  se 
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rapportent  au  texte  des  Institutes , ainsi  que  les  modifications 
que  les  lois  postérieures  ont  apportées  à ces  textes. 

A la  suite  des  Institutes  se  trouvent  cinq  Appendices  : 1°  Le 
texte  et  la  traduction  des  Novelles  118  et  127 , sur  les  succes- 
sions ab  intestat,  conférées  avec  les  dispositions  du  code  civil. 
2°  Un  tableau  chronologique  des  faits  les  plus  intéressants  pour 
l’histoire  du  droit  romain,  rédigé  d’après  les  textes  de  Hau- 
bold.  3°  Une  table  alphabétique  des  lois,  plébiscites  et  sénatus- 
consultes,  avec  l’indication  de  leurs  dates.  4°  Des  notices  bio- 
graphiques sommaires  sur  les  jurisconsultes  romains,  avec  une 
appréciation  des  deux  écoles  Sabinéenne  et  Proculeienne.  5° En- 
fin, une  histoire  succinte  et  substantielle  de  la  décadence  du 
droit  romain  et  de  ses  destinées  tant  en  Orient  qu’en  Occi- 
dent. 

On  voit  d’après  ces  indications , que  le  rôle  de  Mr  Blondeau 
n’a  pas  été  seulement  celui  d’un  simple  éditeur;  il  y amis 
beaucoup  du  sien.  La  conférence  des  textes  à la  suite  de  chaque 
paragraphe  des  Institutes , a exigé  un  travail  considérable  et 
qui  ne  pouvait  être  accompli  que  par  un  homme  profondément 
versé  dans  la  connaissance  du  droit  romain. 

Le  2e  volume  de  l’ouvrage  dont  il  est  question  en  ce  moment, 
a été  publié  aussi  à part , sous  le  titre  de  : Monumenta  juris 
ante-justinianei. 

VI.  Traité  de  la  séparation  des  patrimoines , considérée  spé- 
cialement à V égard  des  immeubles  ; par  Mr  Blondeau  , doyen  de 
la  faculté  de  droit  de  Paris , membre  de  l’institut  de  France  et 
des  académies  de  Bruxelles  et  de  Turin.— Paris,  1840,  in-8°  de 
282  et  xxvm  pp. 

Ouvrage  fait  tout  d’une  pièce , d’une  très-grande  force  de 
conception.  Malheureusement,  il  ne  peut  guère  être  lu  que  par 
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un  petit  nombre  d’adeptes , à cause  de  l’extrême  concision  du 
style,  et  des  espèces  de  thèses  ou  de  questions  épisodiques  que 
l’auteur  jette  au  milieu  de  la  discussion  principale , notamment 
dans  des  notes  qui  sont  beaucoup  trop  nombreuses. 

Quoiqu’il  en  soit,  le  Traité  de  la  séparation  des  patrimoines 
forme,  avec  YEssai  sur  l'effet  rétroactif  des  lois , dont  nous 
allons  parler  à l’instant,  le  titre  juridique  le  plus  sérieux  de 
Blondeau. 

VII.  Essai  sur  ce  qu'on  appelle  l'effet  rétroactif  des  lois. 

Publié  d’abord  dans  la  Bibliothèque  du  Barreau  (t.  II,  p.  97); 

puis  dans  le  Recueil  général  des  lois  et  des  arrêts , de  Sirey 
(1809.  IIe  part.  p.  277);  et  enfin,  dans  la  Thémis  (tom.  VII, 
p.  547  sq.),  cet  essai  a été  traduit  en  allemand  et  publié 
en  1810,  à Dusseldorf. 

Il  a servi  de  type  à une  foule  d’écrits  postérieurs  sur  la 
même  matière.  M.  Blondeau  y applique  très-heureusement  la- 
doctrine  utilitaire  dont  il  était  le  zélé  propagateur,  et  qui  lui 
sert  ici  de  critérium  très-ingénieux.  Son  point  de  départ  est  que 
la  loi  nouvelle  doit  respecter  les  attentes  dont  la  destruction 
jetterait  une  perturbation  trop  grande  dans  la  société,  attentes 
auxquelles  il  applique  dès-lors  , tout  naturellement,  la  déno- 
mination connue  de  droits  acquis.  Merlin  a commenté  ce  travail 
dans  son  Bépertoire  de  jurisprudence  (vbis  Effet  rétroactif ),  et 
lui  a donné  de  grands  éloges.  Il  ne  s’en  écarte  que  sur  certains 
points  de  détail. 

VIII.  Mémoire  sur  l'organisation  de  l'enseignement  du  droit 
en  Hollande , et  sur  les  garanties  d'instruction  juridique  exi- 
gées , dans  ce  pays,  des  aspirants  à certaines  fonctions  ou  pro- 
fessions, par  Mr  Blondeau,  membre  de  l'institut  de  France  et  du 
conseil  royal  de  l'université.  — Paris,  1846 , in-8°  de  xvt-208  p. 
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Dans  ce  mémoire,  Mr  Blondeau  ne  se  borne  pas  à exposer  les 
institutions  de  la  Hollande  sur  les  études  de  droit  ; il  compare 
ces  institutions  non-seulement  à celles  de  la  France,  mais  en- 
core , du  moins  en  çe  qui  concerne  les  points  les  plus  impor- 
tants, avec  celles  de  la  Belgique  et  de  l’Angleterre. 

IX.  Essais  sur  quelques  points  de  législation  et  de  jurispru- 
dence, par  H.  Blondeau,  membre  de  l'institut  national  de  France 
et  professeur  à la  faculté  de  droit  de  Paris.  — Paris,  1850. 
In-8°. 

Dans  ce  volume , Mr  Blondeau  a réuni  les  principaux  arti- 
cles, dissertations  et  notices  qu’il  a successivement  publiés 
dans  des  Recueils  périodiques  de  jurisprudence  et  principale- 
ment dans  la  Thémis,  dont  il  fut  un  des  fondateurs  et  princi- 
paux rédacteurs.  Déjà,  en  1819,  Mr  Blondeau  avait  réuni 
les  travaux  qu’il  avait  publiés  jusque-là , dans  un  volume  éga- 
lement intitulé  : Essais  sur  quelques  points  de  législation,  etc. 
Le  volume  qui  porte  le  millésime  de  1850 , n’est  autre  chose 
que  celui  de  1819,  augmenté  de  quatre  articles,  et  de  la  table 
des  dix  volumes  de  la  Thémis.  On  y a ajouté  un  nouveau 
titre. 

Voici  la  liste  des  dissertations  et  notices  que  contient  ce 
volume  : 

1°  Des  diverses  acceptions  des  mots  : Loi,  Droit,  Devoir, 
Obligation,  Législation  et  Jurisprudence. 

2°  Table  analytique  des  principes  fondamentaux  de  l'art  légis- 
latif, tels  qu'ils  ont  été  posés  par  Bentham  dans  ses  Traités  de 
Législation. 

3°  Notice  sur  les  ouvrages  et  sur  la  personne  de  Bentham. 

4°  De  la  réforme  des  classifications  juridiques. 

5°  Quelques  réflexions  sur  l'enseignement  du  droit  romain , à 
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r occasion  de  V ouvrage  intitulé  : Essai  sur  les  lois  civiles,  par 
Mr  Agresti. 

6°  Essai  sur  les  diverses  dispositions  de  nos  codes  qui  com- 
posent les  titres  spécialement  consacrés  à des  Contrats  nom- 
més. 

7°  Analyse  de  l'ouvrage  de  Lebrun  intitulé  : Essai  sur  la 
prestation  des  fautes,  où  l’on  examine  combien  les  lois  en  dis- 
tinguent d’espèces.  ( Thémis , tom.  II.  313). 

8°  Des  méthodes  de  classification  qui  ont  été  suivies  ou  pro- 
posées à diverses  époques  pour  faciliter  l'étude  du  droit  privé, 
et  notamment  de  celle  qui  est  adoptée  aujourd’hui  en  Allemagne. 
(Méthode  de  Hasse).  ( Thémis , III.  217). 

9°  Analyse  de  l'ouvrage  de  Poncet,  intitulé  : Traité  des  Ac- 
tions. (Thémis,  IY.  112). 

10°  Essai  sur  ce  qu'on  appelle  l'effet  rétroactif  des  lois  ( Thé- 
mis, VIL  347.  — Voy.  ci-dessus  n°  VII). 

11°  Analyse  d'une  dissertation  de  Du  Roi,  sur  le  jus  in  re  et 
le  jus  ad  rem;  sur  l’aetio  in  rem  et  l’actio  in  personam.  (Thé- 
mis, VIII.  1 et  x.  34). 

12°  Coup  d'œil  sur  le  nouveau  Code  civil  de  la  Louisiane. 

13°  Sur  la  codification , à l’occasion  du  Traité  de  codification 
de  J.  Bentham , et  de  l’ouvrage  intitulé  : Plan  d’un  code  gé- 
néral progressif,  par  De  Courdemanche. 

14°  Notice  sur  l’ouvrage  intitulé  : Traité  des  principes  géné- 
raux de  droit  et  de  législation,  par  Jos.  Rey. 

15°  Dissertation  sur  la  question  suivante  : Quels  sont  les  in- 
térêts pour  lesquels  le  créancier  hypothécaire  a droit  d’être 
colloqué  au  même  rang  que  pour  le  capital  qui  les  produit. 

16°  Observations  sur  le  nouveau  Code  civil  des  Pays-Bas. 
(Thémis,  VI.  41  et  222). 

17°  Tables  de  la  Thémis. 
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X.  Indépendamment  des  dissertations  et  notices  dont  on 
vient  de  lire  les  intitulés  dans  le  n°  précédent,  Mr  Blondeau  a 
encore  écrit  et  inséré  : 

A.  Dans  la  Thémis  : 

1°  Notice  sur  les  nouveaux  codes  publiés  ou  préparés , soit  en 
Europe , soit  en  Amérique.  Tom.  x.  p.  145. 

2°  Notice  sur  la  nouvelle  édition  du  Corpus  juris  publiée  par 
les  frères  Kriegel.  Ibid.  283. 

3°  Enfin , un  très-grand  nombre  de  notes,  avis  ou  annonces 
d’ouvrages  disséminés  dans  les  dix  volumes  de  la  Thémis  et 
auxquels  il  n’attachait  pas  assez  d’importance  pour  y ajouter 
son  nom. 

B.  Dans  la  Revue  de  droit  français  et  étranger  : 

Une  dissertation  fort  bien  faite,  sur  la  question  suivante  : 

La  femme  belge  qui  a épousé  un  Français , sous  l’ empire  de  la 
loi  de  1816,  peut-elle , après  qu'un  jugement  (rendu  par  un  tri- 
bunal compétent)  a prononcé  la  séparation  de  corps  entre  elle  et 
son  mari,  recouvrer  la  qualité  de  Belge,  et  demander , en  con- 
séquence, contre  son  mari  resté  sujet  de  la  loi  française,  la  trans- 
formation de  la  séparation  de  corps  en  divorce , conformément 
à l'art.  310  du  Code  Napoléon  qui  régit  encore  la  Belgique? 

Cette  dissertation  est  un  des  derniers  produits  de  la  plume 
de  notre  compatriote.  Nous  voyons  dans  la  préface  des  Essais 
de  Législation , que  son  intention  était  de  réunir  les  disserta- 
tions ci-dessus  aux  traités  de  la  séparation  des  patrimoines; 
des  Obligations  solidaires  et  de  la  Vente  (ci-dessus  n08  II , III 
et  YI)  et  de  former  du  tout  un  deuxième  volume  d 'Essais.  La 
mort  l’a  empêché  de  réaliser  ce  projet. 

Vers  la  fin  de  sa  carrière , Mr  Blondeau  fournit  à la  Nouvelle 
biographie  générale , publiée  par  MM.  Didot,  (Paris,  1854 
et  années  suivantes)  quelques  notices  biographiques  sur 
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MM.  Bdvoux  (ancien  préfet  de  police),  Bavoux  (Evariste), 
Birnbaum  et  Bentham  (Jérémie).  Ces  trois  premières  notices  se 
bornent  à de  très-courtes  biographies  qui  n’ont  rien  de  saillant. 
Celle  de  Bentham  est  plus  intéressante  à cause  de  la  doctrine 
que  professait  l’auteur  de  la  notice.  La  qualification  de  mora- 
liste et  législateur  convient  mieux  à Bentham,  dit  Mr  Blondeau, 
que  celle  de  jurisconsulte.  Son  système  ne  consiste  pas,  comme 
beaucoup  de  personnes  le  croient,  dans  cette  règle  de  conduite 
qui  soulève  une  juste  indignation  : « Consulte  ton  intérêt  sans 
» t’inquiéter  de  l’intérêt  des  autres  » , mais  bien  dans  ce  prin- 
cipe : « Que  l’homme  ne  peut  être  véritablement  heureux  en 
» fesant  le  malheur  des  autres  hommes  »...  Si  le  système  de 
Bentham  est  susceptible  de  graves  objections,  la  vie  de  ce  phi- 
losophe est  un  long  plaidoyer  en  faveur  de  ce  système. 

Mr  Blondeau  a lu  aussi,  dans  une  des  séances  de  l’Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  dont  il  était  membre,  un 
Mémoire  sur  les  fausses  manières  de  raisonner  en  jurisprudence . 
Ce  mémoire  n’a  pas  été  imprimé. 


G.  N.  ET  D.  M. 


NOTES  DtJN  touriste. 


XVII.  — LO  VERS. 

Les  bords  de  la  Meuse  sont,  pour  l’antiquaire,  comme  pour 
le  peintre  et  le  naturaliste , une  mine  inépuisable  que , pour 
notre  compte,  nous  ne  cessons  d’exploiter  pendant  nos  excur- 
sions archéologiques.  Gette  fois-ci  encore  le  lecteur  voudra 
bien  nous  y accompagner  : nous  visiterons  ensemble  le  village 
de  Loyers  et  la  ville  d’Andennes,  qui  promettent  de  nous  dédom- 
mager amplement  de  nos  fatigues. 

Loyers  est  un  village  assis  sur  le  plateau  qui  domine  la  rive 
droite  du  fleuve,  à une  lieue  et  demie  environ  en-dessous  de 
Namur.  Quoiqu’il  possède  un  vieux  château  et  une  église  go- 
thique, nous  ne  nous  occuperons  aujourd’hui  que  de  celle-ci, 
sauf  à revenir  peut-être  une  autre  fois  sur  le  premier. 

Cette  église , tapissée  en  partie  par  des  lierres  vigoureux , 
mérite  surtout  de  fixer  l’attention  des  archéologues  amis  du 
pittoresque.  Des  noyers  et  des  ormes  séculaires  l’ombragent  de 
toutes  parts,  et  la  dérobent  pour  ainsi  dire  aux  regards  des 
passants.  Bâtie  sous  forme  d’une  croix  latine,  elle  présente 
deux  transepts  qui  sont  éclairés , comme  tout  le  reste  de  l’édi- 
fice, par  des  fenêtres  en  ogive,  à meneaux  rayonnants.  La  porte 
principale  est  surmontée  d’un  bas-relief  divisé  en  trois  parties  : 
dans  la  première  sont  sculptées  les  armoiries  de  Jan  de  Eve  et 
de  Jacquelin  de  Berlo , avec  la  date  de  1569  ; dans  la  seconde 
on  voit  Adam  et  Eve  dans  le  paradis  terrestre  ; et  la  troisième 
représente  Jésus-Christ  crucifié , sujet  si  souvent  reproduit 

dans  les  bas-reliefs  du  moyen  âge. 

IV. 
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Sous  le  rapport  architectonique,  cette  église  offre  peu  (l’in- 
térêt, tant  par  son  extrême  simplicité , que  par  suite  des  modi- 
fications qu’elle  a subies  aussi  bien  à l’intérieur  qu’à  l’extérieur. 

A gauche  de  l’autel  principal,  on  remarque  un  tabernacle, 
autrement  dit  repositoire , en  pierre  de  sable,  style  renaissance, 
dont  nous  offrons  ci-contre  un  dessin.  Plusieurs  étages,  sou- 
tenus par  des  cariatides , forment  une  pyramide  terminée  par 
une  espèce  de  dôme.  Le  premier  étage  renferme  le  tabernacle 
proprement  dit;  il  offre  trois  compartiments  grillés,  qui  sont 
séparés  par  des  colonnettes  d’ordre  toscan , dont  les  fûts  sont 
remplacés  par  les  quatre  évangélistes,  et  dont  les  piédestaux 
sont  ornés  de  têtes  d’anges , de  feuilles  et  de  fruits.  Le  second 
étage  est  aussi  à trois  faces , qui  sont  séparées  par  de  petites 
colonnes  toscanes,  dont  les  chapiteaux  sont  soutenus  par  des 
saints.  Sur  ces  trois  faces , on  voit  en  relief  l’adoration  des 
mages,  la  cène  et  la  multiplication  des  pains.  Les  deux  der- 
niers étages  présentent  des  entre-colonnements  vides,  formés 
par  des  colonnettes  toscanes  et  de  fantaisie. 

Une  inscription  placée  en-dessous  nous  apprend  que  : 

En  bas  de  ceste  escriture  repose  le  corps  de  feu  Messires  J an 
Deve  Chevalier  Sr  de  Loyers  en  son  tamps  capitaine  du  chasteau 
de  Dinant  sowerain  maieur  et  gowerneur  de  la  dicte  ville  lequel 
trespassa  le  14e  de  May  Van  15c78.  et  dame  Jacquelinne  De 
Berlo  son  espeuse  laquelle  espérant  de  reposer  au  mesme  lieu  que 
son  feu  mary  a V honneur  du  venerable  sacrement  de  V autel  at 

faict  eriger  ce  repositoire.  qui  trépassai  le pries  Dieu  pour 

leurs  âmes.  Repose  ausy  au  lieu  susdict  le  corps  de  feu  Messir 
Denis  Deve  Chevalier  filz  de  feu  Messir  Godefroy  Deve  et  de  dame 
Helainne  De  Salmier,  qui  trepasat  le  6e  de  Juillet  Van  1569. 

A droite  et  à gauche,  l’artiste  a sculpté  les  armoiries  des  famil- 
les Eve,  Waisin,  Salmier,  Stidiot,  Berlo,  Oultremon  et  Senzcille. 
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A droite  de  l’autel,  on  aperçoit,  dans  le  mur  du  chœur , ufie 
crédence  à ogive  trefflée  , qui  remonte  au  XIIIe  siècle , époque 
probable  de  la  construction  de  cette  église. 

Le  pavé  de  la  nef  renferme  une  pierre  tumulaire  qui  porte 
l'inscription  suivante  : Chi  gist  Jeha  Labalettre...  fil  de  Jehan 
Lahalettrier  bourgois  de  Namur  qui  trépassa  la  de  grâce 
Mccccumx... 

Une  tombe  de  forme  circulaire,  placée  au  fond  de  la  même 
nef,  porte  en  lettres  gothiques  une  inscription  ainsi  conçue  : 

Chi . gist.  Lambier.  de.  Goune.  fis.  Labier.  de  Goune.  ky.  tres- 
passat.  Van.  de.  grasce.  MCCCCXXXIX.  ou.  mois,  de  Jung. — 
Chi.  gist.  damoisel.  Maroie.  sa.  feme.  ki.  trepasat.  Van.  MCCCC. 

Les  débris  d’une  autre  tombe  très-belle  gisent  épars  dans  le 
cimetière.  On  voit,  par  ce  qui  reste  de  l’inscription,  qu’elle 
appartenait  à un  capitaine  général  du  duché  de  Luxembourg 
et  souverain  bailli  du  pays  et  comté  de  Namur,  mort  le 
3 juin  1562.  L’effigie  d’un  chevalier  et  quelques  écussons, 
ceux  de  Berlo,  Eve,  etc.,  subsistent  encore. 

Cette  église  n’est  pas  bien  riche  en  objets  d’art  ; mais  elle 
nous  a vivement  intéressé  par  son  air  de  solitude  et  de  recueil- 
lement, qui  convient  à merveille  à un  édifice  consacré  à la 
prière.  Puisse-t-elle  échapper  encore  longtemps  au  marteau 
des  architectes  ruraux  ! 

De  là  poursuivons  notre  excursion  jusqu’à  Andennes. 

XVIII.  — ANDENNES, 

La  ville  d’ Andennes,  bâtie  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  à 
trois  lieue#  et  demie  en  dessous  de  Namur,  doit  son  origine  au 
couvent  qu’y  fonda  Sle  Begge,  fille  de  Pé{pn  de  Landen , dans 
les  dernières  années  du  VIIe  siècle.  L’auteur  des  Délices  du 
pays  de  Liège  nous  apprend  que  dans  l’origine  ce  couvent  était 
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composé  de  s<*pt  oratoires , à l’imitation  des  sept  stations  de 
Rome , d’une  église  et  d’un  monastère  pour  S,c  Begge  et  les 
dames  qu’elle  avait  fait  venir  de  Nivelles.  Voici  comment  il 
nous  en  raconte  l’histoire. 

« Ce  monastère  aiant  été  ôté  dans  la  suite  aux  Dames  que  la 
» princesse  Begge  y avoit  établi , par  un  duc  de  Limbourg  qui 
» en  avoit  gratifié , comme  d’un  bénéfice , un  de  ses  favoris , 
» Henri  de  Limbourg  le  leur  fit  rendre,  et  c’est  l’époque  de  son 
» érection  en  colége  pour  de  nobles  demoiselles  qui  furent  dès 
» lors  nommées  cbanoinesses  (4101). 

» 11  a subi  plusieurs  révolutions.  Il  fut  pillé  et  brûlé  l’an  883, 
» dans  l’irruption  que  firent  les  Normans  dans  la  Gaule-Bel- 
» gique , où  ils  lâchèrent  la  bride  à leur  fureur.  Les  empereurs 
» animés  d’un  pieux  zélé  le  firent  rétablir  ; mais  il  fut  réduit  à 
» un  triste  état  en  l’an  1052  par  Baudouin  fils  du  comte  de 
» Hainaut,  et  encore  plus  maltraité  deux  ans  après,  que  ce 
» lieu  fut  le  champ  de  bataille  où  les  troupes  Liégeoises  et 
» Hutoises  sous  les  ordres  de  Henri  de  Leien  évêque-prince  de 
» Liège,  remportèrent  une  célébré  victoire  (1153)  sur  Henri, 
» comte  de  Namur , qui  y fut  mis  en  déroute  ; il  y perdit  quatre 
» cens  chevaliers  qui  y étoient  acourus  de  toutes  parts  à son 
» secours.  Le  vilage  fut  brûlé  et  pillé.  Le  pont  de  pierre  bâti 
» sur  la  Meuse  fut  entièrement  détruit.  Les  troupes  victorieuses 
» n’épargnérent  même  ni  les  lieux  saints  ni  les  pieuses  vierges 
» qui  y étoient  en  retraite;  et  elles  poussèrent  l’insolence  jus- 
» qu’à  les  dépoüiller  au  milieu  du  saint  temple  qu’elles  avoient 
» pris  pour  l’asile  de  la  pudeur.  L’évêque  les  dédommagea  de 
» leurs  pertes,  et  leur  donna  en  même  temps  de  très-beaux 
» privilèges  dont  elles  joüissent  encore  L » 


1 Délices  du  pays  de  Liège,  II,  89  et  90. 
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Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  le  chapitre  se  composait  de 
trente  chanoinesses  et  de  dix  chanoines  de  la  plus  haute  no- 
blesse. 

Les  chanoinesses, par  ordonnance  impériale  du  29  avril  1763  !, 
furent  autorisées  à faire  reconstruire  leur  église  sur  les  plans 
de  l’architecte  Dewez,  et  à supprimer  momentanément  plu- 
sieurs prébendes,  pour  subvenir  aux  dépenses  occasionnées 
par  cette  reconstruction.  Neuf  ans  plus  tard , nous  retrouvons 
une  autre  ordonnance  du  9 juillet  1772 1  2,  qui  approuve  l’état 
des  dépenses  restant  à faire  pour  l’achèvement  de  l’église.  Cet 
état  se  montait  à 26810  florins. 

Peu  après,  en  1785,  le  chapitre  d’Andennes,  par  une  ordon- 
nance de  Joseph  II,  fut  réuni  à celui  de  Moustier , pour  se  fixer 
dans  la  ville  de  Namur  3. 

L’église  est  vaste  et  simple.  L’architecture  en  est  imposante, 
quoiqu’aux  styles  grecs  et  romains  nous  préférions  le  cintre  et 
l’ogive.  Deux  rangées  de  piliers  d’ordres  corinthien  et  toscan  la 
divisent  en  trois  nefs , qui  sont  séparées  du  reste  de  l’édifice 
par  deux  transepts , au  delà  desquels  se  trouvent  le  chœur  et 
deux  absides  secondaires  correspondant  aux  nefs  latérales.  Un 
clocher  terminé  en  forme  de  dôme  s’élève  au  bout  de  la  nef 
centrale.  La  façade  appartient  au  style  ionique  et  présente  de 
belles  proportions;  au  dessus  de  la  porte  centrale  on  lit  le  chro- 
nogramme suivant,  qui  donne  la  date  de  1773,  année  de  la 
consécration  de  l’église. 

Deo  DIVaeqVe  beccae  VoVère  praenobILes 
anDanenses  CanonICae. 

1 Correspondance  du  Procureur  général , année  1765,  p.  124,  aux 
archives  de  FÉtat  à Namur. 

a Même  dépôt,  année  1772,  p.  245. 

3 Galliot.  Histoire  de  Namur , IV,  178. 
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Au  bas  de  la  nef  gauche,  et  à côté  de  la  porte  latérale  par 
laquelle  on  pénètre  dans  cette  même  nef,  se  trouvent  deux 
bénitiers  octogones,  ornés  de  têtes  d’enfants,  de  treilles  et 
d’autres  figures  qui  appartiennent  à la  dernière  période  du 
style  ogival. 

Un  autre  objet,  placé  dans  une  niche  à côté  de  l’autel  qui 
termine  la  petite  abside  gauche , a surtout  attiré  notre  atten- 
tion. C’est  une  table  présentant  la-forme  d’un  carré  long,  en 
pierre  calcaire,  dont  les  quatre  angles  sont  soutenus  par  quatre 
colonnettes  cylindriques,  avec  deux  renflements  en  guise  de 
base  et  de  chapiteau.  Sur  la  partie  antérieure  de  chacune  de 
ces  colonnettes,  l’artiste  a sculpté  quatre  personnages  en  forme 
de  cariatides,  qui  ont  l’air  de  soutenir  la  table.  Les  deux  per- 
sonnages de  droite  représentent  deux  anges  armés  de  sabres; 
les  deux  autres  ont  la  figure  de  deux  religieuses  revêtues  d’un 
long  voile,  qui  les  recouvre  de  la  tête  aux  pieds.  Une  colonnette 
cylindrique  occupe  le  centre  de  ce  petit  monument , dont  voici 
les  dimensions  : longueur  lm  96,  hauteur  0m60,  largeur  0m50. 
La  hauteur  de  l’ouverture,  c’est-à-dire  l’espace  qui  se  trouve 
entre  la  face  inférieure  de  la  table  et  la  face  supérieure  de 
la  dalle  sur  laquelle  reposent  les  colonnettes  est  de  0m  38.  L’air 
de  vétusté  de  cet  objet,  la  forme  des  colonnettes  et  le  style  des 
personnages  qui  y sont  adossés , dénotent  une  époque  assez 
ancienne,  que  nous  n’hésitons  pas  à faire  remonter  à la  der- 
nière période  du  style  roman,  ou  au  XIIe  siècle. 

Sa  destination  est  assez  singulière.  Il  sert,  le  croirait-on,  à 
la  guérison  des  hernies.  De  quelle  manière?  nous  n’en  savons 
rien.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que  les  contorsions  nécessitées 
par  l’étroitesse  de  l’ouverture  laissée  pour  le  passage  du  patient 
ne  peut,  selon  nous,  qu’aggraver  la  maladie.  En  effet,  celui 
ou  celle , qui , à bout  de  remèdes  humains , veut  se  débarrasser 
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de  cette  incomiiiode  infirmité,  doit  tourner  trois  fois  en  rem- 
pant  autour  du  pilier  central  dont  nous  venons  de  parler.  Celte 
opération  terminée,  le  malade  doit  baiser  avec  respect  les 
quatre  angles  de  la  table,  et,  après  avoir  déposé  son  offrande 
dans  le  tronc  qui  se  trouve  à côté,  réciter  certaines  prières  en 
l’honneur  de  Ste  Begge,  sous  l’invocation  de  laquelle  ce  mo- 
nument est  placé.  La  vogue  dont  jouit  ce  remède  d’un  nouveau 
genre  fait  croire  qu’il  apporte  quelque  soulagement,  moral 
plutôt  que  physique,  dans  l’état  du  malade.  C’est  surtout  le 
jour  de  la  fête  de  la  patronne  que  l'affluence  des  pèlerins  est 
considérable.  Nous  y avons  vu  nombre  d’hommes  se  déshabil- 
ler en  partie  pour  exécuter  cette  triple  rotation , qui  était , pour 
beaucoup  d’entre  eux,  une  opération  des  plus  pénibles.  Nous  y 
avons  vu  aussi  de  petits  enfants,  que  des  mères  trop  crédules 
assujettissaient  à ce  traitement  cruel  qui  leur  arrachait  des 
cris  de  douleur. 

L’origine  de  cette  coutume  remonte  sans  doute  aux  premiers 
siècles  du  moyen-âge.  On  doit  y voir,  croyons-nous,  le  dernier 
vestige  du  pèlerinage  au  tombeau  de  Ste  Begge  qui  avait, 
comme  le  raconte  l’éditeur  de  la  vie  de  cette  sainte  1 , la  vertu 
de  rendre  Fouie  aux  sourds,  la  vue  aux  aveugles  et  le  mouvement 
aux  paralytiques.  Les  deux  premières  vertus  se  seront  per- 
dues peu  à peu,  et  la  troisième  n’aura  conservé  son  effica- 
cité que  pour  les  hernieux.  Ceux-ci  n’y  ont  pas  fait  défaut,  si 
l’on  en  juge  par  le  creux  qui  existe  dans  la  pierre  sur  laquelle 
ils  doivent  tourner,  creux  dû  au  frottement  de  leurs  genoux  et 
de  leurs  mains. 

La  niche  qui  renferme  ce  curieux  objet  est  fermée  au  moyen 
d’une  balustrade  moderne  en  marbre,  sur  laquelle  on  lit  : Ce 


1 Acta  Sanctorum  Belgii , tome  Y,  p.  121  et  stes. 
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balust  est  donne  en  son  honneur  par  les  nobles  ill,res  dam"*’ 
IM  et  A.  de  Locquenghien  de  Pamele  chanonnesses  dandenne . 

Au  milieu  du  chœur,  se  dresse  un  lutrin  gothique  en  cuivre, 
reproduit  dans  la  planche  ci-jointe  qui  présente  une  réduction 
d’un  dessin  dû  à l’habile  crayon  de  M.  l’architecte  Balat.  Ce 
lutrin  est  composé  d’un  soubassement  triangulaire,  dont  la 
partie  inférieure  est  en  pierre,  lequel  supporte  une  colonne 
torse,  avec  un  piédestal  et  un  chapiteau  sexagones.  Celui-ci, 
couronné  par  une  bordure  crénelée,  soutient  un  animal  fantas- 
tique, moitié  aigle , moitié  lion , qui  tient  dans  ses  deux  pattes 
de  devant  un  pupitre  avec  un  écusson  orné  d’un  lion.  Deux  can- 
délabres, également  en  cuivre,  accompagnent  cet  objet  dont  la 
forme  gracieuse  annonce  la  touche  d’un  artiste.  Ce  lutrin  ne 
formerait-il  pas  une  de  ces  nombreuses  dinanderies , qui  por- 
tèrent si  loin  la  renommée  des  batteurs  de  cuivre  de  Dinant, 
avant  le  sac  déplorable  qu’en  fit  Charles-le-Téméraire  en  1466? 

La  trésorerie  de  l’ancien  chapitre  n’est  représentée  aujour- 
d’hui que  par  quelques  pièces  d’argenterie,  que  nous  décrirons 
le  plus  exactement  que  possible.  Ces  pièces  sont  la  châsse  de 
Ste  Begge,  son  buste,  un  encensoir  et  un  calice. 

La  châsse  présente  la  forme  d’un  carré  long,  ayant  d’un 
côté  lm  50  et  de  l’autre  0m  40.  Sa  hauteur  est  de  0m  43  jusqu’à 
la  corniche.  Elle  est  surmontée  d’un  toit,  dont  le  faîte  supporte 
un  tombeau  orné  de  la  statue  couchée  de  la  sainte.  Les  deux 
faces  principales  sont  garnies  de  douze  niches,  séparées  par 
des  colonnettes  d’ordre  corinthien.  Ces  niches  renferment  les 
statuettes  des  Apôtres,  données  à des  époques  successives  par 
les  dames  du  chapitre,  ainsi  qu’on  le  voit  par  les  noms  qui 
sont  gravés  sur  plusieurs  d’entre  elles.  Voici  les  inscriptions 
que  nous  y avons  pu  lire  : Sf  Philippe,  A.  1641.  — S.  Bartho - 
lomeus , 1645,  Marie  de  Berlo  doine  dandine.  — S' Mathieux, 


ith.  Si77iona.il  8f  Tocvey . 
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Nassau.  — S 1 Jude,  Oultremont.  — Anne  Devaux.  — S*  Jac- 
ques, Constance  de  Lynden.  Au  milieu  de  chacune  de  ces  faces, 
se  trouve  un  compartiment  carré,  qui,  d’un  côté,  représente 
en  relief  la  descente  de  croix  et  la  descente  au  tombeau,  et  de 
l’autre  l’Ascension  de  3.-C.  En  dessous  de  ces  niches  et  de  ce 
compartiment , quatre  écussons  ovales  renferment,  sur  la  par- 
tie antérieure,  les  quatre  Évangélistes,  et  sur  la  partie  pos- 
térieure, S*  Jérome,  S1  Ambroise,  S1  Grégoire  et  S1  Augustin. 
Une  frise  qui  se  trouve  en  dessous  de  la  corniche  est  ornée , 
ainsi  que  toutes  les  autres  parties  de  la  châsse,  de  têtes  de 
lions,  d’arabesques,  de  figures  grotesques,  etc.  Les  deux  petits 
côtés  représentent , à droite  l’Adoration  des  Mages , et  à gau- 
che l’Assomption  de  la  Ste  Vierge.  Une  bordure  finement  dé- 
coupée couronne  la  corniche  et  le  faîte  du  toit.  Cette  châsse  est 
en  argent,  et  paraît  appartenir  à la  fin  du  XVIe  siècle  ou  au 
commencement  du  XVIIe. 

La  statue  de  Ste  Begge  la  représente  à mi-corps , avec  la  tête 
recouverte  d’un  voile  qui  lui  retombe  sur  la  poitrine  et  les 
épaules  ; elle  repose  sur  un  soubassement  à six  faces  ornées 
de  médaillons  en  pierres  précieuses.  La  tête  est  surmontée 
d’une  couronne  garnie  aussi  de  pierres  précieuses.  Quatre  pe- 
tits lions  supportent  le  tout,  qui  est  d’une  hauteur  de  0m  60.  Les 
ornements  de  cette  statue  sont  à peu  près  les  mêmes  que  ceux  de 
la  châsse,  ce  qui  fait  supposer  qu’elle  date  de  la  même  époque. 

L’encensoir,  dont  la  partie  inférieure  est  à peu  près  moderne, 
remonte  à une  époque  beaucoup  plus  ancienne.  Le  couvercle 
ressemble  à un  clocher  sexagone,  surmonté  d’un  toit  pointu 
aussi  à six  côtés.  Il  repose  sur  un  même  nombre  de  petits  toits, 
terminés  par  autant  de  frontons  triangulaires , qui  forment  les 
six  côtés  de  la  partie  inférieure  de  cet  objet.  Chacune  des  faces 

du  clocher  est  percée  d’une  fenêtre  ogivale,  présentant  deux 
IV  56 
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ouvertures  en  forme  de  lancettes,  dans  l’intrados  desquelles 
se  trouvent  une  rose  et  deux  tréfilés.  Cinq  fenêtres  semblables, 
mais  de  dimensions  différentes,  ornent  chacun  des  frontons.  Ces 
fenêtres,  qui  sont  une  miniature  de  celles  de  la  transition,  nous 
permettent  de  croire  que  cet  encensoir  appartient  au  XIIIe  siècle. 

Quant  au  calice,  nous  ne  l’avons  pas  vu;  mais  il  offre, 
paraît-il,  plusieurs  parties  curieuses. 

Dans  les  murs  de  la  partie  inférieure  du  clocher,  M.  Hart, 
ancien  vicaire  à Andennes,  a fait  placer  avec  beaucoup  de  soin 
quelques  pierres  tumulaires  dont  voici  les  inscriptions  : 

1°  Nobili  generosaeque  indoles  filiolae  Annae  dictae  Quarre 
Ex  perantiqua  atq  illustri  quadratorum  Romand  familia  Vene- 
rabilis  hui 9 Collegii  Andanensis  quondam  canonicae  monumen- 
tum  bene  merenti  posuere  nobiles  ac  generosi  paretes  Hadrianus 
Quarre  ac  Antonia  a Crehen  coniuges  domini  Temporales  a 
Lahaye  harze  Ternat  Villers  Jaigne  30  vixit  anos  VU  Menses  XI 
Dies  XVIII  obiit  III  ülus  Octobris  anno...  a partu  virginis 
CID.  IDC.  VIL  Hic  canonissa  deo  cicinit  quae  parvula  psalmos 
Anna  modo  in  coelis  jugiter  nova  cantica  spallit. 

2°  Cy  repose  noble  et  genereuse  dame  Madame  Anne  de  Hamal 
en  son  vivant  prevoste  de  ceste  eglise  laqle  décéda  le  3e  de  May 
Van  1619  pries  Dieupor  so  ame. 

Cy  repose  noble  et  genereuse  dame  Madme  Caterine  de  Hamal 
jadis  chanoinesse  de  ceste  egle  et  depuis  espeuse  a Monsieur  de 
Vionville  Sr  de  Villez  le  Castel  Marquage  Coleca  etc  laqle  décéda 
le  8e  de  Nobre  1624.  Pries  Dieu  por  so  ame. 

Au-dessus  on  voit  les  armoiries  des  familles  de  Hamal , Eve, 
Heinkart,  Hun,  Berkem  , Senseille,  Bernage  et  Celles. 

3°  Cy  gisent  illustres  dames  Madame  Catherinne  d’Oultremont 
Prevoste  d’Andenne  decedee  le  19e  de  Mars  1659  et  Madamois. 
Anthonnette  d’Oultremont  sa  sœur  chanonesse  et  escolatre  du 
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dit  Andenne  decedee  le  8e  May  1666  pries  Dieu  pour  lews  âmes . 

Cette  inscription  est  gravée  en  dessous  d’une  tombe  brisée , 
aux  deux  côtés  de  laquelle  se  trouvent  des  armoiries. 

4°  Icy  repose  le  corps  de  noble  et  illustre  damoiselle  Therese 
Henriette  d’Argenteau  chanoinesse  et  escolatre  de  l’illustre  cha- 
pitre d’ Andenne  qui  trépassa  le  1er  d’ Avril  1705.  prie  Dieu  pour 
son  ame. 

Cette  inscription  est  entourée  des  armoiries  d’Argenteau 
Doxhem , Groesbeeck , Brialmont  de  Fraiture,  Senzeille  d’Au- 
blain , Rivier  d’Arschot,  Ladouve  Neuféglise  , Mérode  de  Très- 
long,  Mérode  d’Aeten. 

5°  Cy  gist  très  noble  damoiselle  Marie  Florence  de  Berlo 
chanoiîiesse  de  l’illustre  chapitre  d’ Andenne  qui  trépassa  le 
17  décembre  1708. 

Cy  gist  très  noble  damelle  Mademoiselle  Catherine  Justinne 
de  Geloes  chanoinesse  de  l’illustre  chapitre  d’ Andenne  qui  tré- 
passa le  15  Avril  1740  prie  Dieu  pour  leurs  âmes. 

Alentour  on  voit  les  armoiries  de  Berlo  , Mongoye , Blillers- 
wick,  Quaroville,  Geloes,  Horion,  Kerkem,  S1  Fontaine,  Loc- 
quengliien,  Tenremonde,  Berlaymont,  Royers,  Krickembecke. 

6°  En  mémoire  de  feu  Messire  Leonard  Comte  d'Elzius  en 
son  vivant  conseiller  de  courte  robe  au  Conseil  Suprême  de 
Flandre  a Madrid  et  chancelier  de  l’ordre  de  la  Toison  d’or 
mort  au  d * Madrid  le  23  Mai  1720  , et  d’illustre  dame  Madame 
Philippine  Caroline  de  Vandergracht  son  épousé  qui  a ete  cha- 
noinesse de  ce  chapitre  morte  le  il  juillet  1710,  lesquels  ont 
fonde  un  souverain  d’or  de  rente  pour  chanter  une  messe  de 
requiem  a perpétuité  par  les  dames  du  chapitre  chaque  annee 
le  il  Juillet  et  fonde  22  escus  et  demi  de  rente  pour  dire  la 
messe  au  village  de  Coutice  toutes  festes  de  l’année  et  les  di- 
manches par  quinzaines  et  le  prestre  sera  oblige  de  dire  la  moitié 
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des  messes  a l'intention  du  fondateur  et  dire  un  deprofundis 
apres  chaque  messe. 

7°  Icy  gist  très  noble  et  très  illustre  demelle  Guillemine  Fran- 
çoise de  Glimes  de  Brabant  en  son  temps  chanoinesse  d’Andenne 
laquelle  ayant  mene  une  vie  fort  chrétienne  et  exemplaire  par- 
ticulièrement par  une  grande  assiduité  a fréquenter  tous  les 
offices  divins  est  morte  agee  de  72  ans  le  26  de  Juin  1723  apres 
67  années  de  résidence.  Priez  Dieu  pour  le  repos  de  son  ame. 

Cette  inscription  est  entourée  des  armoiries  de  Glimes,  du 
Cerf,  Hosden,  Nassau,  Savary,  Namur  et  Haurech. 

Un  très-beau  tombeau  sans  inscription  se  trouve  également 
dans  le  mur  du  clocher.  Il  appartient  au  XVIe  ou  au  XVIIe  siè- 
cle, et  représente  deux  dames  agenouillées  au  pied  d'un  cru- 
cifix, ayant  derrière  elles  leurs  patronnes.  En  dessous  on  voit 
quatre  écussons. 

Le  pavé  du  clocher  et  celui  d’un  corridor  voisin  renferment  plu- 
sieurs tombes  devenues  indéchiffrables  par  suite  du  frottement. 

Nous  n’avons  pu  retrouver  l’épitaphe  de  Ste  Begge,  rapportée 
par  un  ancien  auteur.  Elle  était  ainsi  conçue  : 

« Begga,  duchissa  fuit  genitrix  quoque  germinis  hujus,  quae 
» fuit  Anchiso  faelici  foedere  juncta  l.  » 

L’église  possède  en  outre  plusieurs  missels  gothiques  et 
d’anciennes  messes  notées,  qui  ont  été  très-détériorées  par 
suite  de  l’insouciance  de  l’ancienne  administration. 

Cet  édifice  est  entouré  des  bâtiments  habités  ci-devant  par 
les  dames  du  chapitre;  ils  forment  une  place  solitaire  et  propre, 
digne  voisinage  de  la  maison  de  Dieu. 

HENRI  CREPIN. 

* Antiquités  de  la  Gaule-Belgique  par  Richard  de  Vivasse,  1549; 
tome  1,  page  Cil. 


PROMENADES  DANS  LÀ.  VILLE  DE  NAMUR. 
{suite). 


ONZIÈME  PROMENADE. 

QUATRIÈME  ENCEINTE  DE  LA  VILLE  : 

Depuis  la  porte  des  Jog  hier  s jusqu'à  la  porte  en  Trieux. 


....  aiosj  îait-il  à esbahir  fi’ajaii  ia  ville  des- 
peadu  tant  «l’argent  si  fimiement  à la  vieille  fer- 
metnre...  ceux  de  Namor  s’allireot  buter  à cette 
nouvelle  charge. 

Croonendaeî. 

S’il  est  uo  point  admis  sans  conteste  par  tous  nos  anna- 
listes ; c’est  que  les  fortifications  de  la  quatrième  enceinte  ont 
été  commencées  en  1414»  14 lo  ou  1416.  Ce  n’en  est  pas  moins 
une  erreur,  comme  nous  le  verrons  tantôt»  et  cette  erreur  en 
a amené  une  autre.  On  a prétendu  que  notre  comte  Guil- 
laume II  » en  faisant  exécuter  ces  travaux , avait  été  mû  par 
le  désir  de  se  mettre  en  garde  contre  les  effets  de  la  haine  que 
les  Liégeois  avaient  vouée  à l’allié  de  leur  cruel  prince,  Jean  de 
Bavière  K 

1 La  défaite  des  Liégeois  à Othée  fût  principalement  due  à la  diver- 
sion qu’opéra  sur  le  flanc  de  leur  armée  un  corps  de  400  cavaliers  et 
de  1000  fantassins  envoyé  par  le  duc  de  Bourgogne.  Nos  annalistes  pré- 
tendent que  c’étaient  là  des  milices  namuroises  que  commandait  le  comte 
Guillaume  de  Namur.  Voy.  mon  JF/ist.  du  comté  de  Namur,  pag.  154. 
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Certes,  le  voisinage  des  Liégeois  ne  fut  pas  sans  influence 
sur  nos  travaux  de  défense  en  général.  Chef-lieu  d’un  petit 
pays  enclavé  presque  en  entier  dans  la  principauté  de  Liège, 
Namur,  menacé  chaque  jour  par  ses  puissants  et  non  moins 
turbulents  voisins,  dut  songer  de  bonne  heure  à se  garantir  de 
leurs  attaques.  Ce  fut  donc  principalement  contre  Liège  que 
s’élevèrent  ces  quatre  rangées  successives  de  tours  et  de  mu- 
railles dont  j’ai  entrepris  de  décrire  les  vicissitudes.  Mais , 
outre  que  la  date  assignée  par  nos  historiens  à l’érection  des 
remparts  de  la  quatrième  enceinte  est  tout  à fait  erronée,  si  ce 
motif  eût  seul  guidé  nos  pères,  ceux-ci  se  seraient  naturelle- 
ment contentés  d’augmenter  la  force  de  la  ligne  de  défense 
dont  nous  avons  parlé  dans  nos  deux  précédentes  promenades. 

C’est  donc  ailleurs  qu’il  faut  chercher  le  véritable  motif  des 
constructions  militaires  dont  nous  nous  occuperons  aujourd’hui. 
Ce  motif  je  le  trouve  dans  l’augmentation  de  la  population 
namuroise  vers  la  fin  du  XIVe  siècle,  augmentation  due  au  dé- 
veloppement de  notre  industrie  l. 

Après  les  désastreuses  guerres  de  1319  à 1321,  que  le  comté 
de  INamur  soutint  avec  assez  de  gloire  contre  Liège , plus  d’un 
siècle  s’écoule  pendant  lequel , à l’exception  d’une  querelle  de 
peu  d’importance  avec  le  Brabant,  notre  petit  pays  jouit  d’un 
calme  profond  2.  C’est  là  un  fait  peut-être  unique  dans  l’histoire 
de  nos  provinces  au  moyen  âge  et  dont  il  importe  de  tenir 
compte.  Durant  ces  paisibles  années,  nos  souverains,  par 
d’heureux  achats,  agrandissent  d’un  tiers  le  territoire  qu’ils 

* « Ultimum  oppidi  incrementum  coepit  aucto  mirurii  in  raodum  inco- 
» larura  numéro,  conclusa  moenibus,  quam  jam  inde  comités  libertate  et 
» privilegiis  donaverant,  nova  urbe , » dit  Gramaye,  écrivain  qui  n’est 
pas  aussi  inepte  que  semble  le  dire  de  Marne. 

2 Les  révoltes  des  métiers,  dont  je  parlerai  tantôt,  ne  durent  avoir  en 
effet  qu’une  influence  bien  passagère  sur  cet  état  de  choses. 
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avaient  reçu  de  leurs  ancêtres,  et  nos  pères,  déposant  le 
heaume  et  le  hoqueton  de  bataille , se  livrent  avec  confiance 
aux  arts  de  la  paix.  Déjà  Jean  I avait  conclu  des  traités 
avec  les  brasseurs  et  les  tanneurs  de  Namur.  Sous  les  rè- 
gnes de  ses  successeurs , des  chartes  de  libertés  sont  accor- 
dées à nos  communes,  les  principales  corporations  de  métiers 
sont  reconnues  légalement  par  le  comte  ou  l’échevinage , 
le  travail  s’organise  sous  toutes  les  formes,  la  richesse  et 
l’aisance  se  répandent  enfin  parmi  le  peuple.  Au  règne  de 
Guillaume  I remonte  notamment  la  charte  d’abord  octroyée 
aux  férons  de  Marche-les-Dames  et  qui  devint  bientôt  la 
loi  commune  pour  tous  ceux  qui  se  livraient  au  travail  du  fer. 
Vers  la  même  époque,  le  plomb,  le  fer,  la  houille  et  la  derle 
s’exploitent  sur  des  points  nombreux  de  notre  territoire;  des 
usines  à plomb,  des  fourneaux  et  des  forges  où  le  fer  se  fond 
et  revêt  mille  formes,  s’établissent  sur  les  bords  de  tous  les  pe- 
tits affluents  de  la  Meuse,  au  sein  de  ces  immenses  forêts  de 
chênes  qui  couvrent  notre  territoire.  Dans  cet  heureux  pays, 
les  industriels  du  bon  vieux  temps  trouvent  ainsi  tout  à la  fois, 
le  minerai  presque  à la  surface  du  sol,  le  bois  qui  alimente 
leurs  fourneaux,  le  cours  d’eau  qui  fait  mouvoir  leurs  makas. 
Ouvrez  les  comptes  du  domaine  du  XIVe  et  du  XVe  siècles,  et 
vous  verrez  naître  pour  ainsi  dire  la  grande  industrie  qui  fait 
aujourd’hui  la  richesse  du  pays  wallon,  industrie  dans  laquelle 
nous  devions,  grâce  aux  facilités  que  la  Providence  nous  pro- 
diguait , devancer  nos  voisins  du  nord  et  de  l’ouest. 

Le  chef-lieu  du  comté  avait  naturellement  sa  part  dans  ce 
développement  de  la  richesse  commune.  Chaque  année,  au  mois 
d’octobre,  les  marchands  étrangers  arrivent  à la  foire  de  Herbat- 
tes,  dont  l’origine  paraît  fort  ancienne,  mais  où  ils  affluent  prin- 
cipalement à cette  époque  à la  faveur  de  la  paix  dont  jouit  notre 
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pays , à la  faveur  aussi  des  privilèges  tout  spéciaux  qui  leur 
sont  accordés  par  nos  derniers  comtes.  Des  sauve-gardes  pré- 
cieuses protègent  également  ceux  de  nos  commerçants  qui  se 
rendent  aux  foires  d’Anvers , du  Brabant  et  de  la  Flandre  *. 
Toutes  nos  corporations  de  métiers  s’organisent  d’une  ma- 
nière définitive.  Enrichies  par  le  commerce , elles  commencent 
bientôt  à jouer  un  rôle  dans  l’administration  de  la  cité,  et  nous 
voyons  se  reproduire  sur  un  plus  petit  théâtre  les  mêmes  faits 
que  nous  observons  dans  les  grandes  communes.  Lisez,  par 
exemple,  le  récit  des  révoltes  namuroises  de  1352  et  de  1371,  et 
vous  vous  convaincrez  que  ce  ne  sont  plus,  comme  celles  qui 
les  ont  précédées,  des  soulèvements  du  peuple  tout  entier, 
mais  bien  des  émeutes  de  gens  de  métiers  telles  qu’en  fournit 
l’histoire  des  provinces  voisines. 

La  seconde  moitié  du  XVe  siècle  fut  donc  une  ère  de 
véritable  progrès,  un  temps  heureux  où  l’industrie,  contenue 
dans  de  sages  limites,  n’avait  pas  comme  aujourd’hui  pour  com- 
pagnes trop  souvent  inséparables,  la  misère  et  la  démoralisa- 
tion des  classes  populaires.  Or  ce  développement  de  l’industrie 
nous  avait  valu  une  population  relativement  nombreuse  et 
riche,  qui  se  trouvait  trop  à l’étroit  dans  le  Namur  primitif. 
A côté  de  l’ancienne  ville  s’était  élevée  une  ville  nouvelle 
qu’aucun  rempart  ne  protégeait  contre  les  attaques  de  l’étran- 
ger. Là  est  véritablement  la  raison  d’être  de  ces  fortifications 
qui , commencées  déjà  en  1357  et  terminées  en  majeure  partie 
vers  le  milieu  du  siècle  suivant , vinrent  donner  à la  ville  de 
Namur  ses  dimensions  actuelles. 

* Voy.  Recherches  sur  les  anciennes  fêtes  namuroises,  dans  le  lome  27 
des  mém.  couronnés  de  l’acad.  roy.  Voy.  aussi  le  3e  point  du  diplôme  de 
Guillaume  I,  du  pénultième  de  mai  1357  (original  aux  arch.  com.)  et 
mon  Hist.  de  Namur,  pag.  37. 
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Mais,  direz-vous,  si  la  situation  de  Namur  était  alors  si 
prospère,  comment  se  fait-il  qu’il  lui  ait  fallu  un  siècle  entier 
pour  construire  sa  quatrième  enceinte?  Je  trouve  à cela  plu- 
sieurs motifs  fort  plausibles. 

Lorsque,  au  moyen  âge,  une  ville  établissait  une  seconde 
ligne  de  défense  en  avant  de  son  enceinte  primitive,  loin  de 
détruire  ou  d’abandonner  celle-ci,  elle  l’entretenait  au  contraire 
avec  le  plus  grand  soin.  Pour  l’époque  antérieure  au  XVIe  siè- 
cle, ce  soin  se  conçoit:  c’était  une  garantie  précieuse  en  cas 
de  siège.  Cette  conservation  ne  se  conçoit  plus  aussi  bien  dans 
les  temps  plus  modernes.  Mais  quoi  ! nos  communes  tenaient 
à ces  vieux  remparts  dont  l’érection  leur  avait  coûté  si  cher  et 
à l’ombre  desquels  elles  avaient  si  longtemps  abrité  leurs  fran- 
chises. Il  fallut  même  tous  les  grands  sièges  de  l’époque  de 
Louis  XIY  pour  les  convaincre  enfin  de  la  complète  inutilité  de 
ces  antiques  fortifications.  Alors  seulement  celles-ci  furent  aban- 
données et  elles  ne  tardèrent  pas  à disparaître.  Ainsi  firent 
toutes  nos  cités,  ainsi  fit  Namur.  A l’époque  où  nous  sommes 
parvenus,  le  troisième  rempart  conservant  toute  son  utilité, 
nos  pères  apportent  le  plus  grand  soin  à sa  conservation.  Or, 
comme  vous  l’avez  vu,  ces  travaux  constituent  une  charge 
exclusivement  municipale  et  ils  sont  relativement  immenses. 
Jugez-en.  Dans  l’intervalle  qui  s’écoule  environ  entre  1350  et 
1450,  la  commune  reconstruit  d’abord  entièrement  sa  troisième 
enceinte,  la  restaure  ensuite  en  partie  après  l’inondation 
de  1410  et  élève  en  même  temps  sa  quatrième  ligne  de  défense; 
outre  cela,  elle  doit  encore  tenir  en  bon  état  et  même  relever  les 
trois  portes  du  quartier  placé  sous  le  château  ainsi  que  les 
deux  ponts  sur  la  Sambre  et  sur  la  Meuse.  La  lenteur  de  ces 
travaux  ne  doit  donc  pas  nous  surprendre;  il  y aurait  plutôt 
lieu  de  s’étonner  que  Namur  ait  pu  mener  à bonne  fin  des 
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ouvrages  aussi  considérables,  alors  qu’ils  coûtaient  si  cher  et 
que  les  ressources  communales  étaient  si  bornées.  La  cité  ne 
parvint  en  effet  à les  effectuer  qu’en  se  créant,  à partir  du  mi- 
lieu du  XIVe  siècle,  des  ressources  extraordinaires. 

Puisque  nous  touchons  ce  point,  peut-être  vous  sera-t-il 
agréable , ami  lecteur,  de  connaître  les  revenus  de  notre  bonne 
ville  au  moyen  âge. 

Que  dès  le  principe  même  de  son  institution , notre  vieille 
commune  ait  eu  la  faculté  de  percevoir  certains  impôts,  cela 
n’est  point  douteux.  lTne  charte  du  mois  de  septembre  1299 
nous  apprend  que,  de  temps  immémorial,  les  Luxembourgeois 
étaient  exempts,  par  toute  la  terre  de  Namur,  de  divers  droits 
notamment  du  droit  de  fermeté , et  que  la  même  franchise  exis- 
tait en  faveur  des  Namurois,  sur  toute  la  terre  de  Luxem- 
bourg 1.  De  même,  l’amende  infligée  à nos  pères  par  le  comte 
Jean  I,  en  punition  de  la  révolte  de  1513,  fut  en  partie  payée  par 
les  particuliers,  et  en  partie  prélevée  sur  les  fertés  de  la  ville  2. 

Le  mot  fermeté  (firmitas)  et  son  diminutif  ferté  nous  disent 
assez  dans  quel  but  on  perçut  d’abord  les  impôts  communaux: 
ils  désignent,  en  effet,  non  seulement  une  forteresse,  une  ville 
munie  de  remparts,  mais  aussi  l’impôt  établi  pour  l’érection  et 
l’entretien  des  fortifications  3. 

En  quoi  consistaient,  au  XIIIe  siècle,  ces  droits  de  ferté 
ou  les  fertés , pour  me  servir  de  l’expression  usitée  chez  nous? 
C’est  ce  qu’il  est  impossible , en  l’absence  de  documents  con- 
temporains, d’établir  d’une  manière  certaine.  Toutefois,  on 


* Charte  originale  aux  arcb.  de  la  ville,  boîte  12. 

3 Diplôme  original  aux  arcb.  de  la  ville,  boîte  26. 

3Du  Cange. — A Namur,  fermeté , fermeture  et  refermeture  désignent 
plus  particulièrement  l’enceinte  fortifiée;  fertés  ou  freteit , les  impôts; 
ferteleurSj  les  fermiers  de  l’impôt. 
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peut  admettre , avec  beaucoup  de  vraisemblance , que  ces  fertés 
étaient,  à peu  de  choses  près,  les  mêmes  que  celles  qui  sont 
indiquées  dans  les  comptes  communaux  du  XIVe  siècle  sous  les 
dénominations  suivantes  : — chaussage  ou  portage  des  portes  de 
ville , c’est-à-dire  les  droits  perçus  aux  portes  de  la  cité  sur  les 
chars  et  les  bêtes  de  somme,  pour  l’entretien  de  la  voirie 
urbaine;  — pontenage  du  pont  de  Meuse,  droit  de  même 
nature  payé  à la  porte  du  pont;  — ferme  des  fossés  de  la  ville; 
— fertés  des  usuriers , probablement  l’impôt  prélevé  sur  les 
étrangers  tenant  table  de  prêt 1 ; — ferté  de  Binant,  c’est-à- 
dire  les  droits  sur  le  cuivre  venant  de  Dinant2;  — amen- 
des de  la  Hanse,  ou  amendes  encourues  par  les  membres  du 
métier  de  la  draperie  namuroise  ; — enfin , quelques  cens  de 
peu  de  valeur  dûs  à la  communauté.  — J’évalue  le  tout , pour 
l’année  1585,  à la  somme  d’environ  124  moutons  3. 

Des  revenus  aussi  faibles  ne  pouvaient  évidemment  suffire 
à tous  les  besoins  de  la  commune.  Aussi  dut-on  avoir  par- 
fois recours  à des  impôts  extraordinaires  qui  se  levaient  en 
vertu  d’un  octroi  du  souverain  ; d’où  le  nom  d 'octrois  commu- 
naux donné  à l’ensemble  même  des  impôts  perçus  par  la  ville. 

Le  plus  ancien  de  ces  octrois  qui  nous  ait  été  conservé  est 
daté  de  l’année  1268  4.  Guy  de  Dampierre  réclamait  de  la 

1 « Item  rechut  pour  le  ferteit  dez  useriers  que,  à Noël  de  cesti  année  , 
» revient  en  la  main  dezdis  esleux;  si  n’at  on  trovei  à cui  leveir  ledite 
« ferteit  à aultre  que  à Johan  Sarasin,  partant  qu’il  n’y  at,  de  présent, 

» aultres  useriers  de  deffour  ; à queil  Johan  ont  li  dis  esleux  rechu  pour  le 
» terme  del  S1  Johan  promier,  14  moutons.  « C.  de  ville  1407,  fol.  1 Y°. — 

» Voy.  aussi  1409  fol.  2. 

* « De  la  ferté  de  Dynant....  est  assavoir  qu’elle  est  quittée...  à la  dite 
» ville  de  Dynant,  et  aussi  elle  est  pareillement  quittée  audit  Dynant  à 
« tous  ceux  de  la  dite  ville  de  Namur...  » C.  de  ville  1452  fol.  2 V°. 

3 Voy.  le  C.  de  ville  1385. 

4 Et  non  1260,  comme  on  l’a  imprimé  d’après  une  copie  fautive,  et 
comme  on  continue  de  l’imprimer  dans  des  documents  officiels. 
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bourgeoisie  de  Namur  une  amende  qu’elle  avait  encourue  à 
l’occasion  de  Godefroid  de  Donglebert.  Dans  le  but  de  faire  la 
paix  avec  son  souverain,  la  ville  s’engagea  à lui  payer  en  cinq 
termes  et  endéans  Pâques  (13  avril)  1270,  la  somme  de 
1000  livres  louvignis;  et  Guy,  de  son  côté,  pour  la  mettre  à 
même  de  se  procurer  cette  somme,  lui  permit  de  lever,  pen- 
dant le  même  laps  de  temps,  c’est-à-dire  pendant  moins  de 
deux  ans,  un  droit  sur  chaque  setier  de  vin  et  sur  chaque 
hanap  (pot)  de  bière  vendus  en  ville  l. 

Il  est  possible  que  d’autres  permissions  du  même  genre  aient 
été  accordées  à différentes  reprises,  mais  je  n’en  ai  retrouvé 
aucune  trace  avant  le  milieu  du  XIVe  siècle.  A cette  époque, 
la  commune  ayant  eu  à s’occuper  de  la  reconstruction  de  la 
troisième  enceinte  et  de  l’établissement  de  nouveaux  remparts 
en  avant  de  celle-ci,  dut  bien  songer  à se  créer  des  ressources 
plus  considérables  que  celles  qui  lui  étaient  fournies  par  les 
anciennes  fertés.  Ce  fut  là  l’origine  de  ces  octrois  pour  levée 
de  nouveaux  impôts  qui  furent  successivement  concédés  par 
nos  souverains,  et  que  nous  allons  examiner. 

Les  deux  plus  anciens  actes  dont  nous  ayons  à nous  occuper 


1 « Nous  Guis  cuens  de  Flandre  et  raarchie  de  Namur,  faisons  savoir  à 
» tous  ke  corne  notre  foiable  bourgois  de  Namur  eussent  descort  à nous  , 
» pour  un  foufait  ke  nous  leur  demandiens  pour  l’occoison  Godefroit  de 
» Donglebert,  nostre  bourgois  de  Namur  devant  dit,  pour  avoir  notre 
» pais  et  nostre  amour,  nous  ont  donné  et  promis  à paier  mil  libres  de 
» Louveignois  à cinc  termines.....  Et  est  assavoir  ke  nous  à nos  bourgois 
» de  Namur  devant  dis  avons  otriié  kil  pueent  faire  asisse  en  notre  vile 
» de  Namur  sour  les  vins  ke  on  i vendra,  en  tele  manière  k’il  aront  de 
» chascun  sestier  ke  on  i vendra  deus  deniers  lovignois  de  quelconques 
» vin  ke  ce  soit,  deseure  le  fuer  ke  eschevin  i aroient  mis,  et  de  chascun 
» hanap  de  cervoise  ke  on  i vendra  un  denier  il  le  poront  vendre  trois 

» mailles données  l’ai;  del  Incarnation  M.  CC.  sissante  et  wit.  » — 

Diplôme  original  aux  arch.  de  la  ville,  boîte  12. 


sont  datés  du  pénultième  de  mai  1357.  L’un  de  ces  actes  est 
une  espèce  de  convention  conclue  entre  Guillaume  I et  la  ville 
de  Namur,  et  constitue  un  véritable  échange  de  bons  procé- 
dés 1.  A la  demande  de  celle-ci,  le  comte  apporte  certains 
changements  à l’ancienne  loi  municipale  et,  en  retour,  la  com- 
mune autorise  ses  souverains  à lever  à toujours,  et  pour  leur 
profit  particulier,  certains  droits  sur  le  vin , la  bière  et  l’hy- 
dromel 2.  Ce  n’est  pas  là , comme  on  le  voit , un  octroi  com- 
munal ; aussi  aurais-je  passé  cet  acte  sous  silence  si  l’on  n’y 
trouvait  la  plus  ancienne  mention  dç  la  quatrième  enceinte. 
En  effet,  le  comte  y abandonne  à la  commune  les  warisseaux 
ou  terrains  vagues  situés  le  long  des  fortifications  de  la 
ville  vieille  et  nouvelle  , tant  en  dedans  qu’en  dehors.  Il 
l’autorise  à adjuger  ces  terrains,  à titre  d’indemnité,  aux 
bourgeois  dont  les  héritages  ont  dû  être  occupés  pour  l’établis- 
sement des  nouveaux  remparts;  s’il  y a lieu,  à louer  ou  à met- 
tre à cens  le  surplus;  et  à en  employer  le  revenu  aux  travaux 
de  défense  et  aux  autres  besoins  communaux  3. 

1 « Comme  en  nostre  ville  et  franchise  de  Namur  ilh  aist  de  temps  pas- 
» seit  eut  acunnes  loys,  costumes  et  usaiges...  qui  astoient  grevables, 
» pesans  et  très-redoubtaubles  à nous  subgis,  borgois...  nous,  à le  proire, 

» requeste  et  grande  instanche  de  cheaus  de  nostre  ditte  ville à la  fin 

» dessus  dite  et  pour  certaines  rémunérations  hiretables  que  chis  de  nostre 
» dite  ville  nous  en  ont  fait...  avons...  lesdites  loys,  costumes  et  usaiges, 
« en  aulcuns  poins  chi  dessous  contenus,  mueis,  amenris  et  modefiiés  par 
» exprès  à profit  comun  de  nous  et  d’eaus...»  Diplôme  original  aux 
arch.  de  la  ville,  boîte  12. 

a L’hydromel  de  Namur  était,  paraît-il,  en  réputation,  puisqu’il  en  est 
fait  mention  au  vers  26,798  de  Godefroid  de  Bouillon  (coll.  de  chron. 
belges  inéd.) 

Il  y a en  ces  pays  et  en  ces  régions  ( Palestine ) 

De  mousques  à foison,  qui  sont  en  leur  maison 
C’on  nomme  vaissiaus  d’ès,  bien  parler  en  savons  : 

On  en  brasse  en  Namur  le  boire  as  compaignons. 


3 « Encores  avons-nous  octroiet  et  concédeit  que  nous  dis  maires  et 

IV.  38 
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On  voit  par  le  second  acte  du  même  jour  que  des  impôts 
sur  certaines  boissons  et  denrées  non  spécifiées,  et  qui  avaient 
été  accordés  (peut-être  a une  date  antérieure)  par  un  diplôme 
qui  nous  est  inconnu,  devaient  se  lever  pendant  sept  années, 
c’est-à-dire  du  lr  mai  1357  au  lr  mai  1364,  au  profit  du  comte 
et  de  la  ville , deux  tiers  au  premier,  un  tiers  à la  seconde.  Guil- 
laume I déclare  que  pendant  la  huitième  année  (lr  mai  1364— 
lr  mai  1365)  il  ne  touchera  plus  à son  tour  qu’un  tiers  de  l’im- 
pôt. Il  autorise  en  outre  la  commune  à percevoir  à son  seul 
profit  ces  mêmes  impôts,  pendant  deux  autres  années  encore 
(lr  mai  1365  — lr  mai  1367),  à charge  d’en  employer  le  produit 
aux  fortifications  urbaines.  Il  déclare  enfin  que  ce  sera  seule- 
ment à partir  du  lr  mai  1364  qu’il  commencera  à jouir,  et  cela 
à perpétuité,  des  droits  sur  le  vin,  la  bière  et  l’hydromel  qui 
lui  ont  été  accordés  par  le  diplôme  analysé  précédemment1. 

» eschevins...  puissent  les  warisialz  d’entour  le  fermeteit  de  Namur  , vies 
» et  novelle,  devens  et  defours , saisier  et  prendre  et  ycheaus  ou  partie 
» d’eauz  rendre  à cheaus  cui  héritaige  sierat  et  est  occupeit  par  le  ferrae- 
» teit  novelle,  par  juste  et  loiaul  estimation  , et  de  ces  dis  warisials  qui 
» par  teil  voie  ne  sieroient  entrepris  et  occupeit  qu’ilh  les  puissent.... 
» loweir  ou  accensir  en  héritaige  et  des  deniers,  rentes  et  revenues  qui  en 
» naistroient  faire  le  profit  des  fermeteis  et  autres  nécessiteis  dele  dite 
» ville.  » Diplôme  cité  ci-dessus. 

1 « Guilleames,  contes  de  Namur,  fasons  savoir  à tous  que  com  nos  bien 
» ameis  li  maires,  eskevins,  jureis,  borgois  et  manans  de  nostre  ville  de 
» Namur....  nos  aient  doneit  por  nos,  nos  hoirs  et  successeurs  contes  de 
» Namur,  acunes  droitures  à prendre  et  à avoir  chascun  an  hiretablement 
» sor  les  bevraiges  qui  siéront  vendus  en  nostre  dicte  ville  et  frankise.... 
» Partant  que  ferteis  couroient  en  nostre  dicte  ville  à jour  de  may  l’an  de 
» grasce  mil  trois  cens  chinquante  sept,  sor  touttes  denreies  et  dévoient 
« courir  sor  toutes  denreies  le  tierme  de  sept  aneies  continueiement  en- 
» siwans  le  jour  de  may  dessusdit,  enqueiles  ferteis  nos  avons  les  dus  pars 
» et  chisde  nostre  dicte  ville  le  tierche...  » Diplôme  original  du  pénul- 
tième de  mai  1357  , aux  arch.  de  la  ville , boîte  12.  — Au  premier  abord 
cette  charte  paraît  assez  obscure  ; pour  en  saisir  le  sens,  il  faut  la  com- 
parer avec  l’autre  diplôme  du  même  jour. 


— 287  — 


Bien  que  je  n’aie  pu  retrouver  les  diplômes  mêmes  qui  les 
ont  octroyés,  il  est  certain  que  la  ville  perçut,  sinon  immédia- 
tement après  le  lr  mai  1367  (fin  de  l’octroi  précédent)  du  moins 
à dater  du  36  novembre  1383,  les  fertés  des  beuvraiges  et  des 
bokaiges  1 des  moulins , c’est-à-dire  certains  impôts  sur  les 
boissons  et  les  denrées  moulues. 

En  effet,  en  cette  dernière  année  1383,  notre  gracieux  sou- 
verain et  la  commune  de  Na  mur  étaient  au  mieux  ensemble. 
C’est  ce  que  prouvent  notamment  deux  actes  dont  l’un  mal- 
heureusement ne  nous  est  parvenu  que  sous  forme  d’analyse. 
Par  l’un  de  ces  actes,  qui  porte  la  date  du  14  novembre  1383, 
Guillaume  ï modifie,  à la  demande  de  la  commune,  quelques 
dispositions  de  son  ancienne  loi,  et  cela  en  récompense  de 
« certains  émoluments  et  subventions  » accordés  à lui-même 
et  à ses  deux  fils,  Guillaume  et  Jean  -.  Par  le  second  acte , daté 
du  30  novembre  de  la  même  année1 *  3,  on  voit  que  le  comte 
avait  remontré  à la  ville  la  nécessité  de  se  pourvoir  de  bonnes 
fortifications  et  d’artillerie,  et  que  ses  fils  Pavaient  priée  de  les 
aider  à payer  les  dettes  qu’ils  avaient  contractées  en  allant, 
en  pays  étranger,  soutenir  l'honneur  de  leurs  armes.  La 
commune  fit  amplement  droit  à ces  demandes.  Elle  accorda 
6066  florins  aux  fils  du  comte  et  à ce  dernier  une  autre  somme 
1,466  florins,  le  tout  payable  en  sept  années;  elle  promit  en 
outre  de  réparer  à ses  frais  les  fortifications  moyennant  la  con- 
cession et  octroi  de  plusieurs  points  et  articles. 

1 Au  fol.  1 V°  du  C.  de  ville  1595,  on  lit  molages  au  lieu  de  boîtages. 

a Cette  « modération  de  la  loy  de  N a mur  « se  trouve  dans  le  recueil  de 
privilèges  inséré  à la  suite  de  la  Coutume  de  Namur,  édit,  de  Gramme, 
p. 158. 

3 C’est  la  date  que  porte  l’analyse  qui  se  lit  dans  Croonendael.  Il  semble 
cependant  qu’il  dut  être  antérieur  à la  pièce  précédente.  S’il  y a erreur, 
elle  est  du  reste  peu  importante. 
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Par  ces  derniers  mots,  je  crois  qu’il  faut  entendre  la 
permission  de  percevoir  des  impôts  sur  les  boissons  et  la  mou- 
ture de  certaines  denrées.  Cette  interprétation  s’étaye  de  divers 
textes  *,  notamment  d’un  diplôme  de  Guillaume  Iï,  daté  de 
la  S1  André  dernier  jour  de  novembre  1392,  qui  y fait  évi- 
demment allusion  et  que  je  vais  analyser. 

Cet  acte  nous  apprend  que,  plusieurs  années  auparavant, 
Guillaume  I considérant  les  guerres  qui  désolaient  les  provinces 
voisines  et  prévoyant  les  désastres  qui  pourraient  en  résulter 
pour  la  ville  de  Namur  dont  les  fortifications  et  l’artillerie 
étaient  alors  en  assez  mauvais  état,  avait  requis  la  commune 
de  faire  les  réparations  et  les  achats  nécessaires;  — que  celle- 
ci  y avait  consenti  volontiers;  — que  pour  atteindre  le  but 
désiré,  elle  avait  sollicité  du  souverain  la  permission  de  per- 
cevoir certains  droits  sur  le  vin,  l’hydromel  et  la  bière,  ainsi 
que  sur  les  denrées  moulues  dans  les  moulins  de  la  franchise, 
impôts  qu’elle  ne  pouvait  percevoir  sans  son  consentement;  — 

1 Cela  résulte  aussi  très-clairement  : 1°d’un  diplôme  du  comte  Guillaume  I, 
du  12  décembre  1385,  par  lequel  on  voit  qu’il  avait  autorisé  la  communauté 
de  la  ville  de  Namur,  vieille  et  nouvelle , à percevoir  les  impôts  sur  les 
boissons  et  les  moulins  pendant  une  année  entière  outre  les  années  pré- 
cédemment accordées  : « ....  rechivoir  les  fertez  des  beueraiges  et  des 
» bocaiges  des  molins  de  notre  dite  ville  et  franchise  nouvelle  et  viez  par 
» le  terme  et  espauce  d’un  an  entier  ensuivant  toutes  les  autrez  annéez 
» que  faire  le  puellent . si  comme  il  appert  par  lettres  sur  ce  faites.  « 
Dipl.  original  aux  arch.  de  la  ville,  boîte  12.  — - 2°  D'une  sentence  arbi- 
trale prononcée  le  21  février  1389,  par  Guillaume  et  Jean,  fils  du  comte 
Guillaume  I,  sur  un  débat  survenu  entre  les  élus  de  l’année  et  les  anciens 
fermiers  des  vins,  où  l’on  voit  que  des  impôts  sur  les  vins  furent  perçus 
du  30  novembre  1383  au  30  novembre  1386,  ainsi  que  du  30  novem- 
bre 1388  an  50  novembre  1589  .Dipl.  aux  arch.  delà  ville,  boîte  12. 

— 5»  I)u  fol.  4 du  C.  de  ville  1586  où  on  lit  que  Guillaume  I avait  autorisé 
la  ville  à « leveir  lesferteis  et  asises  dele  dite  ville  par  l’espause  d’une  année 
» oultre  les  allres  anneés.»  — 4°  Enfin,  en  ce  qui  concerne  la  période  du 
50  novembre  1584  au  30  novembre  1585,  du  fol.  1 du  C.  de  ville  1385. 
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enfin,  que  le  comte,  déférant  à la  requête  de  la  commune,  lui  avait 
accordé  ces  impôts  pendant  un  certain  laps  de  temps.  Comme, 
en  1392,  cet  octroi  était  près  d’expirer  et  que  les  travaux  se 
trouvaient  en  voie  d’exécution , la  commune  demanda  une  pro- 
longation qui  lui  fut  accordée  le  30  novembre  de  cette  année 
par  la  charte  dont  nous  nous  occupons  L Le  nouvel  octroi  de- 
vait durer  neuf  ans,  c’est-à-dire  du  30  novembre  1392  au 
30  novembre  1401.  L’impôt  était  établi  sur  les  vins  étrangers 
et  du  pays,  l’hydromel,  la  bière,  vendus  en  gros  ou  en  détail, 
sur  l’épeautre,  le  nud  grain,  l’orge,  les  fèves  et  les  pois  mou- 
lus dans  les  moulins  de  la  ville  et  de  la  banlieue,  sur  le  pain 
venant  de  l’étranger,  enfin  sur  le  brai  vendu  dans  l’étendue  de 
la  franchise  pour  être  conduit  au  dehors  2. 

1 « Comme  de  par  nostre  très-chier  et  très-redoubté  seigneur  et  père  de 
» bonne  mémoire...  ait  esté  remonstré  à nos  bien  amés  le  maieur,  esche- 
« vins,  jurés,  les  bonnes  gens,  les  quatre  des  mestiers  et  à toute  le  univer- 
« sité  de  nostre  ville  et  franchise  de  Namur  qu’il  estoient  esmeutes  grans 
» guerres  et  discentions  entre  les  marches  et  pays  marchissans , desquelz 
» grans  périls  et  mais  poroient  avenir  à le  ville , pays  et  contey  de  Namur 
» et  faire  grans  damages  et  par  espécial  à ycelle  nostre  ville  qui  apparan- 
» ment  souffroit  grans  deffaultes  et  avoit  nécessité  de  réparer,  tant  en 
» murs,  en  tours,  en  artilleries  comme  en  cauchiez;  si  fu  à euls  signifüet 
» et  requis  de  y mettre  remeide  convenable  adfin  qu’elle  fuist  ramendée  et 
» réparée  en  ses  deffaultes;  et  ad  ce  respondissent  nostrez  dittes  gens  de 
» nostre  dilte  ville  et  franchise  que  volenliers  à le  démonstrance  dessus 
» dite  il  obéiroient  et  le  feroient  refaire  de  leur  propre,  mais  que  li  dessus- 
» dis  nostre  très-redoubté  seigneur  et  père  leur  volsist  donner  pooir , 
« licence  et  actorité  de  prendre,  assener,  lever  et  recevoir  sur  certaines 
« fertés  debevrages  en  le  ville  et  franchise  de  Namur,  assavoir  sont  des 
» vins,  des  miès  et  des  cervoisez  et  sur  lez  bocages  des  molins  dele  dicte 
» ville  et  franchise,  sens  lequelle  licence,  auctorité  et  pooir  faire  ne  le 
« pooient;  et  pour  ce,  à leur  priière  et  supplication,  nostre  dit  très-re- 
» doublé  seigneur  et  père  leur  concédât  et  octriat  les  dites  ferlez  * ...  Di- 
plôme original  An  dernier  novembre  1392,  aux  arch.  de  la  ville,  boîte  12. 

a Voici,  pour  ceux  qui  aiment  les  détails  , comment  les  droits  étaient 
perçus.  Le  vendeur  payait  sur  le  tonneau  (tenant  2 queues)  de  vin  de 
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Par  le  même  acte,  le  comte  stipule  que  le  produit  des  impôts 
devra  être  employé  en  entier  aux  ouvrages  de  défense  l.  En  outre, 
il  déclare,  pour  le  passé  comme  pour  l’avenir,  absoudre  en- 
tièrement la  commune  de  toute  emprise  faite  ou  à faire  sur  ses 
domaines  dans  le  but  de  fortifier  la  ville,  excepté  toutefois  en 
ce  qui  concerne  les  eaux,  les  moulins  et  les  chemins  2. 

Vers  la  même  époque,  on  levait  sur  chaque  pièce  de  drap 
étranger  un  franc  de  France  (25  heaumes  de  Namur)  dont  deux 
tiers  appartenaient  au  souverain  et  un  tiers  à la  ville.  L’ab- 
sence de  tout  diplôme  relatif  à ce  droit  et  les  lacunes  qui  exis- 
tent dans  les  comptes  de  ville  ne  me  permettent  pas  de  dire  à 

Bgaune,  de  France,  de  Rivière,  d’Auxerre,  de  St  Jean  et  d’autre  vin  venant 
d’amont,  vendu  à broc  (c’est-à-dire  en  détail)  dans  la  ville  et  franchise  de 
Namur,  3 moutons;  — sur  le  même  vin  vendu  en  gros,  1 mouton;  — sur  le 
tonneau  de  vin  de  Buley  récolté  hors  de  l’enceinte  ou  dans  les  environs  de 
Namur,  la  moitié  des  droits  indiqués  ci-dessus  pour  les  vins  d’amont  ; — 
sur  l’ème  de  vin  de  Rhin,  d’Alsace,  de  Moselle  et  d’autre  vin  venant  d’aval 
et  vendue  à broc,  2/3  de  mouton;  — sur  le  même  vin  vendu  en  gros, 
t/i  de  mouton;  — sur  l’ème  de  miel  (hydromel)  vendue  en  gros  ou  à broc , 
1/2  mouton;  — sur  chaque  cervoise  forte,  thibus  ouhoppe,  1/3  de  mouton  ; 
— sur  chaque  cervoise  foible  i/s  de  mouton;  — sur  les  miels  et  bières  du 
dehors,  même  droit;  — quiconque  faisait  moudre  à Namur  ou  dans  la 
franchise,  à quelque  moulin  que  ce  fût,  payait  3 wihots  par  muid  d’épeau- 
tre  et  1 wihot  par  setier  de  nud  grain,  orge,  fèves  et  pois  ; — s’il  allait 
faire  moudre  hors  franchise,  il  était  sujet  aux  mêmes  droits;  — pour  le 
pain  fabriqué  à l’étranger  le  vendeur  payait  le  double  des  droits  ordinai- 
res , le  tout  calculé  sur  le  muid  ; — enfin  , sur  chaque  muid  de  brai  vendu 
en  la  ville  et  franchise  pour  être  conduit  dehors,  il  payait  1/2  vies  gros.  — 
Il  est  à remarquer  que  les  vins  étaient  soumis  à l’impôt  : ceux  d’amont, 
dès  le  moment  où  ils  étaient  embarqués  sur  la  Meuse,  entre  Maizières  et 
Namur;  ceux  d’aval , dès  le  moment  où  ils  se  trouvaient  sur  la  Meuse  , 
entre  la  Tour  as  Vaches  ( Ahin)  et  Namur.  — La  maille  de  Hollande  , dite 
armée,  valait  alors  19  1/2  heaumes;  et  le  franc  de  France,  26  heaumes. 
Quant  au  mouton  qui  était  la  monnaie  de  compte , il  valait  15  heaumes. 

* ...  ès  ouvrages,  réfections,  réparations  et  amendement  de  nostre  ditte 
s ville  et  au  plus  nécessaire,  tant  as  murs,  tours , fortreches , fossez,  artil- 
» leries,  pons,  postis  et  cachies  » — Diplôme  indiqué  ci-dessus. 

? Idem. 
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quelle  époque  il  fut  établi  et  quand  il  cessa  d’être  perçu.  Il 
figure  dans  les  recettes  communales  de  1390,  1393  et  1394 
pour  une  trentaine  de  moutons  *. 

L’octroi  que  je  viens  d’analyser  expirait  le  30  novembre  1401. 
Il  ne  fut  pas  continué  aussitôt.  Ce  fut  seulement  par  un  diplôme 
du  dernier  septembre  1403,  que  Guillaume  II  autorisa  la  com- 
mune à percevoir  de  nouveau  des  impôts  extraordinaires,  de- 
puis le  lr  octobre  1405  jusqu’au  30  novembre  1409. 

J’ai  peu  de  choses  à dire  sur  cet  octroi  : il  est  accordé  dans 
les  mêmes  circonstances  et  dans  le  même  but  que  le  précédent 
dont  il  n’est,  pour  ainsi  dire,  que  la  reproduction  textuelle.  Les 
droits  à payer  sont  aussi  les  mêmes1 2;  mais  ils  ne  frappent 
plus  que  les  boissons , c’est-à-dire  le  vin , l’hydromel , la  bière 
(cervoise,  thibus  et  houppe)  et  toutes  autres  boissons  faites  de 
grain.  Comme  dans  l’acte  précédent  le  comte  prescrit  d’em- 
ployer entièrement  le  produit  des  nouveaux  impôts  aux  travaux 
de  fortifications , le  tout  selon  qu’il  paraîtra  le  plus  convenable 
aux  deux  élus  de  la  ville  3. 

Nous  avons  vu  que  les  fertés  des  bokages  des  moulins  n’a- 
vaient pas  été  rétablies  par  la  charte  de  1403.  Comme  le  pro- 
duit de  cet  impôt  figure  néanmoins  aux  comptes  communaux 


1 « Encores  font  li  devant  nommeis  siies  esleus  recepte  pour  ceste  dite 
« année  et  pour  une  novelle  débite  qui  fut  accordée  de  part  nostre  redobté 
» Seingneur...  au  maieur,  jureis  delle  Hanse  et  à touz  lesdrappiers  ussans 
« de  vendre  draps  en  ledite  ville  et  frankise  et  de  métré  sur  cascun  drap 
» aforen  1 franc  de  franche...  C.  de  ville  1390,  fol.  3.  — Voy.  aussi  1393, 
. fol.  2 v.  et  1394.  fol.  2.  — Ce  droit  rapporta  à la  ville,  en  1390,  31  moût. 
8 heaumes,  1 1/2  wihot;  en  1393  et  1594,27  m.  11  h.  — Sauf  pour  ces  trois 
années,  les  comptes  manquent  de  1589  à 1399. 

a Sauf  que  l’on  paie  sur  les  vins  récoltés  en  la  franchise  de  Namur , le 
même  droit  que  sur  les  vins  d’amont;  mais  les  droits  ne  seront  payés  que 
par  les  seconds  vendeurs.  A cette  époque,  la  maille  de  Hollande  valait 
27  heaumes,  et  le  franc  de  France  56. 

3 Diplôme  original , aux  arch.  du  Roy.  Charlrier  de  Namur. 
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de  1407  et  des  années  suivantes,  il  faut,  pour  s’expliquer  le 
fait,  recourir  à une  charte  octroyée  par  Guillaume  II,  le 
6 décembre  1406,  c’est-à-dire  trois  années  avant  la  fin  de  l’oc- 
troi que  je  viens  d’analyser.  Le  comte  nous  apprend  par  cet 
acte  qu’il  a délibéré  avec  la  commune  au  sujet  des  travaux  de 
défense,  et  qu’il  s’est  mis  d’accord  avec  elle  sur  la  nécessité  de 
rassembler  de  l’argent  le  plus  brièvement  possible  b En  con- 
séquence, il  l’autorise  à percevoir,  mais  pour  une  année  seu- 
lement (du  30  novembre  1406  au  30  novembre  1407) , outre  les 
droits  qu’elle  lève  en  vertu  de  l’octroi  de  1403 , les  anciens 
impôts  qui  existaient,  avant  cette  dernière  époque,  sur  les 
boissons  et  les  denrées  moulues.  En  ce  qui  concerne  ces  an- 
ciens impôts,  il  ne  fait  d’exception  que  pour  le  droit  sur  les 
vins  vendus  en  gros  2.  Cela  revient  à dire  que,  pendant  la 

1 Les  Liégeois  étaient  alors  en  pleine  révolte  contre  leur  évêque  Jean 
de  Bavière. 

a « ...  comme  nous  et  les  bonnes  gens  de  nostre  ville  de  Namur 
» ayons  eu  regart  et  considération  ensemble  sur  le  fait  du  fortefiiement 
» d'icelle  nostre  ville  de  Namur  et  aviset  que  pour  ledit  fortefiiement 
» faire  convenroit  bien  et  briefment  avoir  argent;  et  pour  ce  et  pour  avoir 
» cedit  argent  semble  bon  à nous  et  à nos  dictes  bonnes  gens  de  le  reco- 
» vrer  et  avoir  par  le  manière  qui  s’ensieut , c’est  asavoir  que  nous  leur 
» avons  accordet  et  par  ces  présentes  lettres  leur  accordons  qu’il  puissent 
*>  prendre  et  lever  sur  les  vins,  mielx,  cervoises,  hoppes  et  autres  bevraiges 
« et  sur  les  bockaiges  des  molins  telles  fertés  et  deubs  encore  qui  y es- 
« toient  par  avant  aveucques  et  outre  ce  que  jà  en  levoient...  exceptet 
» tant  seulement  des  vins  vendus  en  gros  en  nostre  dicte  ville  de  Namur 
« que  nous  volons  qui  demeure  en  l’estât  comme  en  devant,  affin  que  mar- 
» chans  estraingnes  n’aient  cause  d’eslongier  nostre  dicte  ville...  » Di- 
plôme daté  du  jour  S 1 Nicolas  Van  1408,  transcrit  au  fol.  181  Y.  etsuiv,  du 
Reg.  commençant  Van  1303;  ch.  des  comptes,  No  1003,  aux  arch.  du  Roy. 
— Le  texte  n’est  pas  clair;  je  crois  l’avoir  interprêté  de  façon  à rester 
d’accord  avec  les  termes  de  l’octroi  précédent  et  les  comptes  de  ville.  Les 
comptes  manquent  pour  les  années  1401  à 1406  , mais  en  comparant  celui 
de  1407  avec  ceux  des  deux  années  les  plus  rapprochées,  je  vois  qu’en  1407 
le  produit  de  l’impôt  sur  le  vin  subit  une  baisse , tandis  que  le  produit  sur 
le  miel  et  sur  la  bière  fut  plus  que  doublé. 
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période  du  30  novembre  1406  au  30  novembre  1407 , on  dut 
payer  un  simple  droit  sur  les  vins  vendus  en  gros  et  sur  les 
denrées  moulues,  et  un  double  droit  sur  les  vins  vendus  en 
détail,  sur  l’hydromel  et  sur  la  bière.  Par  le  même  acte,  Guil- 
laume autorise  la  commune  à percevoir,  aussi  longtemps  qu’il 
le  percevra  lui-même  et  à partir  du  30  novembre  1406,  un  droit 
d’un  heaume  sur  chaque  tonne  de  hoppe  et  cervoise  vendue  en 
ville  et  dans  la  franchise,  sauf  toutefois  pendant  la  durée  des 
banvins,  temps  durant  lequel  on  ne  peut  vendre  de  la  bière  1. 
A partir  de  cette  année,  ce  droit  d’un  heaume  continue  à 
figurer  dans  les  comptes  communaux  2.  Il  en  est  de  même  des 
fertés  des  bokages  des  moulins,  bien  que  l’acte  de  1406  ne  l’eût 
fait  revivre  que  pour  une  année  ; d’où  je  conclus  qu’il  y eut  à ce 
sujet  une  ou  plusieurs  autorisations  que  nous  ne  connaissons  pas. 

L’octroi  de  1403  finissait  au  30  novembre  1409.  Il  fut  con- 
tinué, en  vertu  d’actes  qui  ne  nous  sont  point  parvenus,  d’a- 
bord pour  trois  ans , c’est-à-dire  jusqu’au  30  novembre  1412 3 ; 
puis  prolongé  pour  six  années  jusqu’au  30  novembre  1419  4. 


1 «...  avons  à nos  dictes  bonnes  gens  de  nostre  dicte  ville  de  Namur 
» accordet  et  accordons  de  prendre  et  avoir  sur  cascun  toneal  de  hoppe 
» et  cervoises  vendus  en  nostre  dicte  ville  et  franchise  de  Namur  ung 
» hyamet  pareillement  à tel  terme  durant  que  nous  y avons  et  prendrons 
» ung  desdis  hyamet,  exceplet  le  terme  des  bans  vins  que  on  n’y  devrat 
» vendre  hoppe  ne  cervoise,  et  à commenchier  par  ceulx  de  nostre  dicte 
» ville  à lever  le  deubt  doudit  hyamet  à le  dicte  saint  Andrieu  darrain 

passé.  » — Diplôme  indiqué  en  la  note  précédente. 

3 « Item  rechut...  pour  le  deubt  d’unk  hialmeit  que  mons.  le  conte  a 
« accordeit  à ceulx  de  sa  dite  ville  de  Namur  à leveir  sur  chascun  tonial 
» de  hoppe  que  on  venderat  en  ladite  ville  et  franchise  si  longhement  que 
» souffert  serat  de  ly  vendre...  42  moulons.»  C.  de  ville  1407,  fol.  1 V. 

3 Voy.  le  fol.  1,  du  C.  de  ville  1410. 

4 Ici  il  y a une  contradiction  que  je  ne  puis  expliquer.  D’après  la  charte 
de  1419  que  je  vais  examiner  l’octroi  précédent  finissait  le  50  novem- 
bre 1419.  Cependant  en  tête  du  C.  de  ville  1418  on  lit  que  c’est  la  6e  année 
des  six  accordées  par  Guillaume.  Le  compte  de  1419  manque. 

IV.  39 
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L’octroi  pesait  toujours  sur  les  mêmes  objets,  mais  il  est  pos- 
sible que  les  droits  aient  été  augmentés  L 

La  seconde  année  de  son  règne,  Jean  III  renouvela  l’octroi 
accordé  par  son  frère.  La  charte  qu’il  promulgua  à ce  sujet,  le 
4 octobre  1419,  est  de  nouveau  une  espèce  de  reproduction  des 
octrois  précédents.  Comme  dans  ceux-ci,  nous  y voyons  le 
souverain  remontrant  à la  commune  la  nécessité  d’achever  « les 
» biaus  ouvraigez  qui  commenchiez  sont  à la  nueve  fermeteit, 
» tant  en  murs,  tours,  fossez,  comme  en  autre  manière  »;  — 
la  commune  acquiesçant  à ce  désir  et  réclamant  du  comte  la 
faculté  de  lever  des  impôts  extraordinaires  ; — enfin  le  souve- 
rain accordant  cette  autorisation,  puis  stipulant  que  le  produit 
de  ces  impôts  sera  entièrement  consacré  aux  travaux  de  forti- 
fications et  qu’on  ne  pourra  entreprendre  aucun  ouvrage  con- 
sidérable avant  que  « toutez  œvres,  soient  parfais  entour  le 
» nueve  et  viese  fermeteit  des  murs  de  la  ville.  » 

Ces  impôts,  qui  devaient  durer  du  30  novembre  1419  au  30  no- 
vembre 1425,  frappaient  comme  auparavant  les  boissons  et  les 
denrées  moulues.  Les  droits  à payer  sont  les  mêmes  que  ceux 
indiqués  dans  l’octroi  de  1392,  sauf  qu’ils  sont  doublés  en  ce 
qui  concerne  les  vins  damont 2. 

A partir  de  cette  époque,  les  impôts  sur  les  boissons  et  les 

* Si  l’on  compare  les  recettes  du  compte  de  ville  de  1400  avec  celles  des 
comptes  de  1408  et  années  suivantes  on  voit  que  ces  recettes  sont  souvent 
plus  que  doublées,  sauf  en  ce  qui  concerne  l’hydromel. 

a Diplôme  original  du  4 octobre  1419,  aux  arch.  de  la  ville,  boîte  12. 
— Pour  la  perception  de  ces  droits,  voy.  la  note  détaillée  insérée  plus  haut 
à propos  de  l’octroi  de  1392.  Il  n’y  a d’autres  différences  que  les  deux 
suivantes  : 1°  on  paie  six  moutons  sur  le  tonneau  de  vin  d’amont,  vendu 
à broc;  2o  comme  dans  l’octroi  de  1403,  les  droits  sur  les  vins  du  pays 
ne  sont  payés  que  par  les  seconds  vendeurs.  — A celte  époque,  la  maille 
de  Hollande  armée  valait  38  heaumes;  le  bon  franc  de  France,  50  heaumes 
et  2 wihots. 
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denrées  moulues  continuèrent  à se  percevoir  sans  interruption 
jusqu’à  la  fin  du  siècle,  en  vertu  d’un  octroi  de  six  années 
accordé  par  Jean  III,  et  de  trois  octrois  de  vingt  ans  concédés 
par  Philippe -le-Bon  et  Charles-le-Téméraire  \ Je  n’entrerai  pas 
dans  de  nouveaux  détails  à ce  sujet , ce  que  j’en  ai  dit  suffisant 
pour  la  période  qui  correspond  à la  construction  de  la  qua- 
trième enceinte.  Je  me  contenterai  d’ajouter  qu’à  partir  du 
lr  mars  1474  (vieux  style)  de  nouveaux  impôts  furent  établis 
sur  les  vins,  la  bière,  l’hydromel,  les  harengs  et  saurets,  le 
drap  fabriqué  à Namur,  les  cuirs , le  fer,  le  miel , l’huile , les 
porcs,  les  moutons  et  brebis,  les  laines,  les  pelles  de  fer  et 
certaines  marchandises  passant  sur  la  Sambre  et  la  Meuse 1  2. 

Au  moyen  des  octrois  dont  je  viens  de  faire  l’historique,  les 
ressources  de  la  ville  s’accrurent  d’une  manière  sensible.  J’ai 
dit  qu’en  1585,  le  produit  des  anciens  impôts  s’éleva  à 124  mou- 
tons3; la  même  année,  les  nouvelles  redevances  établies  sur 
le  vin , l’hydromel , la  bière  et  les  bokages  des  moulins  rap- 
portèrent, à elles  seules,  5158  moutons  4;  et  4955  en  1429, 
dernière  année  du  règne  du  comte  Jean  III 5. 

Tels  étaient  les  revenus  ordinaires  de  la  commune  au  moyen 
âge.  En  présence  de  la  grandeur  des  travaux  que  l’on  avait  à 
exécuter,  cela  ne  pouvait  évidemment  suffire.  Voyons  donc  de 
quelles  autres  ressources  Namur  pouvait  disposer  au  besoin. 


1 Ces  octrois  sont  indiqués  au  premier  feuillet  des  Comptes  de  ville. 

a Voy.  C.  de  ville  1475,  fol  26  et  s.  et  1476 , fol.  26  et  s. 

3 Je  prends  le  compte  de  1385 , parce  que  c’est  le  plus  ancien  qui  ait  été 
conservé,  si  l’on  excepte  celui  de  1364  où  les  monnaies  sont  autres. 

4 En  voici  le  détail  : vin , 1825  moutons;  hydromel,  121;  bière  334  ; bo- 
kages, 878. 

5 Savoir  : vin , 2400  ; hydromel,  325 ; bière,  1 010  ; bokages,  1220.  — On 
pourrait  y ajouter  le  droit  d’un  heaume  sur  la  bière  établi  par  la  charte 
du  6 décembre  1406  et  qui  rapporta,  en  1429,  244  moutons. 
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Dons  du  Souverain.  J’ai  déjà  dit  que  les  travaux  de  fortifica- 
tions étaient  entièrement  à la  charge  de  la  commune,  et  que  le 
souverain  n’intervenait  dans  cette  dépense  que  pour  une  part 
fort  minime  et  tout-à-fait  volontaire.  Il  est  temps  de  prouver 
cette  assertion.  Prenez  note  de  deux  dons  faits  par  Guillaume  II, 
en  1407  et  en  1410,  l’un  de  240  planches  de  chênes  1 , l’autre 
de  100  chênes  2 ; ajoutez-y  un  don  de  1000  francs  (ou  3200  mou- 
tons) fait  par  Pliilippe-le-Bon  et  payable  en  cinq  années  à 
partir  de  1439  3 ; et  vous  aurez , à peu  de  chose  près , la  somme 
des  libéralités  de  nos  souverains , pendant  la  période  qui  pré- 
céda l’avénement  de  Marie  de  Bourgogne  4. 

Corvées  des  fossés.  Galliot,  d’après  une  chronique  contem- 
poraine rapporte  qu’au  mois  de  janvier  1672,  tous  les  habi- 
tants de  Namur  travaillèrent  à approfondir  les  fossés  de  la  porte 
de  Fer.  Le  premier  et  le  second  jour,  vinrent  l’évêque  et  le 
clergé  séculier;  le  troisième  jour,  ce  fut  le  tour  du  clergé  ré- 
gulier; puis  arrivèrent  successivement  diverses  brigades  qui 
travaillèrent  chacune  pendant  une  journée,  savoir  les  élèves  du 
séminaire,  les  nobles  et  autres  exempts,  le  conseil  provincial, 
le  Magistrat,  les  jésuites  et  leurs  écoliers,  les  quatre  compa- 
gnies bourgeoises,  etc. 5.  Le  contemporain  qui  a noté  ce  fait, 
assez  extraordinaire  il  est  vrai  au  XVIIe  siècle , ne  se  doutait 
pas  qu’il  nous  transmettrait  ainsi  le  dernier  souvenir  d’un 

1 C.  de  ville  1407,  fol.  1 1 . 

3 C.  de  ville  1410,  fol.  54. 

3 «De  la  somme  de  mil  francs...  que...  Mons.  le  duc  de  Bourgogne... 
» de  sa  grâce  espéciaule  a donné  et  concédé  à sa  dite  ville  de  Namur  pour 
» iceulx  employer  à la  fortification  et  réparation  de  la  noeve  fermeté  de  sa 
» dite  ville  et  non  autrement...  » C.  de  ville  1439,  fol.  7. 

4 C’est  là , en  effet,  tout  ce  que  je  trouve  dans  mes  notes  ; mais  il  est  à 
remarquer  que  la  collection  des  comptes  de  ville  n’est  pas  complète.  — 
En  4477,  Marie  de  Bourgogne  donna  1000  florins  et  100  chênes. 

5 Galliot.  V.  89. 


ancien  usage.  Deux  ou  trois  siècles  auparavant,  le  creusement 
et  l’entretien  des  fossés  de  la  ville  constituaient  en  effet  une 
charge  qui  pesait  personnellement  sur  les  habitants  de  la  com- 
mune. Lorsqu’il  en  était  besoin,  les  élus,  ou  leur  clerc,  dres- 
saient une  liste  de  tous  les  chefs  de  ménage  de  la  ville  et  de  la 
banlieue,  allaient  les  convoquer  chez  eux  à l’œuvre  des  fossés, 
et  les  distribuaient  par  groupes  de  dix  l.  Il  paraît  cependant 
que  l’on  pouvait  se  libérer  de  cette  charge  en  payant  à la  ville 
une  cotisation  qui  varia  selon  les  époques , et  dont  la  somme 
s’éleva,  pour  l’année  1408,  à environ  300  moutons  2.  On  usait 
du  reste  assez  rarement  de  ces  corvées. 

Tailles  ou  assises.  Ce  n’est  guères  qu’à  dater  de  la  fin  du 
XVe  siècle  que  la  commune  commence  à accorder,  assez  fré- 
quemment, des  subsides  volontaires  au  souverain.  Pour  la 
période  de  nos  anciens  comtes,  je  ne  pourrais  citer  que  de 
rares  exemples  de  dons  semblables.  Une  fois  que  le  bourgeois 
avait  acquitté  son  droit  annuel  de  bourgeoisie , il  était  libéré 
envers  son  seigneur 3. 

1 C.  de  ville  1588 , fol.  33;  1418 , fol.  58  v°  et  1425,  fol.  34  v°.  — « Au 
» devant  dit  Mahieu , clerc  desdits  esleux,  pour  ses  paines  et  sallaires  d’a- 
» voir  mis  parescript...  le  terme  de  3 mois,  assavoir  may , juing  et  jullet, 
» la  pluspart  dudit  terme  cbascun  jour  100  personnes,  00,  40  et  50  pour 
» aller  porter  terres  et  faire  pallisses  et  fossés  pour  la  garde  et  seureté 
» d’icelle  ville...  et  les  aller  royer  et  semonre  à che  faire  chacun  à son  huis 
» par  dizaines.»  C.  de  ville  1475,  fol.  136  V.  s. — Au  C.  de  ville  1420,  fol.  42 
v°.  on  voit  la  ville  accorder  du  vin  et  de  la  bière  aux  compagnons  du  métier 
des  fèvres  qui  avaient  travaillé  aux  fossés , outre  leur  part  d’ouvrage. 

a C.  de  ville  1407 , fol.  4.  — « ...  Rechut...  do  deubt  dele  oevre  des  fos- 
« seis  de  ladite  ville  et  dehors  ès  forbos , à plusseurs  à 3 wihots  l’oste 
« à 4 wihots  et  demi  et  1 tour  à 9 wihots,  à 6 wihots  l’oste,  voire  à chiaus 
* qui  point  n’ont  volut  envoyer  leurs  aidez  à widier  lesdis  fosseis...  « 
C.  de  ville  1408,  fol.  4. 

3 «...  des  quelles  serviteutes  de  fourmourtures  et  de  mortemains  tous 
» les  bourgois  des  villes  et  franchises  de  notre  dite  conté  de  Naraur  sont 
« quittez  et  exempz...  en  paiant  à nous,  chacun  an,  certain  deu  que  on 
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On  eut  aussi  parfois  recours  à cette  contribution  extraordi- 
naire dans  le  but  d’augmenter  les  revenus  communaux  et  de 
poursuivre  des  travaux  de  fortifications.  C’est  ainsi  qu’en  1409 
on  établit  sur  les  bourgeois  une  taille  ou  assise  qui  produisit 
une  somme  d’environ  8472  moutons;  les  chapitres  de  la  ville 
se  cotisèrent  eux-mêmes  à 268  moutons 1.  Une  autre  taille,  or- 
donnée en  1418,  en  partie  pour  les  travaux  de  la  noeve  fermeté, 
rapporta  environ  2260  moutons;  mais  non  sans  grant  paine  et 
riotte , c’est-à-dire  non  sans  grande  résistance  et  querelles  de 
la  part  des  cotisés  2.  C’est  probablement  à une  troisième  aide 
que  fait  allusion  un  édit  publié  le  13  janvier  1435,  par  lequel 
on  enjoint  aux  bourgeois,  sous  peine  d’emprisonnement  et 
d’exécution  des  biens , de  venir  solder  dans  la  huitaine  les  trois 
paiements  de  l’aide  ordonnée , par  le  souverain  et  la  commune, 
pour  achever  les  fortifications  urbaines  3.  Enfin , une  autre  aide 
fut  encore  accordée  par  la  ville  et  la  banlieue  en  1464  et  1465 
pour  subvenir  aux  frais  de  construction  de  nouveaux  boule- 
vards 4. 

» dist  bourgoisie , c’est  assavoir  chacun  bourgois  deux  sols  lovignis  qui 
» valent  présentement  14  hiaumez...  » Dipl.  de  Philippe-le-Bon , du  der- 
nier jour  de  mars,  veille  de  Pâques,  1430,  dans  un  reg.  aux  jugements, 
recharges  et  conseils  de  la  Cour  de  Feix,  aux  arch.  de  l’Etat. 

1 « Item  rechut...  à chiauz  qui  furent  ordeneis  de  payr  à l’asisse  ordon- 
» neie  en  ledite  ville  et  franchise  de  Namur  as  3 paiemens...  » C.  de  ville 
1409 , fol.  3. — Yoy.  aussi  fol.  4,  et  C.  de  ville  1410  , fol.  4,  et  de  1411 , 
fol.  4.  — La  plus  grande  partie  de  la  taille  fut  payée  en  1409;  mais  en  1411 
tous  ne  s’étaient  pas  encore  acquittés. 

2 C.  de  ville  1418,  fol.  3 Y.  et  1420  , fol.  5.  — Le  compte  de  1419  man- 
que; je  ne  puis  donc  indiquer  la  somme  perçue  cette  année. 

3 « ...  l’ayde  ordenée  pour  fermer  la  ville  par  nostre  dit  seingneur, 
» son  conseilh  et  lesdis  maires,  eskevins,  4 dez  mestiers  et  comraounalté 
« dudit  Namur...  » Transports , reg.  de  1428-1436,  fol.  353. 

4 Reg.  Antiquités. — « Encoire  ont  lesdis  esleux  levé...  à pîuisseurs  pré- 
» las,  seigneurs  d’église,  chevaliers,  maieur,  eschevins,  bourgois,  manans 
« et  habitans  en  ladite  ville  de  Namur,  et  aussi  à aucuns  paroichiens  des 
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Emprunts  forcés.  Je  ne  trouve  qu’un  seul  exemple  de  cette 
mesure  et  je  l’ai  déjà  signalé  à propos  de  l’inondation  de  1410. 
En  cette  année  502  chefs  de  familles  furent  imposés  selon  leur 
fortune  présumée  à une  somme  totale  de  1215  moutons  qui 
devait  leur  être  remboursée,  sans  intérêt,  en  quatre  termes  *. 

Emprunts  ordinaires.  Les  comptes  de  ville  en  fournissent  peu 
d’exemples.  J’y  lis  cependant  qu’en  1458  la  ville  emprunta 
une  somme  de  1627  moutons  au  grand  hôpital;  et,  en  1459, 
une  autre  somme  de  226  moutons  à des  particuliers  2.  Des 
opérations  plus  onéreuses  furent  les  prêts  faits  par  les  Lom- 
bards, les  grands  banquiers  de  cette  époque  3.  En  trois  années, 
la  commune  reçut  d’eux  une  somme  totale  de  1767  moutons  4. 
Si  je  comprend  bien  le  compte,  mais  je  n’oserais  l’affirmer,  cet 
emprunt  se  faisait  au  taux  énorme  de  25  pour  cent.  S’il  en 
était  ainsi  ce  serait  à juste  titre  que  le  bon  clerc  Taillefier  de 

« paroiches  de  le  banlieue...  de  dons  par  eulx  fais  et  donnés  ceste  présente 
» année,  en  aidde  des  bolluers  et  grans  ouvraiges  encomraenchiés  en 
» ladite  ville  pour  le  forteffiement,  garde  et  seureté  d’icelle  et  de  grâce, 
» pour  ceste  fois...  » C.  de  ville  1465,  fol.  21  à 27  V.  — Je  n’ai  pas  bien 
tenu  note  de  la  somme  perçue  de  ce  chef;  mais  je  crois  qu’elle  fut  assez 
minime. 

* Voy.  la  7e  Promenade , ou  C.  de  ville  1410,  fol.  4 V. 

a C.  de  ville  1438  et  1459. 

3 J’aurai  à parler,  quelque  jour,  de  ces  Lombards  de  Namur  qui  acqui- 
rent de  grandes  richesses,  au  moyen  de  leur  banque. 

4 C.  de  ville  1407,  foi.  37  et  1408,  fol.  4. — « Item  est  assavoir  que  pour 
» les  afairez  et  nécessitez  qui  sont  eskeuwez  en  ladite  ville  de  Namur  ceste 
« présente  année , tant  de  nouviaus  fossés  à la  noeve  fermetet  comme  en 
» aultre  manière,  et  pourtant  que  on  ne  savoit  bonement  où  prendre  l’ar- 
« gent  pour  ce  faire  et  que  en  haste  il  le  convenoittrover,  il  at  estet  orde- 
» net  par  le  conseil  de  nostre  dit  très-redoubté  singneur  et  de  sa  dite  ville 
» de  prendre  aus  Lorabars  de  Namur  argent  ; se  y at  estet  pris  et  emprun- 
» tet  300  couronnez  de  France,  56  hiames  pour  le  couronne,  à l'emplette 
» d’Englelerre,  le  cent  pour  25,  dont  il  doient  ravoir  couronez  d’or  que 
» lez  dis  esleus  content  en  rechepte  au  pris  devant  dit...  1,120  moutons.  » 
C.  de  ville  1417,  fol.  4, 
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Fleurus  aurait  écrit  sur  un  des  registres  de  la  cour  de  Namur, 
ce  dicton  que  j’ai  rapporté  ailleurs  1 : 

Les  seingneurs  mengent  les  povrez  gens, 

Les  Lombars  mengent  lez  seingneurs, 

Les  belles  femmes  mengent  les  Lombars,  etc... 

Pensions  viagères.  Ce  fut  là  une  mesure  à laquelle  on  eut 
assez  fréquemment  recours  dès  la  première  moitié  du  XVe  siè- 
cle et  qui  dut  finir  par  obérer  la  commune.  Dans  l’intervalle  des 
années  1420  à 1440,  il  y eut  huit  créations  de  rentes  dont  le 
capital  s’éleva  à 24,485  moutons  2.  Chacune  de  ces  pensions 
était,  d’ordinaire,  créée  à deux  vies , ou  sur  deux  personnes 
(deux  conjoints,  un  père  et  son  fils,  deux  frères,  etc.),  au  taux 
de  10  ou  12  °/0,  et  la  rente  n’était  éteinte  qu’à  la  mort  du  der- 
nier vivant 3.  La  ville  pouvait  racheter  ces  pensions  4. 

Autres  recettes  imprévues . Deux  de  ces  recettes  méritent  seu- 
les une  mention  spéciale  à cause  de  leur  importance.  En  1450, 
les  Dinantais,  ayant  rompu  la  trêve  conclue  entre  le  duc  de 
Bourgogne  et  l’évêque  de  Liège , s’étaient  jetés  sur  le  pays  de 

1 Mess,  des  sciences  hist.  année  1851. 

2 C.  de  ville  1420,  fol.  5 V.  — 1429,  fol.  5 V.  — 1450,  fol.  5.  — 1451  , 
fol.  5.  — Je  n’ai  pas  noté  les  folios  des  comptes  de  1435,  1438,  1439,  et 
1440. 

3 C.  de  ville  1420,  fol.  5 vo  — 1429 , fol.  5 v°  — 1430,  fol.  5.  — « Item, 
» est  assavoir  que  du  gret...  de  mons.  le  duc  de  Bourgoigne , il  at  estet 
» vendut  ceste  présente  année...  pour  les  réfection,  fortification,  répara- 
« cion  et  provision  de  ladite  ville,  certaines  rentez  et  pencions  à 2 viez  et 
« à plusseurs  personnez,  assavoir  à Philippart  de  Fumalle...  50  elinkars 
« d’or  de  rente  et  pencion  auz  viez  de  damoiselle  Alid  Hellin  sa  femme  et 
» espeuze  et  de  Philippe  son  fil. . . le  denier  pour  8,  montant  la  somme  dudit 
« vendaige  400  elinkars  d’or  qui  valent  à mouton,  1520  moutons.  » C.  de 
ville  1431,  fol.  5.  — C.  de  ville  1465,  fol.  19.  v°  et  s. 

4 On  voit,  en  effet,  au  C.  de  ville  1436,  fol.  6.  V.  que  la  ville  employa 
en  rachat  dépensions , la  presque  totalité  de  la  somme  de  5871  moutons 
que  le  duc  Philippe  lui  accorda  cette  année,  à titre  d’indemnité. 
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Namur  et  selon  leur  habitude  l’avaient  mis  à feu  et  à sang.  Nos 
pères,  usant  de  représailles,  saisirent  à leur  tour  environ 
6000  livres  de  cuivre  et  de  mitraille  appartenant  à des  mar- 
chands de  Dinant,  et  les  vendirent  aux  enchères  pour  la  somme 
de  1136  moutons  L Ce  fut  un  des  épisodes  de  cette  guerre  bien 
désastreuse  pour  notre  petit  comté , mais  qui  se  termina  ce- 
pendant au  grand  désavantage  des  Liégeois.  Par  le  traité  de 
Malines,  du  15  décembre  1431,  le  pays  de  Liège  s’engagea 
notamment  à payer  au  duc  de  Bourgogne , alors  notre  sou- 
verain , une  somme  de  100,000  nobles  d’or  d’Angleterre  2. 
Comme  le  pays  de  Nâmur-avait  eu  beaucoup  à souffrir  de  cette 
guerre 3 , Philippe-le-Bon  lui  accorda  pendant  quelques  années 
une  indemnité  assez  forte,  au  moins  13,093  moutons,  qui  fut 
probablement  prise  sur  la  somme  exigée  par  le  traité  de  Ma- 
lines 4.  Et  c’est  ainsi , ami  lecteur,  que  nos  voisins  les  Liégeois 

1 « ...  lequel  keuvre  et  mitaille  a estet  arestet  et  retenut  pour  et  en  nom 
» de  ladite  ville,  pourtant  que  ceulx  de  ladite  ville  de  Dinant  avoient  rom- 
» put  et  brisiet  le  seur  estât  d’entre  mondit  sengneur  le  Duc  et  l’évesque 
» de  Liège  et  ars,  bruwit,  gens  ochit  et  tués  et  pilliez  sur  le  paiis  de  Namur 
» dont  pour  ce,  de  l’ordonnance  et  commandemant  le  maieur,  eskevins, 
» jurés,  le  borniez  gens,  lez  4 des  mestiers  et  toute  la  universiteit  de  ladite 
» ville  et  franchise  ledit  keuvre  etmittaille  a estet  vendus...  » Compte  de 
ville  1430,  fol.  6. 

a Ou  240,000  florins  du  Rhin. /mw  de  Heinsberg , par  Ad.  Borgnet,  p.  56. 

3 Sur  les  ravages  causés  par  les  Liégeois,  voy.  surtout  le  C.  du  do- 
maine 1430-1431,  aux  arch.  du  Roy.  et  un  diplôme  de  Philippe-le-Bon,  du 
dernier  mars  1430,  au  fol.  57  du  Reg.  aux  jugements  de  la  cour  de  Feix , 
1440-1490,  aux  arch.  de  l’Etat. 

4 « De  Huwe  Lorfevre  recepveur  général  de  la  conté  de  Namur  qu’il  a 
« payet  et  délivret  à ladite  ville  venant  del  récompensacion  et  restitussion 
» de  la  gherre  desLiégois,  pour  le  prumier  paiement  d’icelle  récompen- 
« sacion,  la  somme  de  500  florins  d’or  ..  1666  moutons,  10  hiames.  » C.  de 
ville  1433,  fol.  5. — Voy.  aussi  1434,  fol.  4 v°.  — 1435,  fol.  6.  — 1436, 
fol.  6 V.  Cette  année  la  ville  reçut  5871  moutons , que  l’on  employa  pres- 
qu’en  entier  à racheter  des  pensions  viagères.  — - Le  Compte  de  1457 
manque;  peut-être  y eut-il  aussi  une  somme  payée  cette  année. 

IV.  40 
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payèrent  en  partie  les  fortifications  qui  furent  élevées  contre 
eux. 

Maintenant  que  nous  connaissons,  à très-peu  de  chose  près, 
la  somme  des  revenus  communaux  , voyons  quels  en  étaient  les 
administrateurs. 

J’ai  dit  en  commençant,  et  vous  avez  pu  facilement  vous  en 
convaincre,  que  ces  nombreux  octrois  ou  permissions  de  lever 
des  impôts  n’avaient  eu  d’autres  causes  que  les  travaux  de  for- 
tification. Ils  amenèrent  aussi  une  nouvelle  institution  com- 
munale : je  veux  parler  des  élus  ou  bourgmestres. 

Au  milieu  du  XIV0  siècle,  l’échevinage  de  Namur  se  com- 
pose d’un  maire  ou  mayeur  et  de  six  échevins,  tous  nommés 
par  le  comte  parmi  les  membres  des  familles  patriciennes.  Ils 
ont  seuls  le  pouvoir  judiciaire.  Quant  à l’administration  pro- 
prement dite,  ils  l’exercent  conjointement  avec  le  corps  des 
jurés  également  nommés  par  le  souverain  ; de  plus , dans  tous 
les  actes  importants  qui  concernent  la  commune,  tels  que  les 
subsides,  les  impôts,  les  aliénations  ou  acquisitions  de  biens, 
la  reddition  des  comptes,  etc.,  on  voit  toujours  intervenir  les 
bonnes  gens  (bourgeois  héritables  ou  rentiers)  et  les  quatre  des 
métiers  (les  quatre  maîtres  de  chacune  des  corporations 
d’artisans) 

Dans  le  principe , c’est-à-dire  antérieurement  aux  octrois 
dont  je  viens  de  faire  l’historique,  les  deniers  communaux, 
alors  peu  considérables  , étaient  administrés  par  l’échevinage 
et  les  jurés.  Dans  la  suite,  les  corps  de  métiers  étant  devenus 


1 A ma  connaissance,  l’acte  le  plus  ancien  dans  lequel  interviennent  les 
quatre  des  métiers  est  l’un  des  deux  diplômes  du  pénultième  de  mai  1387 
analysé  plus  haut.  Avant  cette  époque , dans  tous  les  actes  passés  entre  le 
souverain  et  la  commune,  celle-ci  est  représentée  par  le  mayeur,  les  éche- 
vins, les  jurés  et  la  communauté. 
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plus  puissants,  il  fallut  compter  avec  eux.  Toutefois  ce  chan- 
gement s’opéra  d’une  façon  insensible.  Déjà,  dans  son  diplôme 
du  pénultième  de  mai  1557,  par  lequel  il  autorise  la  ville  à 
prendre  possession  des  warisseaux  qui  entourent  les  remparts, 
Guillaume  I stipule  que  l’échevinage  n’agira  qu’après  avoir  pris 
conseil  des  jurés,  des  bourgeois  et  de  toute  la  communauté. 
Il  ordonne  de  plus  que  les  rentes  et  revenus  seront  perçus  par 
le  clerc  (ou  secrétaire)  de  la  ville  et  que  celui-ci  devra  en  rendre 
compte  chaque  année,  en  présence  de  l’échevinage,  des  jurés, 
des  bourgeois  (rentiers)  et  des  quatre  des  métiers. 

Quelque  temps  après,  dans  le  plus  ancien  compte  corn- 
munal  qui  soit  parvenu  jusqu’à  nous,  celui  de  1562-1564,  nous 
voyons  apparaître  les  quatre  maîtres  des  ouvrages  de  la  ville. 
Ils  sont  nommés  par  le  mayeur  et  les  échevins  pour  lever  les 
rentes  et  les  revenus  de  la  cité;  et  ils  rendent  compte  de  leur 
gestion  par-devant  le  souverain-bailli  et  le  receveur  général , 
députés  du  comte,  l’échevinage,  les  jurés  et  plusieurs  bonnes 
gens.  C’est  là  l’origine  de  nos  bourgmestres,  et  la  qualification 
qui  leur  est  donnée  indique  bien  le  motif  de  leur  création. 

Plus  tard  encore,  mais  à une  époque  que  je  ne  pourrais  pré- 
ciser, les  quatre  maîtres  des  ouvrages  furent  remplacés  par  les 
six  élus  au  gouvernement  de  la  ville.  Je  les  trouve  mentionnés 
pour  la  première  fois  en  1585  : par  un  diplôme  du  12  décembre, 
le  comte  les  autorise  à établir  une  assise  sur  deux  cents  per- 
sonnes, dans  le  but  de  trouver  les  deniers  nécessaires  au  paie- 
ment d’une  aide  accordée  à son  fils  Guillaume  à l’occasion  de 
son  mariage  1.  Le  compte  communal  de  cette  année  nous  ap- 
prend que  ces  six  élus  avaient  été  nommés , du  consentement 
du  souverain , par  le  « conseil  et  l’élection  » des  mayeur , 

1 Diplôme  original  aux  arch.  de  la  ville,  boite  12. 
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échevins,  jurés,  bourgeois  non  de  métiers,  quatre  des  métiers 
et  toute  la  communauté.  Leur  compte  fut  ouï  par  le  souve- 
rain-bailli et  deux  chevaliers  que  Guillaume  I députa  à cet  effet, 
par  le  mayeuret  les  échevins,  le  receveur-général  du  comté, 
les  jurés , les  quatre  des  métiers  et  grant  fuison  de  la  com- 
munauté l. 

Cet  état  de  choses  subsista  jusque  dans  les  dernières  années 
du  XIVe  siècle 2 3.  11  fut  modifié  par  l’octroi  du  dernier  novem- 
bre 1392  qui  remplaça  les  six  élus  par  trois  élus.  D’après  la 
charte  d’institution , le  souverain  doit  élire  annuellement  un 
prud’homme  , et  tous  les  bourgeois  (l’université  de  la  ville)  en 
choisissent  également  deux  qui  sont  rééligibles  les  années  sui- 
vantes. A moins  d’empêchement  légitime,  ils  ne  peuvent  refuser 
cette  charge,  sous  peine  d’une  voie  à N.  D.  de  Rochemadour. 
Leurs  principales  attributions  consistent  à affermer  ou  lever 
par  eux-mêmes  les  impôts,  et  à en  appliquer  entièrement  le 
produit  aux  travaux  de  fortification  de  la  manière  qui  leur 
paraîtra  la  plus  convenable  ; ils  lèvent  les  tailles  et  assises  des 
années  écoulées  ; de  plus,  ils  ont  l’administration  des  revenus 
et  la  garde  des  archives  des  hôpitaux.  Ils  doivent  gérer  les 
affaires  de  commun  accord , c’est-à-dire  que  rien  ne  peut  être 
entrepris  par  eux  si  l’élu  du  souverain  n’est  pas  d’accord 
avec  les  deux  élus  nommés  par  la  communauté.  Des  peines 
sévères  sont  portées  contre  quiconque  les  injurie  dans  l’exercice 
de  leurs  fonctions.  Enfin  , une  ou  deux  fois  l’an  , les  élus  ren- 
dent compte  de  leur  gestion  par-devant  les  mayeur,  échevins, 
jurés,  bonnes  gens,  quatre  des  métiers  et  toute  la  communauté, 

1 Voy.  le  commencement  et  la  fin  du  C.  de  ville  1385.  — Grant  fuison, 

c’est-à-dire  grand  nombre  de  bourgeois. 

3 Yoy.  les  C.  de  ville  et  un  Diplôme  original  du  21  février  1589  aux 
arch.  comm. 


305  — 


ainsi  qu’en  présence  de  quelques  députés  du  prince  quand 
celui-ci  veut  en  envoyer  L 

Ouvrant  les  comptes  de  ville  de  1393,  1394  et  1400,  les 
seuls  qui  restent  pour  la  période  écoulée  entre  la  charte  que 
je  viens  d’analyser  et  celle  dont  je  vais  vous  entretenir,  je 
vois  que  le  souverain  choisit  pour  élu , Jacquemart  de  Bossimé, 
écuyer  et  son  panetier  héréditaire,  c’est-à-dire  un  membre  de 
la  noblesse 1  2. 

Chaque  année,  les  fermes  des  impôts  étaient  mises  à prix, 
le  second  dimanche  après  la  Toussaint,  après  avoir  été  criées 
au  Perron  et  dans  d’autres  endroits  de  la  ville.  L’adjudication 
définitive  se  faisait  le  dimanche  suivant , en  présence  de  toute 
la  commune.  Les  fermiers  comparaissaient  ensuite  devant  l’éche- 
vinage; là,  ils  promettaient  de  remettre  aux  élus  le  montant 
des  adjudications  et  pour  sûreté  du  paiement,  ils  s’engageaient 
eux  et  leurs  biens.  Dans  ce  but,  ils  reportaient  en  mains  du 
majeur  tous  les  héritages  qu’ils  possédaient  dans  la  franchise 
de  Namur,  et  s’ils  manquaient  à leurs  obligations,  ces  immeu- 
bles étaient,  vendus  au  staple  comme  gages  meubles.  Pendant 
la  durée  du  fermage,  ils  s’interdisaient  en  outre  toute  espèce 
de  transaction  qui  aurait  eu  ces  héritages  pour  objet 3, 

L’octroi  du  dernier  septembre  1403  vint  de  nouveau  modifier 
l’institution  dans  un  sens  plus  démocratique  encore.  A partir 

1 Dipl.  original  du  dernier  novembre  1592 , aux  archives  de  la  ville , 
boîte  12.  — Malgré  la  latitude  laissée  par  cette  charte,  les  élus  ne  ren- 
dirent jamais  compte  qu’une  seule  fois  Fan.  — Une  des  conséquences 
des  pouvoirs  attribués  aux  élus,  c’est  que  ceux-ci  avaient  la  garde  et  la 
responsabilité  de  l’artillerie , des  munitions  et  en  général  de  tous  les  ap- 
provisionnements de  la  commune.  Voy.  fol.  49  v°  du  C.  de  ville  1450. 

a Voy.  le  commencement  des  Comptes  de  1595,  1594  et  1400. 

3 Dipl.  du  dernier  noveinb.  1592  cité  ci-dessous.  — Transports , reg.  de 
1415-1418,  foi.  308  v°.  — C.  de  ville  1428,  fol.  20  v°,  21  et  25  v°. 
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de  cette  époque,  il  n’y  eut  plus  que  deux  élus , nommés  annuel- 
lement par  la  commune  entière.  L’un  devait  être  choisi  parmi 
les  bourgeois  qui  ne  faisaient  point  partie  des  corporations 
d’artisans;  l’autre  parmi  les  hommes  des  métiers.  Leurs  attri- 
butions restèrent  les  mêmes.  Il  leur  était  prescrit  d’appliquer 
entièrement  le  produit  des  impôts  aux  travaux  de  défense , et 
cela  de  la  manière  qui  leur  paraîtrait  la  plus  convenable.  Toute- 
fois, ils  étaient  obligés,  avant  toute  chose,  de  faire  achever  les 
constructions  déjà  commencées;  et  s’il  arrivait  qu’avant  cet 
achèvement,  il  fût  nécessaire  d’entreprendre  quelque  grande 
construction  nouvelle,  ils  devaient,  au  préalable,  en  conférer 
avec  la  commune  et  prendre  conseil  des  délégués  du  souve- 
rain 1.  L’octroi  cité  stipule,  en  plus,  que  les  élus  devront  prê- 
ter serment  devant  les  députés  du  comte  et  la  commune,  et  que 
chacun  d’eux  recevra  une  rémunération  annuelle  de  15  francs 
de  France;  eux-mêmes  auront  à déterminer  le  salaire  de  leurs 
clerc  et  sergents 2. 

Le  diplôme  de  1403  porte  que  l’un  des  élus  doit  être  unck 
bourgoy  nient  de  mestier.  Il  faut  entendre  évidemment  par  ces 


i « Item  leur  avons  ottroiiet....  que  premièrement  et  tous  devant  soient 
« parfais  li  ouvraiges  qui  sont  encomenchiés  en  tours  les  fermeteis  des 
« murs  de  nostre  ditte  ville , sens  faire  noveal  grant  ovraige.  Et  s’ensi 
» estoit  qu’il  fuist  nécessiteit  de  faire  aucun  noveal  grant  ovraige  , 
» avant  que  les  dittes  oevres  fuissent  parfaitez,  nous  voilons  et  ordinons 
» que  les  dis  esleus  ne  le  puissent  faire  sens  y appelleir  aucuns  de  nostre 
» conseilh,  ceuls  qui  ad  che  nous  plairoit  ordenneir  , et  sens  chu  remons- 
» treir  à nostre  ditte  ville;  et  que  de  le  heure  que  une  oevre  soit  en  comen- 
» chié  , que  comenchier  ne  puissent  nulle  autre  jusques  à tant  que  icelle 
» soit  parfaite,  sens  le  congiet  et  licensse  de  nous  et  de  toutte  nostre 
>>  ditte  ville  se  ce  n’estoit  par  cause  de  nécessitey  sens  malenghien...  » 
Diplôme  original  du  dernier  septembre  1403  aux  arch.  du  Roy.  (Chartrier 
de  Namur). 

* Dipl.  original  du  dernier  sept.  1403,  aux  arch.  du  Roy.  (Chartrier  de 
Namur). 
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mots,  les  rentiers,  bourgeois  héritables,  ou,  en  d’autres  ter- 
mes, les  patriciens,  la  noblesse  urbaine;  et,  en  effet,  si  vous 
ouvrez  les  comptes  de  ville  des  XVe  et  XVIe  siècles,  ce  sera 
toujours  un  nom  pris  dans  cette  classe  que  vous  trouverez 
accolé  à un  nom  véritablement  plébéien.  Au  XVIe  siècle,  l’élu 
patricien  prend  le  titre  de  bourgmestre , l’élu  plébéien  s’appelle 
second  élu. 

L’institution  n’ayant  éprouvé  de  nouveaux  changements  que 
dans  des  temps  plus  modernes,  je  ne  m’en  occuperai  pas 
davantage. 

Comme  nous  venons  de  le  voir,  l’administration  des  deniers 
communaux  était  complètement  entre  les  mains  des  élus;  mais 
ils  n’avaient  aucunement  le  droit  de  créer  de  nouvelles  ressour- 
ces. C’était  là  un  point  que  le  souverain  et  la  ville  décidaient 
seuls  de  commun  accord.  L’intervention  de  la  communauté 
tout  entière  dans  des  affaires  aussi  importantes  que  la  création 
d’impôts,  l’érection  des  remparts  etc.,  si  juste  qu’elle  fût  en 
principe,  avait  ses  inconvénients.  Outre  la  difficulté  d’assem- 
bler, dans  un  moment  de  presse,  la  majeure  partie  des  bour- 
geois, on  risquait  de  dévoiler  à l’étranger  la  pénurie  de  la  cité 
et  la  faiblesse  de  ses  travaux  de  défense 1  2.  Dans  le  but  de  res- 
treindre une  publicité  qui,  dans  certains  cas,  pouvait  devenir 
fatale,  le  comte  proposa  un  arrangement  qui  fut  accepté.  On 
forma  donc,  de  commun  accord,  un  conseil  composé  de  trente- 
huit  membres,  savoir  : quatre  députés  du  souverain,  le  mayeur 
et  les  six  échevins , les  deux  élus , six  bourgeois  (rentiers)  et 

1 « ...  Point  ne  nous  samble  boin  que  cascun  sache  le  nécessiteit  de 
« nostre  dicte  ville  de  Namur,  et  aussi  la  communalteit  d’icelle  ne  puet 
» yestre  mise  ensemble  ne  assemblée  cascune  fois  qu’il  besoigneroit...  « 
Dipl.  de  Jean  III , du  23  juin  1420,  dans  les  Transports , reg.  de  1437  à 

1438,  fol.  12. 
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dix-neuf  députés  des  métiers  (un  par  corporation)  *.  Chaque 
pouvoir  fut  ainsi  représenté  dans  ce  conseil  ; toutefois  la 
part  la  plus  large  fut  faite  aux  métiers  qui , à eux  seuls , en 
composaient  la  moitié.  Ce  corps  eut  pour  mission  spéciale  de 
pourvoir  à la  défense  de  la  ville  et  de  lever,  le  plus  tôt  possible 
et  partout  où  il  le  trouverait , l’argent  nécessaire  à cette  fin 1  2. 
Cette  institution  , créée  à titre  provisoire,  ne  devait  subsister 
que  du  25  juin  1420  au  23  juin  1423,  c’est-à-dire,  semble-t-il , 
pendant  le  laps  d’années  jugé  nécessaire  pour  l’achèvement  des 
travaux  de  la  dernière  enceinte  ; on  se  réservait  toutefois  la 
faculté  de  lui  continuer  ses  pouvoirs  par  la  suite,  si  on  le  jugeait 
convenable  3. 

J’ignore  à quelle  époque  le  conseil  des  Trente-huit  cessa 
d’exister.  En  tous  cas , il  est  bien  probable  que  les  souverains 
de  la  maison  de  Bourgogne  restreignirent  quelque  peu  l’inter- 
vention de  la  commune  dans  la  conduite  des  travaux  de  défense. 
C’est  ainsi  qu’en  1429  la  ville  accorda  une  somme  de  50  clin- 
kars  à un  certain  Gérard  de  Brunneur , écuyer,  nommé  par  le 

1 Le  dipl.  cité  dit  bien  que  les  six  bourgeois  et  les  dix- neuf  hommes 
de  métiers  furent  désignés  par  la  communauté , mais  non  comment  l’élec- 
tion se  fit.  Chacune  des  deux  castes  (patriciens  et  plébéiens)  choisit-elle 
séparément  ses  députés,  ou  bien  l’élection  se  fit-elle  en  commun?  C’est  un 
point  que  je  n’ai  pu  éclaircir. 

2 « ...  par  ces  présentes  lettres  donnons  et  otroiions  plain  pooir...  de 
» ordenner  et  pourveir  à le  provizion,  garde,  fortification  et  réparation  de 
» nostre  dicte  ville  bonnement  et  loyalment  et  aussi  de  quérir  et  prendre 
» or  et  argent  partot  où  avoir  bonnement  le  porront,  et  au  plus  brief,  à 
» leur  boin  advis  et  ordinance , et  ordenner  et  faire  tôt  ce  que  nécessaire 
» sera  à nostre  dicte  ville  en  quelconque  manière  que  ce  soit,  et  pour  faire 
« et  exerceir  oudit  fait  tôt  ce  et  de  quant  que  nous  et  nostre  dicte  ville  faire 
» en  poriens  nous  meisme  se  présens  y estiens...  » Diplôme  du  23  juin 
» 1420,  cité. 

3 « ...  et  à durer  celly  commission  et  ordonnance  dou  jour  dele  datte 
» decez  présentez  lettrez  en  trois  ans  après  enssuiwans  et  delà  en  avant  se 
» pau  estoit,  à l’ordonance  de  nous  et  de  nostre  dicte  ville...  » Ibid. 
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duc  Philippe  deviseur  et  ordonneur  de  V ouvrage  des  boulevards 
et  fortification  de  Namur , et  cela,  en  récompense  de  la  diligence 
qu’il  avait  apportée  dans  F exercice  de  ses  fonctions  l. 

Dans  l’examen  rapide  que  je  viens  de  faire  de  l’institution 
des  élus  vous  avez  pu  constater  les  progrès  lents  mais  con- 
tinus que  fit  dans  notre  ville  l’élément  populaire.  Après  diver- 
ses phases  vous  avez  vu  l’institution  aboutir  à ce  qu’il  y avait, 
à mon  sens,  de  plus  équitable  : F administration  des  deniers  de 
la  commune  conférée  privativement  et  par  elle-même  à deux 
de  ses  membres.  Mais  tandis  que,  dans  d’autres  communes  plus 
puissantes,  le  pouvoir  administratif  tombe  souvent  dans  les 
mains  d’une  aristocratie  hautaine  qui  l’exerce  sans  véritable 
contrôle,  ou  est  accaparé  de  la  manière  la  plus  arbitraire  par 
les  corps  de  métiers , chez  nous  la  classe  des  bourgeois  patri- 
ciens et  celle  des  bourgeois  plébéiens  ont  chacune  leur  repré- 
sentant, et  elles  se  partagent  de  cette  façon  la  défense  et  la 
conduite  de  leurs  intérêts  les  plus  chers.  Telle  fut  l’institution 
véritablement  libérale  que  nos  dignes  pères  parvinrent  à obtenir 
sans  aucune  de  ces  violentes  commotions  qui,  trop  souvent, 
ensanglantèrent  plusieurs  villes  de  notre  pays...  Vieille  terre 
de  liberté  et  d’indépendance , soyez-nous  toujours  chère  ! 


Et  la  quatrième  enceinte , dites-vous? 

Je  m’aperçois  en  effet  et  je  confesse  franchement,  ami  lecteur, 
que  mon  préambule  est  bien  long;  mais,  après  tout,  les  détails 
dans  lesquels  je  suis  entré  ne  sont  point  étrangers  à mon 
sujet.  Avant  de  vous  entretenir  de  cette  quatrième  enceinte,  ne 
devais-je  pas  vous  dire  quand  et  à quel  propos  elle  fut  élevée  ; 


1 C.  de  ville  1429,  fol.  53  v°. 

IV. 
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pourquoi  sa  construction  marcha  si  lentement  ; quelles  étaient 
les  ressources  dont  disposaient  nos  pères;  quels  étaient  aussi 
les  fonctionnaires  chargés  de  percevoir  les  revenus  communaux 
et  de  les  appliquer  aux  travaux  de  fortifications?  Maintenant 
que  nous  connaissons  toutes  ces  choses,  abordons  directement 
notre  sujet;  et,  en  bons  ingénieurs,  examinons  tout  d’abord 
l’emplacement  sur  lequel  nous  allons  faire  surgir  de  terre  nos 
murs,  nos  tours  et  nos  portes  d’autrefois. 

Nous  avons  vu  que  le  terrain  voisin  de  la  petite  porte  placée 
à la  jonction  des  rues  des  Brasseurs  et  de  S1  Aubain  s’appelait 
les  Joghiers,  et  qu’il  est  encore  désigné  de  nos  jours  sous  le 
nom  de  Bas-Pré  1.  De  ce  côté,  vers  l’Arsenal,  se  trouvait 
aussi  l’endroit  nommé  en  Pallières  2.  Tout  ce  quartier,  dont 
le  sol  est  fort  bas  et  marécageux,  devait  être  couvert  par  la 
Sambre,  à la  moindre  crue  d’eau,  et  c’est  ce  qui  aura  proba- 
blement déterminé  nos  pères  h le  laisser  en  dehors  des  murs 
de  la  troisième  enceinte  3.  Vers  le  haut  de  la  rue  de  Bruxelles 
et  du  côté  de  la  Ste  Croix,  le  terrain  s’élève.  Depuis  rétablis- 
sement des  fortifications,  du  cimetière  et  des  chemins  de  fer, 
il  a complètement  changé  d’aspect.  C’était  autrefois  un  sol 
fort  inégal  qui  servait  de  pâture-commune,  d’où  le  nom  de 
Trieux  donné  à tout  ce  quartier  4. 

Dans  le  voisinage  s’étendait  le  Charnial  champ  5,  expression 
que  je  serais  bien  tenté  de  traduire  par  « champ  du  charnier». 

* Voy.  la  10e  Promenade. 

a C.  de  ville  1475,  fol.  50  v°,  84  et  93. 

3 Voy.  la  10e  Promenade. 

4 «...  sour  se  maison  et  toute  se  tenure  gisans  en  Triies.  » Répert.  du 
grand  hôpital,  du  commencement  du  XVe  siècle,  fol.  95  v°. — «Entrieuxensis 
» (porta)  a cavitatibus  dicta.  « Gramaye. 

' 5 « item,  li  maison  Jehan  de  Monchias  qui  siet  en  Charnialh  champ...  » 

Répert.  1313,  n°  85. 
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L’endroit  convenait  parfaitement  à une  destination  de  ce 
genre.  Le  chemin  appelé  communément  Charneal  ruelle,  qui 
traversait  ce  champ , est  aussi  désigné , mais  rarement  il  est 
vrai,  sous  le  nom  de  Charnier  ruelle  \ et  il  paraît  qu’au 
XVe  siècle  on  y jetait  les  animaux  morts 1  2.  Par  une  coïnci- 
dence assez  singulière , ce  fut  dans  ce  même  Charneal  champ 
qu’en  1785  on  établit  le  cimetière  général.  Il  y aurait  là 
matière  à certains  rapprochements  fort  philosophiques,  mais 
ce  sont  à mon  avis  choses  assez  peu  récréatives.  Que  si  cette 
étymologie  vous  semble  trop  lugubre,  en  voici  une  autre  plus 
riante  : Charneal  pourrait  être  un  diminutif  de  Cliaurnia  qui , 
en  namurois,  signifie  charme,  et  un  correspondant  du  liégeois 
Chârnale,  charmille  3. 

Les  Stampiauls  étaient  du  même  côté  4.  Nos  pères  enten- 
daient notamment  par  là  les  allées  couvertes  qui  servaient 
au  tir  de  l’arbalète  5.  Peut-être  les  serments  d’arbalétriers 
avaient-ils  en  cet  endroit  un  lieu  d’exercice. 

Dans  les  environs  de  la  porte  de  Fer  se  trouvait  un  terrain 
fertile  arrosé  par  le  Hoyoul  : c’était  Heuvis  6.  La  seconde 


1 « ...  demy  mui  d’espialte  sor  un  cortil  gisant  en  Charnier  ruwelle...» 
Répert.  du  grand  hôpital,  fol.  112. — J’aurai  à revenir  sur  cette  Charneal 
ou  Charnial  ruelle. 

a Au  fol.  47  v°  du  C.  de  ville  1447,  on  voit  une  rémunération  accordée 
à un  individu  « pour  avoir  meneit  ung  cheval  qui  estoit  mort  à St  Remi, 
» en  Charneal  ruelle.  » 

3 Ch.  Grandgagnage. 

4 « ...  un  demi  bonnier  de  terre  en  lieu  condist  en  ès  Stanpials,  joindant 
» d’amont  aux  hiretaiges  de  Hastet  molin  et  d’autre  costé  à Charnial 
» ruwalle.  » Transports,  1423-1428,  fol.  175. — «Aux  Stampiaulx emprès 
» Charnial  rualle.  » Transports , 1437-1458,  fol.  94  v°. 

5 C.  de  la  trairie  de  1510,  fol.  5 v°,  11  v°,  15,  16,  21,  24;  aux  arch.  de 
la  ville. 

6 « Hewis.  » Répert.  1313 , n°  86.  — « Heuvis.  « Charte  de  1525  dans 
Galliot,  VI,  85. 
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partie  du  mot  est  probablement  une  corruption  de  vicus,  bourg, 
quartier  \ mais  que  signifie  le  radical  Heu? 

Entre  Heuvis,  l’ancienne  ville,  la  Meuse  et  les  montagnes 
de  Bouges  s’étendaient  des  prairies  qui  avaient  reçu  le  joli 
nom  de  Herbattes 1  2.  Au  pied  des  Falises  ou  carrières  de  Her- 
battes  3 et  de  la  montagne  de  Burges  ou  Bourges  4,  la  partie 
de  ces  prés  déjà  mis  en  culture  s’appelait,  à cause  de  cela , les 
Coultures  5.  Si  au  contraire  on  se  rapprochait  du  Namur 
primitif,  on  trouvait  un  terrain  déjà  couvert  d’habitations  au 
XIIe  siècle,  et  qui  avait  reçu  le  nom  de  Neuveville  6.  Enfin,  vers 
le  confluent,  la  nature  rocailleuse  du  sol  avait  valu  à ce  quar- 
tier la  dénomination  de  Gravières 7 . 

C’est  sur  une  partie  du  terrain  que  nous  venons  de  par- 
courir, que  nos  pères,  dans  le  but  de  protéger  les  habitations 
qui  s’étaient  élevées  en  dehors  de  la  ligne  fortifiée,  établirent 
leur  nouvelle  fermeté. 

La  plus  ancienne  mention  de  ces  travaux  de  défense  se 
trouve  dans  un  diplôme  de  1357,  analysé  plus  haut,  par 


1 Comp.  rue  de  vis,  dans  la  8e  Promenade . 

3 «...  in  censibus  meis  de  Villa  et  Herbalta...  » Charte  de  1192,  dans 
Galliot.  V.  550.  — « ...  totarïi,tninutain  decimam...  de  Herbates  excepto 
» foeno  de  Herbattes...»  Charte  de  1198  dans  Galliot,  V.  354. 

* « ...  à prendre  à proraiers  profis  qui  isteront  de  me  falisse  en  Her- 
» baies...  » Test,  de  Jean  Duché,  de  1518,  Chartrier  du  grand  hôpital, 
arch.  de  l’État. 

4 Ce  sont  les  seules  dénominations  que  l’on  trouve  au  moyen  âge.  De 
Burges,  qui  vient  peut-être  de  Burg  (château),  nous  avons  fait  Bouges. 

5 « ...  Court  des  masures  en  le  Coulture  en  Herbatte  devers  le  rivière  de 
» Meuse...  trois  roiiez  de  terre  gissantes  en  ès  dictes  coultures...  » Acte 
de  1427.  — Nous  disons  maintenant  Keutures. 

6 «...  in  censibus  meis  de  Villa  et  Herbatta  quae  Novavilla  nominatur...» 
Charte  de  1192.  Galliot.  V.  350.  — En  1214,  Yolende  et  Pierre  de  Cour- 
tenay  accordèrent  à la  Neuveville  une  charte  de  libertés. 

7 « Gravières.  » Répert.  de  1313,  n°  68.  — « ...  por  le  maison...  qui  siet 
» en  Gravires...  » Poillu  papier,  fol.  39  v°. 
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lequel  le  comte  Guillaume  Ier  abandonne  à la  commune  de 
Namur  les  terrains  vagues  situés  tant  en  dedans  qu’en  dehors 
des  anciens  et  des  nouveaux  remparts.  En  quoi  pouvait  con- 
sister alors  cette  novelle  fermeté?  Très-probablement  en  un 
simple  retranchement  muni  de  palissades  et  défendu  par  un 
fossé.  Quoiqu’il  en  soit,  c’est  sur  ces  travaux  primitifs,  déjà 
existants  au  milieu  du  XIVe  siècle,  que  s’éleva  peu  à peu  la 
quatrième  et  dernière  enceinte.  Sauf  d’un  seul  côté  et  abstrac- 
tion faite  des  bastions,  c’est  celle  qui  existe  encore  de  nos 
jours. 

Comme  je  l’ai  dit,  ces  travaux  ne  furent  achevés  qu’à  grande 
peine.  On  s’occupa  tout  d’abord  du  demi-cercle  qui  s’étend  de 
la  Sambre  à la  Meuse.  Les  fossés  définitifs,  déjà  commencés 
en  1388  et  qui  furent,  en  1390,  l’objet  de  différends  dont  j’aurai 
plus  tard  à vous  entretenir,  n’étaient  point  encore  terminés 
en  1418.  La  porte  en  Trieux  existait  en  1364.  Les  deux  portes 
de  Samson  et  de  S1  Nicolas,  déjà  en  voie  de  construction  en 
1388,  n’étaient  pas  achevées  trente  ans  plus  tard.  Dans  la  pre- 
mière moitié  du  XVe  siècle,  on  travaillait  aux  tours  et  aux 
courtines  qui  reliaient  ces  trois  portes.  Enfin,  vers  1457,  on 
entreprit  la  construction  des  murailles  qui  longeaient  la  Meuse, 
et,  plus  tard  encore,  celles  qui  s’étendaient  le  long  de  la 
Sambre. 

Comme  nous  l’avons  fait  pour  la  troisième  enceinte,  sui- 
vons, pas  à pas,  le  circuit  que  je  viens  d’indiquer.  Toutefois, 
je  dois  vous  prévenir  que  je  me  mets  en  route  avec  beaucoup 
moins  de  certitude  que  je  ne  l’ai  fait  naguères.  La  quatrième 
fermeté  traversant  généralement  des  terrains  vagues,  ne  tou- 
chait en  effet  ni  à des  propriétés  privées  ni  à des  édifices 
connus.  Il  en  résulte  que  les  renseignements  fournis  par  les 
comptes  de  ville  sont  moins  explicites,  et  que  je  n’ai  plus, 
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pour  me  guider,  ces  nombreuses  transactions  entre  particu- 
liers, dans  lesquelles  les  tours  et  les  courtines  de  l’enceinte 
précédente  apparaissaient  presque  toujours  d’une  manière  si 
précise. 

Mur  entre  la  porte  des  Joghiers  et  la  grosse  tour  S 1 Jean.  — 
Cette  partie  de  la  quatrième  enceinte,  ayant  la  Sambre  pour 
défense  naturelle,  a été  évidemment  construite  en  dernier  lieu. 
C’est  cependant  de  ce  point  que  nous  partirons , afin  de  pro- 
céder avec  ordre. 

Entre  la  porte  des  Joghiers  (je  ne  puis  m’habituer  à dire  : 
Jeu  de  quilles)  et  la  grosse  tour  dite  du  Stordoir,  Visscher 
place  un  saillant  de  forme  rectangulaire  ouvert  du  côté  de 
la  ville,  et  deux  tours  hémisphériques.  Le  premier  se  trouvait 
à l’endroit  où  abolissait  la  troisième  enceinte,  c’est-à-dire 
vers  le  nouveau  pont  de  Sambre  et  le  coin  du  jardin  de 
l’Évêché;  j’en  ai  parlé  précédemment l.  Des  deux  tours  hémis- 
phériques, l’une  s’élevait  dans  le  prolongement  de  la  rue  du 
Séminaire;  la  seconde,  en  face  de  la  porte  de  l’arsenal  qui 
s’ouvre  sur  le  rempart 2. 

Un  de  ces  édifices,  qui  portait  le  nom  de  tour  de  Pallière, 
fut  commencé  et  voûté  en  1475.  La  même  année,  on  travailla 
également  aux  palis  ou  palissades  placées  au  même  endroit  3. 


* Voy.  la  10e  Promenade. 

2 Plan  de  Visscher , déjà  cité.  — Les  deux  tours  hémisphériques  figu- 
rent également  sur  un  plan  manusc.  du  siècle  dernier,  aux  arch.  de  la  ville. 

3 Au  fol.  50  v°  du  C.  de  ville  1475  on  mentionne  l’adjudication  des 
pierres  mises  en  œuvre  «à  commencer  une  grosse  tour  assise  sur  le  rivière 
» dehors  le  postil  des  Béghines  au  lieu  dit  en  Pallières...  »,  et  au  fol.  93, 
l’achat  de  « 48  pieds  de  lattes  pour  tourner  le  voulsure  dele  tour  de  Pal- 
» lière...  » Les  travaux  exécutés  aux  palis  sont  indiqués  au  fol.  84.  — 
Comme  la  grosse  tour  sur  Sambre  existait  déjà  depuis  longtemps,  et  que 
la  tour  de  Pallière  s’élevait  également  sur  la  rivière , il  faut  bien  admettre 
que  celle-ci  est  une  des  tours  du  plan  de  Visscher. 
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Ce  sont  les  seuls  détails  certains  que  je  trouve  sur  cette 
courtine. 

Les  tours  disparurent  probablement  lors  de  la  destruction 
des  fortifications  ordonnée  par  Joseph  IL  En  1789,  on  aplanit 
les  débris  du  rempart  qui  fut  remplacé  par  un  quai  l.  Enfin , 
sous  le  gouvernement  hollandais,  on  établit  le  rempart  actuel 
et  on  perça  la  petite  porte  de  rivage,  placée  dans  le  prolon- 
gement de  la  rue  Verte,  qui  s’appelle  communément  porte  de 
V Arsenal. 

Tour  S 1 Jean , grosse  tour  sur  Sarnbre  ou  tour  du  Stor- 
doir.  — La  position  de  cet  édifice  au  sommet  de  l’angle  formé 
par  les  deux  courtines  venant  des  portes  en  Trieux  et  de 
Joghier  indique  assez  que  ce  devait  être  une  des  fortes  tours 
de  la  quatrième  enceinte. 

On  l’éleva  dans  le  cours  des  années  1447  à 1449 , et  on  lui 
donna  le  nom  de  tour  S1  Jean,  ce  qui  explique  pourquoi  une 
niche  ménagée  dans  le  mur  extérieur  reçut  une  représen- 
tation de  ce  saint  2.  On  voit  encore  au-dessus  de  la  porte 
d’entrée  un  bas-relief  représentant  une  tête  avec  barbe  à deux 
pointes.  C’est  peut-être  un  reste  de  la  sculpture  qui  y fut 
placée  au  XVe  siècle. 

Au  milieu  du  XVIe  siècle , cette  tour  était  connue  sous  la 
dénomination  de  grosse  tour  de  Sambre  3.  De  notables 


1 Galliot.  y.  273. 

9 C.  de  ville  1447,  fol.  45  v0.— 1448,  fol.  19,  où  elle  est  appelée  « la  noeve 
» grosse  tour  S*  Jean  sur  Sambre.  » — 1449 , fol.  18  et  s.  — Elle  n’est  pas 
désignée  d’une  manière  certaine  dans  les  comptes  suiv.;  il  est  cependant 
probable  qu’on  y travailla  encore  pendant  plusieurs  années.  — « Au  devant 
» dit  Jehan  Goffin  pour  4 jours  qu’il  al  ouvret  entour  le  fenestre  (niche?) 
» de  ladite  tour  pour  sus  mettre  et  assir  un  Saint  Jehan...  2 m.  2 h.  » C.  de 
ville  1448,  fol.  23  v». 

3 C.  de  ville  1554,  fol.  79  v°. 
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changements  y furent  faits  en  1624  1 Il.  Elle  fut  redressée  en  1669 
à l’époque  où  l’on  travaillait  au  bastion  qui  se  trouvait  au  delà 
du  fossé  2,  et  ce  fut  probablement  alors  qu’on  en  enleva  la 
partie  supérieure.  D’après  la  tradition  , Vauban  y aurait  établi 
un  moulin  à farine.  Ce  qui  est  hors  de  doute,  c’est  qu’au 
siècle  dernier  on  y plaça  un  pressoir  à l’huile,  d’où  le  nom  de 
Stordoir  sous  lequel  elle  est  maintenant  connue. 

Le  pourtour  de  cet  édifice  se  trouvait  presque  entièrement 
en  dehors  de  l’enceinte  urbaine , ainsi  que  nous  pouvons  en 
juger  parla  position  de  ses  traitières  et  par  celle  du  fragment 
de  l’ancienne  muraille  de  la  ville  qui  existe  encore  sur  la 
droite.  Du  côté  du  rempart,  sa  hauteur  est  d’environ  9 m.  30  ; 
auborddelaSambre,  cette  élévation  s’accroît  naturellement  de 
toute  celle  du  terre-plein  actuel.  Vers  le  haut,  on  remarque 
un  cordon  qui  correspond  au  pavé  de  l’étage.  On  pénètre 
dans  l’intérieur  par  une  porte  de  forme  ancienne,  mais  nou- 
vellement restaurée  qui  donne  sur  le  rempart.  Lorsqu’on  ouvre 
cette  porte,  on  trouve  à droite  un  large  escalier  qui  conduit 
à l’étage;  il  est  pratiqué  dans  l’épaisseur  de  la  partie  du  mur 
qui  fait  face  à la  ville.  Si  on  laisse  cet  escalier  à droite,  on 
entre  de  plein  pied  dans  une  salle  de  forme  circulaire,  de 
9 m.  80  de  diamètre;  sa  voûte , en  plein  cintre , est  formée  de 
pierres  posées  par  assises  horizontales.  Quatre  grandes  trai- 
tières ou  arcatures  également  en  plein  cintre,  destinées  au  jeu 
des  machines  de  guerre,  y sont  pratiquées  dans  l’épaisseur 
du  mur  qui  est  de  3 m.  ; l’une  servait  à défendre  la  courtine 
vers  la  porte  de  Bruxelles,  la  seconde  avait  vue  sur  la  Ste  Croix, 

1 «...  commenché  à desmolir  la  thour  sur  Sainbre...»  C.  de  ville  1624, 
fol.  97  v°.  — « ...  parachever  la  thour  sur  Sambre...  « Ibid.  fol.  102.  — 

Il  s’agit  sans  doute  ici  d’une  démolition  et  d’une  reconstruction  partielles. 

a C.  du  dom.  1668-1669  , fol.  263  v°  et  264. 
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les  deux  autres  regardent  Salzinnes  et  la  Sambre.  On  n’en 
aperçoit  plus  de  nos  jours  que  la  partie  supérieure;  c’est- 
à-dire  que  le  plancher  actuel  est  placé  à 30  centimètres 
environ  en-dessous  de  la  naissance  des  arcs  qui  ont  2 m.  70 
d’ouverture;  Faire  ancienne  doit  exister  à 2 ou  3 mètres  plus 
bas  F Si  on  monte  l’escalier,  composé  de  33  marches  de 
22  cent,  de  haut,  on  débouche  dans  la  salle  de  l’étage  dont 
les  parois  ont  été  rasées  à la  hauteur  de  2 m.  30.  Cette  salle 
est  pourvue  de  trois  grandes  meurtrières  (il  devait  y en  avoir 
quatre)  dont  une  est  conservée  dans  sa  forme  primitive.  Je 
n’ai  rencontré  à l’étage  aucune  trace  de  portes  latérales  qui 
auraient  conduit  sur  les  anciens  remparts. 

Voilà  tout  ce  qui  reste  de  cette  tour  qui  avait  au  moins 
deux  étages.  En  résumé,  c’est  une  construction  fort  bien  faite 
et  qui  mérite  d’être  conservée. 

Murs  entre  la  tour  S!  Jean  et  la  porte  en  Trieux.  — A cette 
courtine,  qui  s’étendait  de  la  Sambre  à la  porte  en  Trieux 
placée  dans  le  prolongement  de  la  rue  de  Bruxelles,  Visscher 
adosse  trois  tours  hémisphériques 1  2. 

Les  plus  anciens  ouvrages  en  maçonnerie  de  la  quatrième 
enceinte  ont  été  évidemment  les  portes  : elles  existaient  déjà, 
du  moins  en  partie , au  milieu  ou  dans  la  seconde  moitié  du 
XIVe  siècle.  De  l’une  à l’autre  s’étendait  un  simple  retranche- 
ment auquel  on  substitua,  plus  tard,  une  ceinture  de  murailles 
crénelées  et  de  tours  3.  Ce  fut  seulement  en  1418  que  la 

1 Yoy.  ce  que  j’ai  dit  à propos  des  tours  Marie  Spilar  et  Jacques, 
dans  la  9e  Promenade. 

2 C’est  aussi  ce  que  je  trouve  sur  un  plan  manusc.  du  siècle  dernier  aux 
arch.  de  la  ville. 

3 Si,  lors  de  l’inondation  de  1410,  un  rempart  en  maçonnerie  eût  existé 
de  ce  côté  et  vers  la  Sambre,  il  me  paraît  que  les  eaux,  rencontrant  cette 
espèce  de  digue  , n’auraient  pas  renversé  les  murs  de  la  troisième  enceinte. 

IV.  42 


518 


commune  acheta  des  particuliers  le  terrain  nécessaire  à l’établis- 
sement des  fossés  définitifs  entre  la  porte  Samson  etlaSambre  L 
Il  est  probable  qu’on  ne  tarda  pas  à construire  les  murs , du 
moins  jusqu’à  une  hauteur  suffisante  pour  mettre  la  ville  à 
l’abri  d’un  coup  de  main , puisqu’en  1427  les  élus  firent  ex- 
hausser la  tour  qui  s’élevait  sur  la  dodaine  placée  un  peu 
en-dessous  de  la  porte  en  Trieux,  du  côté  de  la  Sambre 1  2.  De 
1445  à 1452,  toute  cette  courtine  fut  élevée  définitivement  sur 
une  épaisseur  de  huit  pieds.  Les  comptes  de  ces  années  ne 
mentionnent  clairement  qu’une  des  tours  ; mais  on  doit  ad- 
mettre cependant  que  toutes  trois  sont  contemporaines  3.  Ces 
édifices  étaient  de  simples  demi-ronds , comme  la  plupart  des 
saillants  de  cette  enceinte,  c’est-à-dire  des  tours  semi-cilindri- 
ques  sans  couverture  et  ouvertes  du  côté  de  la  ville  4. 

A cette  époque,  comme  de  nos  jours,  on  avait  parfois  à 
essuyer  quelques  mécomptes  de  la  part  des  entrepreneurs  des 
travaux  publics.  A peine  construite,  une  portion  considérable 


1 « ...  Mémore  que  ladite  ville,  ceste  présente  année,  at  pris  des  héri- 
« taigesdez  bonnez  gens  de  la  ville  de  Namur  pour  fare  les  desourtrains 
» fossez  entre  le  porte  de  Sanson  et  le  porte  en  Triez  et  de  ladite  porte 
» alant  tous  à Sambre...  Se  y est  trovet  3 bonniers  de  terre  ou  environ  à 
» courtilhage.  » C.  de  ville  1418,  fol.  41  v°. 

2 C.  de  ville  1427,  fol  6 v°  et  11  v°.  — Comp.  C.  de  ville  1443,  fol.  14. 

3 « Marchandise  de  monter  l’aile  de  mur  joignant  à la  porte  en  Try 
« du  côté  vers  Sambre  et  en  rallant  aile  tour  et  dodaine  qui  estoit  com- 
» menchié  au  dessoubz  de  la  dite  porte  en  Try,  et  icelle  monter  au  desus 
» de  ce  qui  est  encommencé...  » C.  de  ville  1443,  fol.  14.  — « ...  mar- 
» chandise  de  l’ouvrage  des  murs  au  dessous  de  la  porte  en  Try  , de  8 piés 
« d’épaisseur  jusqu’au  demi  rond  qui  se  fera  au  corron  desdits  murs...  » 
C . de  ville  1443,  fol.  15  v°.  — 1449,  fol.  18  et  suiv.  — 1430, 
fol.  18.-—  1451,  fol.  22.  — Au  fol.  24  du  C.  de  ville  1452,  on  voit  que  celte 
année  on  travailla  aux  fondements  de  la  tour  et  demi-rond  en  dessous  de 
la  porte  en  Trieux. 

4 il  y a encore  à la  porte  de  Jambes  un  demi-rond  construit  de  cette 
manière. 
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de  la  muraille  dont  je  viens  de  parler  s’écroula  au  com- 
mencement del’année  1449.  Des  experts  ayant  été  adjoints  aux 
élus  dans  le  but  de  « savoir  la  vérité  de  la  deffaulte  desdits 
» murs,  » ils  constatèrent  d’abord  que  les  matériaux  n’étaient 
pas  tels  que  le  portait  le  cahier  des  charges,  et  en  second  lieu 
que  les  pilotis  (le  brosich)  n’avaient  point  été  établis  sur  toute 
l’épaisseur  du  mur,  ainsi  qu’il  en  avait  été  convenu  *. 

Cette  courtine  fut  démantelée  sous  Joseph  II  comme  la 
plus  grande  partie  de  l’enceinte.  On  en  voit  encore  un  frag- 
ment considérable  à côté  de  la  tour  du  Stordoir,  et  certains 
restes  dans  les  soubassements  de  la  muraille  près  de  la  porte 
de  Bruxelles. 

Porte  en  Trieux  ou  de  Bruxelles.  — La  porte  en  Trieux , 
placée  au  bout  de  la  rue  de  Bruxelles,  tirait  son  nom  de  la 
nature  des  terrains  environnants.  Au  XVIIe  siècle  on  l’appe- 
lait plus  communément  porte  de  Bruxelles. 

Des  trois  portes  principales  de  la  nouvelle  fermeté,  c’est 
celle  qui  fut  construite  la  première  et  sur  laquelle  nous  pos- 
sédons les  plus  anciens  renseignements. 

Le  compte  communal  de  1362-1364  nous  apprend  qu’on 
pavait  alors  au-dessus  des  voûtes  de  cet  édifice  2.  En  1388,  il 
fut  pourvu  de  lices  : on  entendait  par  là  une  palissade  formée 
de  forts  madriers  qui  s’élevait  en  avant  et  à quelque  distance 
des  portes  et  en  défendait  les  approches  3.  Les  travaux  de 

* Transports , 1445-1450,  fol.  255  v°  et  259. 

3 « ...  pour  18  bingnons  de  savaige  pavement...  pour  eovrir  les  votes 
dele  porte  en  Tries...  3 écus.  » C.  de  ville  1364,  fol.  13  v° 

3 Premiers  rendut  pour  les  estofes...  à faire  le  barire  ale  porte  en  Tries, 
» pour  mairins,  plances,  clas,  charnires,  pendemens,  chevilles  de  fier, 
« brokes  de  fier,  serres,  cheennez  et  altres  estofes.  « C.  de  ville  1388, 
fol.  17.  — « ...  pour  2 serres  et  les  cleif,  le  cheenne,  le  féru,  le  crampon 
» ale  porte  en  Tries...  » Ibid.  fol.  32  v°. 


- 520 


maçonnerie  étaient  sans  doute  terminés  à cette  dernière 
époque,  puisque  nous  lisons  dans  le  cahier  des  charges  de  la 
tourS1  Jacques  l’obligation  d’établir,  à l’étage  de  cette  tour,  une 
cheminée  semblable  à celle  qui  existait  à la  porte  en  Trieux 
En  1412,  on  y plaça  deux  images,  (probablement  deux  bas- 
reliefs  peints)  dont  l’une  fut  payée  par  la  commune  et  l’autre 
par  maître  Collart  le  canonnier,  c’est-à-dire  le  chef  de  l’artillerie 
communale  2. 

La  porte  en  Trieux  était  un  vaste  édifice  coupé  à angles 
droits  vers  la  rue  et  qui  présentait  de  ce  côté  un  développe- 
ment d’environ  23  mètres.  Il  projetait  sur  la  campagne  deux 
7nailles  ou  tours  hémisphériques.  Sa  forme  était,  comme  vous 
le  voyez,  celle  de  la  porte  de  Fer;  mais  il  avait  été  construit 
dans  de  plus  vastes  proportions  3. 

Pour  faire  diversion  à tous  ces  détails , je  vous  dirai  que 
les  tours  et  surtout  les  portes  de  ville  étaient  autrefois  de 
véritables  arsenaux  d’où,  en  temps  de  guerre,  on  retirait, 
pour  les  placer  le  long  des  remparts , les  bombardes , les 
balistes  et  les  projectiles  4.  Lorsque  la  ville  était  menacée , 
chacun  de  ces  édifices  recevait  d’ordinaire  une  garnison  char- 
gée spécialement  de  sa  défense.  Elle  était  placée  sous  le 

1 Voy.  ce  cahier  de  charges  dans  une  des  notes  de  la  9e  Promenade. 

3 « A Balduwin  le  poindeur  pour  une  ymaige  qu’il  at  faite  en  le  porte 
» en  Tries  dont  il  est  deux.  Se  en  at  payet  l’une  maistre  Colart  le  canonier 
» et  l’autre  couste,  parmy  3 blokiauz  sur  coy  les  taveliaux  sont  assis, 
» 39  heaumes.  « C.  de  ville  1412  fol.  33  v°. 

3 Telle  est  l’idée  que  nous  donnent  de  cet  édifice  le  plan  de  Fisscher 
et  la  vue  des  ruines  dont  je  parlerai  plus  bas.  Quant  au  chiffre  de  23  mè- 
tres, il  m’est  fourni  par  le  plan  de  üenis. 

4 «...  Pour  frais  et  despens  fais  à 3 ou  4 fois  par  Jehan  dou  Masiche, 
» sez  variez, Perin  l’artilleur  et  autres,  en  faisant  délivrancez  d'artilleriez, 
» de  trait  de  bombardez,  de  canons,  de  poulre  de  bombarde  et  icellez 
« mettre  et  ordonner  sur  lez  deffensez  et  icellez  ausi  remettre  ens  ez  portez 
» après  le  seur  estât  criet,  12  moutons.  » C.  de  ville  1430,  fol.  34  v°. 
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commandement  de  quelques  nobles  ou  bourgeois-patriciens , 
et  on  lui  fournissait  les  vivres  et  les  munitions  nécessaires. 
C’est  ce  qui  arriva  notamment  en  1450,  lors  de  la  guerre  que 
le  Namurbis  eut  à soutenir  contre  la  principauté  de  Liège.  Jean 
aux  Lovignis  et  Guillaume  de  Warisoulx,  deux  des  notables 
de  Namur,  s’engagèrent  à défendre  la  porte  en  Trieux.  A cet 
effet,  la  commune  leur  adjoignit  un  certain  nombre  d’hommes 
et  la  petite  forteresse  fut  amplement  approvisionnée  d’armes 
et  de  vivres.  Ces  vivres  consistaient  en  épeautre,  viandes, 
sel,  pois,  fèves,  fromage  de  Flandres,  lard,  beurre,  œufs, 
harengs  et  bonne  bière;  on  n’oublia  pas  non  plus  les  chan- 
delles et  le  bois  de  chauffage  l.  Les  choses  étant  ainsi  disposées, 
notre  milice  s’arrangea  de  son  mieux  dans  les  salles  et  les 
souterains  de  l’édifice , et  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre 
elle  attendit  bravement  les  Liégeois;  mais  ceux-ci,  sans  doute 
décontenancés  à la  vue  de  la  réception  qu’on  leur  avait  prépa- 
rée, se  bornèrent  à exercer  des  ravages  dans  les  environs. 

Le  vieil  édifice  avait  traversé  sans  trop  d’encombre  bien 

1 «...  pour  le  feraige  de  5,000  de  virions  délivrés  à Jehan  aux  Lovignis, 
« Jehan  le  panelier  et  Jehan  Walrant...  4 moutons.  » C.  de  ville  1450, 
» fol.  40.  — « ...  qui  at  estet  délivret  à Jehan  aux  Lovignis  et  Willame  de 
» Warisoul,  à commenchementdeîe  guerre,  pour  faire  garnison  en  la  porte 
» en  Triex  laquelle  il  avoienl  prinse  à garder  et  défendre,  espeaultre 
« 10  muis  qui  valent  au  pris  de  45  heaumes  le  muy,  28  moût.  10  heaumes.» 
Ibid.  fol.  54  v°.  — «...  à Jehan  à Lovignis  pour  plusseurs  pourveancez 
» qu’il  at  faites  en  le  porte  en  Triex  li  et  Willame  de  Warisoul  escuier  tant 
» de  char,  de  sel,  de  pois,  de  fèvez,  de  fromaige  de  Flandrez,  de  lart,  de 
» buire,  d’oelz,  de  chandellez,  de  herrens,  de  houppe,  de  lingne,  comme 
» en  autres  manièrez,  lesquelles  pourveancezontestetdespenduez  en  war- 
» dant  ladite  porte  la  guere  durant  par  yaulx  et  plusseurs  bonnez  gens 
» estraingniers  qu’il  ont  eut  delés  eulx , qui  montent...  81  moutons 
» 7 heaumes.  » Ibid.  fol.  56  v°.  — La  guerre  terminée,  la  ville  eut  à re- 
vendre 6 à 7,000  œufs  et  400  livres  de  beurre  dont  la  majeure  partie  étaient 
gâtés.  Voy.  C.  de  ville  1450,  fol.  57  v°. 
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des  époques  orageuses,  notamment  le  règne  de  Joseph  II  si 
fatal  à nos  fortifications,  quand  un  jour,  le  7 avril  1798,  il 
s’écroula,  montrant  tout  à coup  au  soleil  ses  souterains  en 
plein  cintre  et  ses  salles  d’armes  aux  nervures  ogivales.  Un 
digne  Namurois  en  fit  alors  le  dessin  dont  je  vous  offre  une 
reproduction  exacte  L 

Pendant  plusieurs  années,  la  porte  en  Trieux  resta  ainsi  à 
l’état  de  ruine.  Au  commencement  de  ce  siècle,  le  terrain  fut 
enfin  déblayé  et  l’on  y établit  une  grille  de  fer  flanquée  de  deux 
aubètes.  L’enceinte  bastionnée  ayant  disparu  sous  Joseph  II, 
tout  ce  quartier  avait  encore  une  fois  changé  d’aspect.  En  sor- 
tant de  la  ville  on  voyait,  à gauche , l’étang  Quérité  qui  cor- 
respond à peu  près  au  grand  fossé  de  notre  porte  de  Bruxelles. 
A droite,  régnaient  deux  fossés  parallèles  : le  plus  petit  lon- 
geait le  rempart  de  la  Vierge;  sur  le  second,  qui  était  plus 
large  et  plus  profond,  se  trouvait  un  pont  qui  conduisait  au 
cimetière 1  2.  La  grille  s’ouvrait  sur  une  route  pavée  qui  s’éten- 
dait dans  le  prolongement  de  la  rue  jusqu’au  tunnel  actuel  du 
chemin  de  fer.  Quatre  rangées  de  peupliers  d’Italie  formaient, 
de  chaque  côté  de  la  route,  une  allée  garnie  de  bancs  de 
pierre  et  séparée  de  la  voie  centrale  par  des  balustrades 
de  bois  ; d’où  le  nom  de  bailles  donné  à ce  quartier.  C’était 
la  promenade  favorite  des  jolies  namuroises  et  de  nos  élé- 
gants, alors  que  les  jolies  namuroises  et  nos  élégants  se 
promenaient. 

1 Ce  dessin,  exécuté  à l’encre  de  Chine  par  M'F.  Montigny,  a été  réduit 
avec  toute  l’exactitude  possible. 

a C’étaient  là  des  vestiges  des  anciennes  fortifications.  Le  petit  fossé  était 
celui  de  la  quatrième  enceinte;  le  grand,  celui  de  l’enceinte  bastionnée.  Le 
pont  dont  je  parle  faisait  communiquer  la  courtine  avec  le  ravelin  de  la 
porte  de  Bruxelles  sur  l’emplacement  duquel  est  établi  le  cimetière. 
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Ces  bailles  furent  bien  cruellement  ensanglantées,  il  y a 
quelque  quarante  ans  \ 

C’était  le  19  juin  de  l’année  1815.  Pendant  trois  jours  la 
terre  avait  résonné  sourdement  du  bruit  du  canon.  C’est  qu’à 
quelques  lieues  de  nous,  le  plus  grand  capitaine  des  temps 
modernes  se  débattait  en  vain  dans  une  lutte  gigantesque 
dont  nous  devons,  nous  autres  Belges,  bénir  le  résultat,  puis- 
qu’il avança  l’heure  de  notre  indépendance.  Bien  que,  la  veille 
au  soir,  cette  lutte  se  fût  terminée  à Waterloo , l’issue  n’en 
avait  été  connue  à Namur  que  le  19.  Vers  sept  heures  du 
matin,  un  soldat  français,  échappé  au  désastre,  en  avait  le 
premier  apporté  la  nouvelle.  Ce  jour-là,  le  soleil  s’était  levé 
radieux,  et,  comme  d’habitude,  nos  compatriotes  se  prome- 
naient dans  les  bailles , ou  s’acheminaient  lentement  vers  les 
guinguettes  renommées  dites  Nanèche , à VAgasse , la  Raquette , 
la  Maison  de  pierre  et  à Vlaide  Coppe.  Cette  foule  s’écoulait 
sans  graves  préoccupations.  Le  fort  de  la  guerre  ayant  eu  lieu 
entre  l’Escaut  et  la  Sambre,  une  fois  l’armée  française  battue, 
on  ne  pouvait  prévoir  que  Namur  allait  devenir  le  théâtre  de 
scènes  sanglantes.  Toutefois,  comme  la  ville  était  alors  sans 
garnison,  une  quarantaine  de  notables  s’étaient  d’eux-mêmes 
organisés  en  garde  bourgeoise  et  reconnaissaient  pour  chef 
Mr  Éd.  Manderbach.  Dans  l’après-midi,  vingt  de  ces  bourgeois, 
montant  à cheval,  s’étaient  avancés  jusqu’à  Belgrade,  lorsque 
vers  quatre  heures  iis  apprirent  que  les  Français  arrivaient 
par  les  fonds  de  Morivaux.  Ils  rebroussèrent  chemin  et  ne 

1 II  n’existe,  à ma  connaissance  , aucune  relation  manuscrite  ou  impri- 
mée du  combatdeNamur,  de  1815.  Le  rapport  du  maréchal  Grouchy,  inséré 
dans  le  Moniteur  universel  (n°  du  24  juin),  ne  m’a  fourni  que  quelques 
indications.  J’ai  donc  eu  principalement  recours  aux  récits  des  contempo- 
rains, récits  qui  ne  concordent  pas  toujours  entre  eux. 
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tardèrent  pas  à rencontrer  un  détachement  de  dragons.  C’étaient 
les  éclaireurs  de  l’armée  de  Grouchy.  Le  matin  même  le  maré- 
chal qui,  depuis  la  veille,  combattait  les  Prussiens  à Wavre, 
avait  appris  la  perte  de  la  bataille  du  Mont  S1  Jean.  Il  s’était 
mis  aussitôt  en  retraite  et  ses  deux  corps  d’armée  (les  3e  et  4°), 
commandés  par  les  généraux  Gérard  et  Vandamme,  se  diri- 
geaient sur  Namur. 

Tandis  que  la  foule  des  promeneurs  refluait  en  désordre 
dans  la  cité,  l’officier  qui  commandait  le  détachement  de  dra- 
gons avait  appris  des  gardes  bourgeois  le  but  tout  pacifique  de 
leur  formation  et  il  se  dirigeait  avec  leur  chef  vers  la  ville. 
Arrivés  à peu  de  distance  de  la  porte  de  Bruxelles,  ils  essuyèrent 
quelques  coups  de  feu  de  la  part  de  la  brigade  de  gendarmerie 
qui  s’était  portée  à leur  rencontre,  mais  qui  après  cette  dé- 
charge s’enfuit  à toute  bride  par  la  porte  de  Jambes.  Le  com- 
mandant de  la  ville,  Mr  de  Yillers-Masbourg , après  avoir 
parcouru  quelques  rues  en  recommandant  aux  bourgeois  de  ne 
point  se  mêler  d’une  querelle  qui  ne  les  concernait  pas,  parvint 
également  à s’échapper. 

Cependant,  vers  cinq  heures,  les  dragons  éclaireurs  pre- 
naient possession  de  la  porte  de  Bruxelles.  L’avant-garde  de 
l’armée  française  ne  tarda  pas  à arriver  L Elle  trouva  rangée 
sur  la  Grand’place  le  restant  de  la  garde  bourgeoise  qui  fut 
priée  de  continuer  son  service  volontaire.  A partir  de  ce  mo- 
ment jusque  dans  l’après-midi  du  lendemain  les  Français  défi- 
lèrent dans  nos  rues.  Au  dire  de  tous  les  contemporains  , 
c’étaient  de  belles  et  bonnes  troupes.  Quelques  officiers  supé- 
rieurs sentaient  bien  et  avouaient  parfois  à voix  basse  que  leur 

1 Dans  celte  avant-garde  se  trouvaient  les  11e,  13e  et  probablement  18^ 
régiments  de  dragons.  Toute  la  cavalerie  était  placée  sous  le  commande- 
ment du  général  Excelmans. 
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cause  était  définitivement  perdue;  mais  la  majeure  partie  de 
l’armée  conservait  cet  enthousiasme  frénétique  que  Napoléon 
avait  su  inspirer  à tous  ses  soldats  et  qui  leur  fit  accomplir  tant 
de  grandes  choses.  Bien  que  la  plupart  d’entre  eux  fussent 
exténués  de  fatigue  ou  tourmentés  par  la  faim  , on  n’eut  à dé- 
plorer aucun  désordre.  11  faut  le  dire  aussi  : nombre  de  Namu- 
rois  reconnaissaient  dans  leurs  rangs  d’anciens  compagnons  de 
gloire , des  amis,  des  compatriotes  l.  La  situation  fâcheuse  dans 
laquelle  ils  se  trouvaient  excitait  d’ailleurs  la  pitié  des  habitants 
qui  leur  prodiguaient,  à l’envi,  des  vivres,  des  rafraîchissements 
et  du  linge  pour  leurs  blessés.  Les  désertions  furent  rares  : 
quelques  soldats,  gens  mariés  ou  las  de  ces  longues  guerres, 
restèrent  dans  les  maisons  où  ils  avaient  été  accueillis  et,  après 
la  paix,  regagnèrent  leurs  foyers. 

Le  corps  d’armée  de  Grouchy  effectua  donc  sa  retraite  en  bon 
ordre.  Mais  comme  les  30,000  hommes  qui  le  composaient  ne 
pouvaient,  à cause  de  la  disposition  du  terrain,  s’avancer  que 
sur  une  seule  colonne  et  qu’ils  emmenaient  avec  eux,  outre 
leurs  bagages  et  leur  artillerie,  de  nombreux  transports  de 
blessés,  il  était  indispensable  d’arrêter  quelque  temps  l’ennemi 
à Namur.  Le  général  Yandamme  fut  chargé  de  la  défense  de  la 

1 Dans  le  15e  régiment  de  dragons,  dont  le  dépôt  était  resté  à Namur  pen- 
dant sept  ans,  on  comptait  une  centaine  d’hommes  fournis  par  le  départe- 
ment de  Sambre  et  Meuse.  Bien  d’autres  Namurois  devaient  se  trouver  dans 
l’armée  de  Grouchy.  Ne  pouvant  les  désigner  tous,  j’aurais  du  moins  voulu 
consigner  ici  les  noms  de  ceux  d’entre  eux  qui  étaient  officiers.  Malheu- 
reusement on  n’a  pu  m’en  indiquer  que  deux,  savoir:  M*-  Lafontaine, alors 
colonel  d’état  major  attaché  au  maréchal  Grouchy,  plus  tard  gouverneur 
de  Banka  , et  Mr  Cbarlier-Gerard , lieutenant  adjudant-major  dans  le  56« 
régiment  de  ligne.  Grand  nombre  de  Belges  se  trouvaient  encore  à celte 
époque  au  service  de  France  ; cependant  la  majeure  partie  étaient  revenus 
dans  le  pays  après  le  traité  de  Paris,  de  1814,  et  l’on  comptait  parmi  eux 
plus  de  2000  décorés  de  la  légion  d’honneur. 
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ville.  Grâce  à ses  dispositions,  le  20,  vers  trois  heures  de 
l’après-midi,  il  ne  restait  plus  hors  de  la  porte  qu’une  assez 
faible  partie  de  l’arrière-garde  L Ce  fut  alors  que  celle-ci  se  vit 
attaquée,  vers  Flawinnes  et  les  fonds  de  Morivaux,  parles 
premiers  tirailleurs  prussiens.  Quelques  canons  placés  à peu 
de  distance  des  Trois  Piliers  les  arrêtèrent  pendant  un  certain 
temps.  Vers  quatre  à cinq  heures,  les  derniers  Français,  appar- 
tenant au  22e  régiment  de  ligne , se  trouvaient  en  sûreté  der- 
rière la  grille  de  la  porte  de  Bruxelles.  Un  Belge , le  capitaine 
Borremans,  fut  chargé  de  contenir  l’ennemi.  L’extrême  avant- 
garde  de  l’armée  prussienne  , composée  uniquement  de 
tirailleurs , arrivait  assez  en  désordre  et  beaucoup  d’entre  eux 
se  ressentaient  des  fréquentes  libations  qu’ils  avaient  faites  le 
long  de  la  route.  Un  feu  très-vif  ne  tarda  pas  à s’engager.  Les 
Français,  protégés  par  la  grille  et  la  vieille  muraille  de  la  qua- 
trième enceinte,  fusillaient  à coup  sûr  tout  ce  qui  se  présentait 
en  vue,  et  l’on  vit  se  joindre  à leurs  anciens  frères  d’armes 
quelques  uns  de  nos  compatriotes  qui  avaient  autrefois  suivi 
l’Empereur  dans  ses  courses  à travers  l’Europe.  Au  bruit  de  la 
fusillade  se  mêla,  pendant  quelque  temps,  celui  de  deux  canons 
qui  avaient  été  placés  en  batterie  sur  le  rempart  de  la  Vierge. 
D’énormes  vides  se  firent  bientôt  remarquer  dans  les  rangs  des 
Prussiens  qui  n’avaient  point  d’artillerie  pour  forcer  le  passage. 
Nombre  d’entre  eux  succombèrent  notamment  dans  le  voisinage 
de  la  maison  Breugette , située  à droite  des  bailles  et  à peu  de 
distance  de  la  porte. 


1 A l’arrière  garde  se  trouvait  la  division  du  général  Berthezène  composée 
des  12e  (ou  4e),  22%  56e  et  86e  régiments  de  ligne.  Dans  le  12e  (ou  4e)  était 
le  capitaine  Leloup,  officier  français  bien  connu  à Namur  où  il  avait  servi 
dans  la  garde  du  préfet;  il  ne  se  trouvait  pas  à l’extrême  arrière  garde, 
comme  quelques  contemporains  me  l’ont  rapporté. 
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Ce  combat  dura  près  d’une  heure  et  demie.  Vers  6 heures, 
l’armée  française  ayant  passé  la  porte  de  la  Plante,  le  capi- 
taine Borremans  abandonna  enfin  la  défense  de  la  grille  qui 
fut  aussitôt  forcée  par  les  Prussiens.  Les  soldats  du  22e  régi- 
ment se  retirèrent,  défendant  le  terrain  pied  à pied,  et  profitant 
de  chaque  angle  de  rue  pour  abattre  encore  quelques  uns  de 
leurs  adversaires.  Ils  arrivèrent  ainsi  au  pont  de  Sambre  qui 
était  resté  intact  bien  qu’il  eût  été  question  de  le  faire  sauter  L 
Profitant  de  ce  que  le  pont  était  embarrassé  de  charrettes,  de 
guérites  et  de  tonneaux , ils  se  dispersèrent  dans  les  maisons 
situées  sur  la  rive  droite  de  la  rivière , et  des  fenêtres  de  ces 
maisons  ils  dirigèrent  un  feu  bien  nourri  sur  les  Prussiens  qui 
arrivaient  par  la  rue  du  Pont  : ils  en  abattirent  encore  une 
dizaine.  Pour  en  finir  avec  ces  acharnés,  les  assaillants  passè- 
rent la  Sambre  au  gué  de  Gravières  et  coupèrent  ainsi  la  re- 
traite à quelques  Français. 

Toujours  combattant,  la  vaillante  petite  troupe,  réduite  alors 
à une  vingtaine  d’hommes  que  commandait  un  officier  blessé, 
arriva  enfin  à la  porte  de  la  Plante.  Les  Français  y avaient 
entassé  une  énorme  quantité  de  fagots  auxquels  ils  venaient  de 
mettre  le  feu.  Les  soldats  du  22e  s’aperçurent  du  nouveau 
danger  qui  les  menaçait.  Abandonnant  une  défense  désormais 
inutile,  ils  se  hâtèrent  de  gagner  la  porte,  traversèrent  les 
flammes  en  courant  et  parvinrent  à rejoindre  l’armée.  Cet 
incendie,  ainsi  que  la  nuit  qui  commençait  à tomber,  arrêtè- 
rent les  Prussiens.  Il  était  alors  plus  de  sept  heures  2.  L’armée 
française,  engagée  dans  l’étroit  défilé  qui  longe  la  Meuse , put 

1 Grouchy  rapporte  qu’il  ne  trouva  pas  le  moyen  de  faire  sauter  le  pont. 
11  est  certain  que,  dans  l’après-midi,  des  sapeurs  restèrent  longtemps  sur  le 
pont  attendant  l’ordre,  qui  heureusement  n’arriva  pas , de  préparer  la  mine 
pour  faire  sauter  l’arche  qui  s’appuie  contre  la  rive  gauche. 

7 D’après  Grouchy , la  défense  aurait  duré  jusqu’à  8 heures. 
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continuer  sa  retraite  jusqu’à  Dinant,  sans  être  inquiétée  davan- 
tage l.  La  même  nuit,  Grouchy  datait  de  cette  ville  son  rapport 
à Napoléon. 

Lorsque  la  fusillade  s’engagea  dans  nos  rues,  les  bourgeois 
s’étaient  déjà  renfermés  chez  eux.  Il  y eut  alors  un  moment 
d’anxiété  terrible.  La  place  ayant  été  prise  de  vive  force,  il  était  à 
craindre  que  l’avant-garde  prussienne,  exaspérée  par  la  résistance 
qu’on  lui  avait  faite,  n’abusât  des  affreuses  lois  de  la  guerre. 
Il  n’en  fut  rien  cependant.  Ce  combat  n’eut  d’autre  résultat 
fâcheux  pour  notre  ville  que  les  inconvénients  qui  accom- 
pagnent toujours  le  passage  des  grandes  armées. 

Le  lendemain,  21,  les  Prussiens  se  mirent  à la  poursuite  de 
l’armée  de  Grouchy  par  l’entre  Sambre  et  Meuse,  et  l’on  s’occupa 
à relever  les  cadavres  qui  jonchaient  surtout  le  terrain  des  bail- 
les. On  en  compta  environ  500  2 qui  furent  déposés  dans  une 
excavation  du  cimetière 3.  Quant  auxFrançais,  leur  perte  avaitété 
insignifiante  : elle  consistait  uniquement  dans  quelques  hom- 
mes qui,  trop  acharnés  au  combat,  avaient  eu  leur  retraite 
coupée,  et  dans  un  plus  petit  nombre  de  blessés  qui,  recueillis 
humainement  par  les  bourgeois,  furent  portés  dans  les  hôpitaux. 

Tels  furent,  ami  lecteur,  les  principaux  épisodes  du  combat 
de  1815.  Ceux  de  nos  compatriotes  qui  ont  dépassé  l’âge  mûr, 
les  redisent  parfois  encore  à la  veillée;  fasse  le  ciel  que  les  plus 
jeunes  n’assistent  jamais  à l’envahissement  de  leur  patrie. 

JULES  BORGNET. 

1 Les  derniers  régiments  français  logèrent  à 2 ou  3 lieues  de  Namur. 

2 « L’ennemi,  porte  le  rapport  déjà  cité,  a perdu  des  milliers  d’hommes  à 
Namur.  « C’est  là  une  exagération  évidente  et  qui  se  conçoit  facilement , 
car  Grouchy  n’était  pas  alors  à même  de  connaître  la  vérité.  Les  chiffres 
qui  m’ont  été  fournis  varient  de  200  à 550. 

3 Une  partie  de  leurs  ossements  furent  mis  au  jour  lorsque,  dans  l’été 
de  1856,  on  élargit  la  tranchée  du  chemin  de  fer. 


UNE  ÉMEUTE  A NAMUR 


EN  1366. 


Lorsque  après  avoir  lu  une  histoire  détaillée  de  Flandre  ou  de 
Liège,  on  ouvre  les  annales  deNamur,  le  contraste  frappe  dès 
l’abord.  D’une  part,  exubérance  de  force,  lutte  des  pouvoirs, 
révolutions  incessantes;  d’autre  part,  calme  profond,  absence 
pour  ainsi  dire  complète  de  vie  politique.  Faut-il  en  conclure 
qu’à  Namur  on  vivait  toujours  tranquillement , et  que  ses  habi- 
tants étaient  gens  aussi  faciles  à conduire  que  le  disent  nos 
historiens?  Je  ne  le  pense  pas.  Plus  d’une  fois,  un  édit,  une 
note  contemporaine,  quelque  article  d’un  compte  communal 
sont  venus  me  démontrer  que  nos  rues  avaient  aussi  leurs 
luttes  populaires.  Rarement  une  grande  révolution  s’accom- 
plissait en  Flandre , sans  que  le  contre-coup  s’en  fît  sentir  à 
Namur.  Les  mêmes  faits  se  reproduisaient  alors  chez  nous; 
mais  le  théâtre  étant  beaucoup  plus  petit,  les  événements 
avaient  aussi  une  importance  bien  moindre  et  c’est  ce  qui  ex- 
plique l’obscurité  qui  les  couvre.  Qui  sait  cependant?  Si,  de 
temps  à autre,  nous  avions  eu  un  Gualbert  de  Bruges  ou  un 
Jean  d’Outremeuse , peut-être  nous  auraient-ils  transmis  bien 
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des  pages  intéressantes,  et  ces  révoltes  de  1352  et  de  1371 , 
que  nous  n’apercevons  que  comme  au  travers  d’un  épais  brouil- 
lard, ne  nous  paraîtraient  plus  aussi  insignifiantes. 

L’émeute  que  je  vais  raconter  avait-elle  un  caractère  poli- 
tique? Je  ne  le  crois  pas,  toutefois  je  ne  voudrais  rien  affir- 
mer : on  sait  de  quelle  manière  commencent  parfois  les 
révolutions.  Je  puise  les  faits  dans  un  fragment  d’enquête 
judiciaire  1 et  je  conserve  textuellement,  comme  traces  du 
langage  usité  dans  notre  ville  au  XIVe  siècle,  les  paroles  mê- 
mes prononcées  par  les  interlocuteurs. 

C’était  au  mois  de  novembre  1366.  Le  grain  était  cher,  par- 
tant la  vie  dure  pour  les  pauvres  gens  de  métiers.  Déjà  depuis 
quelque  temps  un  bruit  vague  s’était  répandu  parmi  eux  que 
les  approvisionnements  de  la  halle  diminuaient  de  jour  en  jour 
par  suite  des  achats  faits  par  les  accapareurs,  et  que  bientôt  la 
ville  serait  affamée.  Les  rues  étroites  des  Fossés- Floris , de  Vis 
et  de  Robert  aile  telle  2 qui  aboutissaient  à la  halle,  étaient 
journellement  envahies  par  une  foule  fiévreuse.  On  murmurait 
hautement,  mais  on  n’en  était  pas  encore  venu  aux  voies  de 
fait.  Le  matin  du  jour  Ste  Catherine  (25  novembre)  le  méconten- 
tement jusqu’alors  contenu,  éclata  enfin.  Le  populaire  une  fois 
déchaîné  ne  raisonne  plus;  il  faut  qu’il  frappe.  Ce  jour-là,  ses 
victimes  furent  le  sergent  Pirson  Brabant,  le  meunier  Goffart, 
et  François  Hudar,  fermier  du  droit  de  lousse  3.  Un  ouvrier 
fèvre  tira  fortement  Hudar  par  le  chaperon.  Un  autre  émeu- 
tier,  Lambert  Colignette , arrivant  ivre  sur  le  fermier,  le  serra 
violemment  à la  gorge  et  le  menaça  de  le  percer  de  sa  dague. 

* Reg.  aux  sentences  et  soumissions  concernant  le  criminel...  de  1565 
à 1585,  fol.  55  v°  aux  archives  de  la  ville. 

2 Rues  des  Fossés-Fleuris,  des  Brasseurs  et  du  Four. 

3 Redevance  en  nature  perçue  sur  le  grain  en  ia  halle. 
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« Or  chà , s’écriait-il,  voleis  rosteir  le  blé  hors  delle  halle ? Par 
le  sang  que  Diex  spandit , vous  ne  le  rostereis  point , car  j'en 
vuelh  avoir  me  parti  Dans  le  trouble  qui  s’ensuivit,  Hudar  et 
Brabant  ayant  été  renversés  et  foulés  aux  pieds,  un  valet  prit 
une  poignée  de  grains  dans  un  sac  et  la  jeta  au  visage  du 
fermier  en  disant  : Tiens , je  te  jetteroie  plus  volentiers  d'une 
pierre , si  je  l’avoie  ! 

Tous  ces  faits  étaient  fort  graves.  On  violentait  ainsi  un 
sergent  de  ville,  crime  puni  des  peines  les  plus  sévères,  et  un 
fermier  chargé  de  percevoir  une  redevance  au  nom  et  au  profit 
du  souverain.  Le  courroux  populaire  finit  cependant  par  s’ap- 
paiser;  mais  ce  fut  pour  reprendre  le  soir  même  avec  plus  de 
violence  encore. 

Le  savetier  Henri  Belle  et  quelques  voisins  qui  continuaient 
à épier  ce  qui  se  passait  à la  balle,  y aperçurent  tout-à-coup 
un  nommé  Satour  et  une  femme  occupés  à décharger  du  grain. 
Ils  s’imaginèrent  que  ces  derniers  retiraient  du  blé  hors  de  la 
halle,  ou  peut-être,  mal  intentionnés,  saisirent-ils  l’occasion 
de  persuader  aux  gens  du  peuple  que  l’on  profitait  de  l’obscu- 
rité pour  diminuer  les  approvisionnements  ; « Ha,  ha!  firent- 
ils,  or  avons  tant  weitiet  Satour  que  nous  l’avons  troveit  qui 
dérobe  le  halle.  Où  est  li  ville? 1 Pourquoy  ne  le  va-t-on  querre? 
Allons  querre  les  fèvres , les  charliers  et  tous  les  autres , car 
nous  ne  ferons  rien  sans  eauzl  Ces  provocations  et  d’autres  du 
même  genre  ne  tardèrent  pas  à porter  fruit.  Bientôt  les  gens  de 
la  commune  arrivèrent  en  faisant  grande  rumeur.  La  foule  irri- 
tée s’empara  d’une  charrette  chargée  de  grains  et  l’emmena  à la 
halle;  puis  s’avançant  vers  la  maison  de  Satour,  elle  entraîna 
avec  elle  les  sergents  qui  cherchaient  en  vain  à la  contenir. 

1 Où  sont  les  gens  de  la  commune,. 
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Avant , avant , s’écriait-elle,  nous  volons  veir  là  li  blé  est!  Deux 
femmes,  Isabelhon  Cordalle  et  Maroulette  delle  Ruwalle,  mar- 
chaient en  tête.  L’une  déliés,  portant  une  lampe,  vociférait  : 
Vechi  le  maison  Satour  ! Brisiet  se  maison  l,  car  il  vuet  déro- 
beir  le  halle  et  si  a grant  fuison  2 de  blé ! Adont  le  pauvre 
Satour  apparut  à une  fenêtre  et  commença  à se  lamenter  : Pour 
Dieu , disait-il  aux  sergents , ne  les  laissiez  point  brisier  ma 
maison , car  ils  jetteroient  hors  de  sens  mes  petits  enfanchons! 
Mais  que  pouvaient  les  sergents  : leur  autorité  était  entière- 
rement  méconnue.  Le  corbisier  Blondeau  était  là  qui  excitait 
ses  compagnons  à leur  faire  un  mauvais  parti , et  à ces  exci- 
tations on  répondait  par  des  jurements  et  des  menaces  : « Par 
le  sanc  Dieu , criait-on,  vos  dittesveir 3,  Blondeal , nous  sommes 
bien  méchans 4 qui  astons  venus  a si  pau  de  gens. 

L’enquête  dont  je  m’étaye  n’en  dit  pas  davantage.  L’émeute 
finit  probablement  par  être  étouffée;  mais  alors  il  fallut  compter 
avec  la  justice.  Les  faits  examinés,  l’échevinage  déclara  plu- 
sieurs meneurs  « coulpables  d’avoir  fait  assamblée  dou  com- 
mon  5 à le  très-grande  male  paix  et  dissension  dele  ville  » , et 
les  ajourna  à comparaître  par-devant  le  comte  pour  répondre 
à l’accusation  portée  contre  eux.  Au  jour  fixé , les  prévenus 
n’ayant  pu  se  disculper,  le  souverain  les  déclara  dignes  d’être 
justiciés  à sa  volonté.  Il  pouvait  les  mettre  à mort  et  confis- 
quer leurs  biens;  il  se  contenta  de  les  bannir  et  leur  ordonna 
de  quitter  le  pays  dès  le  lendemain,  jour  de  Noël,  au  soleil 
levant.  La  sentence  de  bannissement  fut  prononcée  au  Perron 
de  S1  Remy  de  la  manière  suivante  : 

1 Enfoncez  la  porte  de  sa  maison. 

a Et  il  a grande  quantité  de  blé. 

3 Vous  dites  la  vérité. 

4 Nous  sommes  bien  inconsidérés. 

5 ...  de  la  commune. 
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« Nous  faisons  savoir  à tous  de  par  Monseigneur  le  conte 
» de  Namur  que  Lambers  Colignette,  Jobannins  Cawes,  Jebaos 
» Blondeal  li  corbesiers  \ Henris  Belle  et  Colart  Branche  cha- 
c<  vetiers , Isabelhon  Cordalle  2 et  Maroulette  de  le  Ruwalle 
» sont  troveis  coupables,  par  bonne  enqueste  faîte,  d’avoir  fait 
» assemblée  de  pluseurs  gens  de  commun  de  Namur  dont  très 
» grans  mais,  périïz  et  dissencion  pooient  naistre  et  avenir 
» entre  les  bonnes  gens  de  la  ville  de  Namur;  pourquoi,  sorlon 
» le  tenure  dele  chartre  sur  ce  faite  et  Fenqueste  dessusdite, 
» tous  li  dessus  momeis  sont  attains  envers  ri ost redit  très-chier 
» segneur,  de  se  haulteur  et  segnorie,  de  corps,  d’avoir  et 
» d’oneur  pour  eauz  justichier  à sa  volenté.  Si  commandons  de 
» par  nostre  très-chier  et  très-redobté  segneur  moosegneur  le 
» conte  que  li  dis  Lambers  Colignette,  Jehenins  Cawes,  Johan 
» Blondeal,  Henri  Belle,  Colart  Branche,  Ysabelhon  Cor- 
» dalle  et  Maroulette  délié  Ruwalle , viident  demain  jour  de 
» Noeil,  de  solo  luisant,  le  ville,  terre  et  paiis  dele  contey  de 
» Namur,  et  les  bannissons  hors  de  eely  jusques  ale  bonne 
» volenté  de  nostredit  très-chier  seigneur  le  conte , si  hault 
» que  sur  eauz  à punir  et  justichier  de  leurs  corps,  de  leurs 
» honeurs  et  de  leurs  avoirs,  à sa  volenté  et  ordinanche. 
» Crieit  et  fait  le  vigile  de  Noeil  Fan  LXYI.  » 

NAM. 


1 Le  cordonnier. 

a Les  mots  Isabelhon  Cordalle  sont  rayés  dans  le  texte.  On  lit  au- 
dessus  : accordée  et  paiéé  à Mons.  Colle  maieur , ce  qui  indique  que 
cette  femme  a racheté  son  bannissement  à prix  d’argent. 


ANALECTES  NAMUROIS. 


Publication  du  traité  de  Munster , à Namur,  en  1648. 


Ayant,  au  nom  et  à la  gloire  de  Dieu , esté  conclue  et  arrestée 
bonne,  ferme  et  perpétuelle  paix  entre  le  Roy  Nostre  Syre  d’une 
parte , les  Srs  Estats  Généraulx  des  Pays-Bas  uniz  et  les  pro- 
vinces d’iceulx  d’aultre,  en  la  ville  de  Munster  en  Westphalie, 
le  30e  de  janvier  1648,  icelle  at  depuis  esté  ratiffiée  en  forme 
deue  et  sous  la  tenure  reprinse  ès  exemplairs  qu’en  ont  estez 
imprimez  et  distribuez  par  touttes  les  provinces,  et  finallement 
publiée  en  la  ville  de  Namur,  par  ordre  de  Sa  Majesté,  le 
oejuin  1648,  par  messire  Pierre  de  Launay  chevalier,  Sr  de 
Gelin,  Oissel,  Fontainecler,  ex-conseillier  du  Roy,  son  con- 
trolleur  général  de  l’artillerie,  son  hérault  et  roy  d’armes  à 
tiltre  de  Brabant,  revestu  de  la  cotte  d’armes  de  cette  province, 
portant  en  main  la  caducée  et  branche  d’olivier,  sur  le  théâtre 
qu’à  cette  fin  at  esté  dressé  sur  la  place  de  S1  Remy  contre  la 
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maison  de  ville,  orné  de  tapis  et  des  armes  de  Saditte  Majesté, 
de  son  Alteze  Sérénissime  l’Archiducq  Léopolde  et  de  ladite 
ville , comme  s’ensuit  : 

Primes,  ledit  roy  d’armes  s’estant  assis  en  un  siège  au 
millieu  dudit  théâtre,  les  lettres  de  crédence  du  Roy  ont  esté 
leues  au  peuple  par  le  greffier  de  la  ville  qui  estoit  aussy  sur 
ledit  théâtre,  que  lors  ledit  roy  d’armes  s’estant  levé  de  son 
siège  at,  à haulte  voix,  fait  laditte  publication  selon  la  for- 
malité suivante  : 

« Par  le  Roy.  L’on  fait  sçavoir,  qu’à  l’honneur  de  Dieu  nostre 
» créateur  et  pour  le  bien  et  repos  delà  chrestienneté,  bonne, 
» ferme,  Melle , perpétuelle  et  inviolable  paix  et  amitié  at  esté 
» convenue,  accordée  et  establie  entre  le  Roy  Notre  Sire  d’une 
» parte,  et  les  Seigneurs  Estats  Généraulx  des  Pays-Bas  uniz  et 
» les  provinces  d’iceulx  respectivement  d’aultre,  pour  eulx  tous 
» et  quelconcques  leurs  royaumes,  pays,  terres  et  seigneuries, 
» vassaulx  et  subiects,  et  qu’au  moyen  d’icelle  paix  , union  et 
» accord,  leurs  vassaux  et  sujets  pourront  doresnavant  aller, 
» venir,  fréquenter  et  converser  ès  royaumes , pays , terres  et 
» seigneuries  l’un  de  l’aultre,  par  mer  comme  par  terre, 
» marchandement  et  aultrement,  seurement  et  franchement, 
» comme  auparavant  la  guerre  ils  faisoient  ou  faire  pouvoient. 
» Et  fait-on  comandement  de  par  Sa  Majesté  à tous  ceulx  de 
» sa  subiection  et  obéissance  que  doresnavant  ils  ayent  à gar- 
» der  et  observer  ladite  paix , inviolablement  et  sans  aulcune 
» contravention,  à paine  d’estre  punis  comme  infracteurs  de 
» paix  et  traicté,  sans  aulcun  porte  ou  grâce.  » 

Pendant  laditte  publication  rendue  aultant  curieuse  que  so- 
lemnelle  par  la  belle  composition  et  riches  vestements  dudit 
roy  d’armes,  à la  façon  ancienne,  se  trouvoient  en  armes,  par 
comandement  de  messieurs  dudit  Magistrat,  sept  compaignies 
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bourgeoises  sur  la  place  de  S1  Remy  et  celle  de  la  jeunesse, 
dont  les  cincq  bourgeoises  occupoient  la  moictié  de  laditte 
place  prennans  à l’oppositte  des  maisons  feuz  Léonard  Hac- 
court  et  Jacques  Baré  le  viel,  thirant  en  arrier  vers  l’hostel  du 
Sr  baron  de  Brandembourg;  la  compagnie  de  la  jeunesse  avec 
une  aultre  compaignie  bourgeoise  occupoient  l’aultre  parte  de 
laditte  place,  vers  la  porte  Houyoul;  la  huitièsme  compaignie 
se  tenoit  vis-à-vis  de  la  maison  de  ville  à l’entrée  de  la  rue  du 
Pont,  et  le  millieu  de  la  place  estoit  couvert  d’un  nombre  et 
presse  extraordinaire  de  peuple. 

Oultre  ce,  touttes  les  maisons  entourantes  laditte  place 
estoient  emplies  de  personnes  honorables  et  de  touttes  condi- 
tions , spectatrices  du  triomphe  de  cette  paix,  tesmoingnants 
chacun  une  ioye  indicible  et  inexplicable,  s’y  estant  iettée 
parmy  les  voix  et  instruments  musicaux  et  son  de  trompettes, 
des  cris  : « Vive  le  Roy , vive  le  Roy,  vive  la  paix,  vive  la  pro- 
vince! » Et  aux  occasions,  du  temps  de  laditte  publication  se 
sont  faites  des  salves  de  musqueteries  à l’estonnement  de  tous 
et  spéciallement  des  estrangers  y arrivez  des  lieux  et  pays  voi- 
sins, à raison  de  la  promptitude  de  la  bourgeoisie  au  ma- 
niement des  armes  et  de  la  gayeté  qu’elle  tesmoignoit  en 
l’exécution  des  ordres  qu'elle  avoit  sur  ce  eu  des  Srs  dudit 
Magistrat. 

Par  après,  suivèrent  les  descharges  de  l’artillerie  et  des 
chambres  ès  lieux  accoustumez,  le  son  d’une  heure  de  la  ban 
cloche , cloche  porte  et  touttes  aultres  généralement  des  égli- 
ses et  couvent  de  la  ville. 

Mesdits  Srs  estoient  en  leur  chambre  ordinaire  avec  ceulx 
de  leur  corps,  regardans  le  triomphe  de  laditte  publication, 
veillans  qu’elle  seroit  mise  à l’exécution  tele  que  chacun  pou- 
voit  désirer. 
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Lesdits  Srs  estoient,  sçavoir  : Mon».  Anthoine  de  Marbays, 
Sr  de  la  Haye  etc.  mayeur;  — Philippes  de  Néverlée,  escuyer, 
sergeant-major  réformé  au  service  de  S.  M.  Impérialle,  Jac- 
ques de  Tamison,  ausy  escuyer,  Sr  de  Strud,  Piere  de  la 
Morteaue,  licentié  ès  droict,  Charles  du  Monin,  recepveur  des 
prélats  du  pays  et  comté  de  Namur,  Simon  le  Mède,  licentié  ès 
droicts,  pensionair  de  la  chambre,  Godefroid  le  Beau,  licentié 
ès  droicts,  Bernard  d’Ardenne,  eschevins  ; — Nicolas  Chaveau, 
bourgmestre;  — Maistre  Gilles  Vigneron,  greffier,  lequel  at 
leu  en  public  les  lettres  de  crédences  dudit  Sr  de  Launay,  roi 
d’armes  de  S.  M.;  — Engelbert  de  Halloy,  lieutenant  dudit 
Sr Mayeur;  — Thomas  Monfort , second  esleu. 

A la  direction  dudit  bourgmestre  l’on  at  fait  couler  de  la 
maison  de  la  ville  deux  fontaines  de  vin  rouge  et  blan,  incon- 
tinent après  la  publication , qu’ont  durez  plusieurs  heures. 

Es  jours  suivants,  sçavoir  les  7,  8 et  noeufviesme  juin  1648, 
Messieurs  du  Magistrat  ont  continué  les  démonstrations  de  leur 
joye  et  du  publicq  pour  cause  de  laditte  paix,  et  ont  ordonné 
des  feux  de  ioye,  faisant  brusler  ès  lieux  accoustumez  des 
thonnes  de  poix  et  particulièrement  fait  dresser  sur  la  place  de 
S‘Remy,  devant  la  maison  de  ville,  un  beau  haut  arbre  sur 
lequel  estoient  posées  iusqu’au  nombre  de  soixante  desdites 
thonnes  et  au-dessus  un  homme  armé  que  l’on  at  fait  aussy 
brusler  et  saulter.  L’on  at  encor  fait  iecter  beaucoup  de  fusées 
et  poser  une  lampe  au  millieu  de  la  place  emplie  de  pétardz  et 
feuz  d’artifice  à laquelle  on  at  mit  le  feu  environ  les  dix  heures 
du  soir.  Les  fenestres  de  laditte  maison  de  ville  estoient  rem- 
plies de  lanternes  ardantes  de  divers  couleurs. 

Et  à l’imitation  de  ce,  plusieurs  personages  de  qualité  ont 
ausy  fait  dresser  devant  leurs  maisons  des  arbres  et  stappes 
hautz  avec  un  nombre  de  thonnes  de  poix  consommées  par  le 
IV.  45 
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feu,  et  généralement  les  bourgeois  des  thonnes  susdittes,  quy 
deux,  qui  trois,  quattre  et  plus  à leur  volonté  L 

Résolutions  du  Magistrat  de  Namur,  reg.  de  1648-1682, 
fol.  1 et  suiv.  aux  arch.  de  la  ville. 


Octroi  pour  un  coche  de  Namur  à Louvain  ; 1697. 

Jean-Baptiste  Radeleth,  maistre  de  coche  de  cette  ville  sur 
Louvain.  — Yeue  cette  requête  et  pièces  y attachées  avec  les 
raisons  y rapportées , messieurs  les  mayeur  et  eschevins  de  la 
ville  de  Namur  ont  authorisez , comme  ils  authorisent  par  cette, 
îe  suppliant,  sous  le  bon  plaisir  et  aggréation  de  Sa  Majesté, 
de  pouvoir  charrier,  pour  le  service  du  public  et  des  voyageurs, 
avec  un  coche,  chaise  ou  autre  commodité,  de  cette  ville  sur 
celle  de  Louvain,  arrivant  en  celle-cy  tous  les  mardis  et  retour- 
naos  audit  Louvain  le  lendemain  , et  même  plus  souvent  si  la 
commodité  et  nécessité  du  public  le  requièrent,  parmi  un  sa- 
lair  fixé  provisionellement  à trois  florins  pour  les  deux  meil- 
leures places , à quarante  huit  soûls  pour  les  secondes,  et  pour 
les  portières  à quarante  sols  ; deffendans  à tous  autres  char- 
tiers  de  ne  luy  faire  aucune  molestation,  détourbier  ou  empê- 
chement, à peine  de  correction  arbitraire;  se  réservans  lesdits 
Srs  l’augmentation , diminution  ou  révoquation  des  présentes. 
Fait  au  Magistrat , à Namur,  le  50  octobre  1697 1  2 3. 

Même  collection ; reg.  de  1680-1700,  fol.  135, 

1 Les  fol.  87  et  suiv.  du  reg.  aux  Résolutions  du  Magistrat , de  1680 

à 1700,  contiennent  également  une  relation  des  réjouissances  qui  eurent 
lieu  à Namur,  lors  de  la  publication  de  la  paix  de  Ryswick;  le  cérémonial 
fut  à peu  près  le  même. 

3 Voy.un  octroi  pour  le  coche  de  Bruxelles  à Namur,  sous  la  date  de  1715, 
dans  La  Renaissance,  vol.  p.  45. 
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Patentes  de  Chirurgien.  1682. 

Nous  les  mayeur  et  eschevins  de  la  ville  de  Namur,  salut. 
Sçavoir  faisons  que  de  la  part  de  J.  B.  Yandycke  nous  at  esté 
remontré  que,  passé  plusieures  années,  il  s’est  applicqué  à l’art 
de  la  chirurgie  auprès  de  divers  maistres  tant  en  la  ville  de 
Bruxelles  qu’ailleurs  et  notament  en  cette  ville  chez  Nicolas 
Godart,  vivant  maistre  chirurgien  en  cette  dite  ville,  où  il  estime 
de  s’être  rendu  capable  d’exercer  ledit  art  en  qualité  de  maistre; 
mais  comme  il  ne  peut  le  faire  sans  avoir  subit  l’examen  et 
presté  le  serment  en  tel  cas  accoutumé , il  nous  at  requis  dé- 
nomination de  commis  pour  par-devant  eux  être  procédé  à 
ladite  examen;  ce  qu’at  esté  effectué  en  présence  des  eschevins 
Pasquier  et  Galliot  à ce  députez , à l’intervention  de  maistre 
Jacques  Quinart,  licentié  en  médecine  et  pensioné  de  cette  ville, 
présents  Laurent  le  Coureur  et  Henry  Henus,  maistres  chirur- 
giens de  cette  dite  ville.  De  tout  quoy  nous  ayant  esté  fait  rap- 
port et  de  la  capacité  et  expérience  qu’at  esté  trouvée  en  la 
personne  dudit  Yandycke,  lui  avons  permit  et  accordé,  per- 
mettons et  accordons  de  pouvoir  appendre  bassins  et  faire  pro- 
fession de  l’avantdit  art  de  chirurgie  en  ladite  qualité  de 
maistre,  à charge  de  s’en  bien  et  léalment  acquitter  et  de  prêter 
le  serment  ordinaire  en  semblable  cas.  En  tesmoin  de  quoy 
avons  ordonné  à nostre  clercque  juré....  de  signer  les  présentes 
et  d’y  appendre  le  cachet  de  ladite  ville , le  5 mars  1682. 

Même  collection ; reg.  de  1648  1682 , fol.  219,  v°. 
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52.  — Mémoire  sur  les  anciens  noms  de  lieux  dans  la  Bel- 
gique orientale , par  Ch.  Grandgagnage.  — Un  vol.  in-4°  de 
166  pages,  extrait  des  Mémoires  de  l’Académie  royale  (t.  XXVI 
des  mém.  couronnés  et  mém.  des  savants  étrangers).  Bruxel- 
les, Hayez,  1855. 

Après  avoir  recherché  l’origine  des  noms  communs  dans  son  Diction- 
naire étymologique  de  la  langue  wallonne,  inachevé  jusqu’à  présent, 
Mr  Ch.  Grandgagnage  aborde  aujourd'hui  la  question  encore  si  peu  étu- 
diée de  l’origine  des  noms  de  lieux.  Comme  l’observe  l’auteur,  il  faut  né- 
cessairement commencer  une  pareille  étude  par  celle  des  noms  anciens, 
afin  de  retrouver  les  formes  primitives  qui  seules  peuvent  intéresser.  Mais 
ici  les  difficultés  se  présentent  dès  les  premiers  pas.  Point  de  cartes,  en 
effet,  ou  de  vocabulaires  qui  vous  indiquent  les  anciens  noms  de  lieux.  Il 
faut  donc  recourir  aux  vieilles  chartes  et  rechercher,  à l’aide  d’indica- 
tions très-diverses  et  souven  l très-insuffisantes,  la  position  des  endroits  men- 
tionnés; travail  considérable  et  rendu  plus  difficile  encore  parla  raison 
que  les  noms  sont  parfois  corrompus,  soit  par  la  faute  des  rédacteurs 
mêmes,  soit  parce  que  leur  écriture  a été  mal  lue  par  les  copistes  ou 
imprimeurs. 

Si  maintenant  l’on  veut  tirer  des  noms  de  lieux  des  conclusions  rela- 
tives à l’origine  des  peuples , les  connaissances  linguistiques  les  plus  vastes 
sont  à chaque  instant  en  défaut,  parce  que  ces  noms  propres  appartiennent 
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souvent  à des  langues  ou  dialectes  dont  ils  sont  les  seuls  débris^,  sans 
compter  que  les  rédacteurs  de  chartes,  etc.,  ont  fréquemment  reproduit 
de  pareils  noms  en  les  modifiant  d'après  le  génie  de  leur  propre  langue. 

Ne  voulant  pas  se  livrer  à un  travail  complet  sur  la  matière,  mais  se 
borner  à un  simple  aperçu  , Mr  Grandgagnage  a pris  pour  base  principale 
de  ses  recherches  les  publications  suivantes  : le  cartulaire  des  abbayes  de 
Stavelot  et  de  Malmédy  contenu  dans  VAmplissima  collectif)  et  dans  l’ou- 
vrage de  Mr  Ritz;  — quatre  diplômes  existant  dans  YUrkundenbuch  de 
Lacomblet  ; — le  Cantatorium  de  S*  Hubert,  d’après  les  Monumenta  Ger- 
maniae  historica;—  un  diplôme  se  rapportant  à l’ancien  pagus  Luviensis ; 

— les  Gesta  abbatum  Trudonensium ; — diverses  publications  de  M^Wol- 
ters; — un  diplôme  indiquant  les  limites  de  l’ancien  comté  de  Brunengeruz; 

— les  Gesta  abbatum,  Gemblacensium , etc. 

Le  mémoire  qui  nous  occupe  se  trouve  par  là  divisé  en  trois  séries.  La 
première  concerne  l’Ardenne,le  Condroz  et  les  pays  limitrophes;  la  seconde 
se  rapporte  surtout  aux  provinces  de  Namur  et  de  Brabant;  la  troisième 
série  enfin,  est  consacrée  aux  noms  des  endroits  principaux  situés  sur  les 
bords  de  la  Meuse,  depuis  Givet  jusqu’à  Maestricht,  l’auteur  considérant, 
nous  ne  savons  par  quel  motif,  le  cours  du  fleuve  comme  formant  en  quel- 
que sorte  par  lui-même  une  région  géographique. 

Il  s’agit  donc  ici  principalement  de  la  partie  orientale  de  la  Belgique 
placée  à la  limite  des  quatre  nationalités  qui  ont  influé  sur  la  nôtre,  c’est- 
à-dire  des  races  gallo-romanes,  haute  et  basse  allemandes  et  flamandes. 
En  comparant  entre  eux  les  noms  des  localités  situées  en  deçà  et  au-delà 
de  la  limite  actuelle  de  ces  langues,  Hauteur  a eu  surtout  pour  but  de  re- 
connaître si  les  premiers  dérivent  des  seconds,  et  si  le  tracé  des  limites 
était  dans  le  principe  le  même  qu’aujourd’hui;  tout  en  contribuant  à ré- 
soudre la  question  si  incertaine  encore  de  l’origine  des  wallons  et  des 
flamands. 

L’utilité  de  semblables  recherches  est  sans  doute  incontestable,  et 
Mr  Grandgagnage  s’en  est  acquitté  très-consciencieusement,  examinant 
scrupuleusement  les  diverses  transformations  des  noms  dont  il  s’occupe, 
afin  de  retrouver  autant  que  possible  à quelle  langue  chacun  d’eux  doit 
son  origine.  Les  connaissances  étendues  en  linguistique  que  Hauteur  avait 
déjà  su  faire  apprécier  dans  son  Dictionnaire  étymologique  de  la  langue 
wallonne  l’ont  ici  parfaitement  servi.  Il  y a lieu  aussi  de  le  féliciter  de  la 
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réserve  qu’il  a mise  à se  prononcer  à l’égard  d’un  grand  nombre  de  noms 
dont  l’origine  présentait  trop  d’obscurité.  Il  s’est  imposé  la  même  réserve 
quant  à la  signification  présumée  des  noms  de  localités . chose  particuliè- 
rement louable  dans  une  matière  où  chacun  n’est  généralement  que  trop 
tenté  de  faire  part  au  public  de  telle  ou  telle  découverte,  le  plus  souvent 
isolée,  et  par  conséquent  le  plus  souvent  sans  valeur. 

Il  n’est  guère,  en  effet,  d’étude  plus  ardue  que  celle  de  ce  genre  d’éty- 
mologies. Aucune  ne  fournit  à celui  qui  s’en  occupe  aussi  peu  de  moyens 
de  s’assurer  s’il  est  dans  le  vrai  ou  s’il  est  tombé  dans  le  faux.  Le  seul 
moyen  d’obtenir,  à défaut  de  preuves  complètes,  au  moins  des  présomptions 
vraisemblables,  est  de  comparer  entr’eux  le  plus  grand  nombre  possible 
de  noms  de  localités,  et  ce  moyen  nous  semble  devoir  être  appliqué  non 
seulement  à l’étude  des  étymologies  de  ces  noms  mais  aussi  à celle  de  leurs 
racines. 

A cet  égard , nous  regrettons  de  trouver  le  mémoire  de  Mr  Grandga- 
gnage  un  peu  écourté.  Il  nous  dit,  il  est  vrai,  qu’il  a voulu  se  borner  à un 
simple  aperçu  destiné  à jeter  quelque  lumière  sur  la  question  des  origines  ; 
mais  cet  aperçu  est  en  définitive  un  travail  important,  auquel  des  com- 
paraisons plus  nombreuses  n’auraient  pas  manqué  de  donner  plus  de  va- 
leur encore. 

Des  connaissances  locales  plus  étendues  et  l’énonciation  plus  fréquente 
des  désignations  wallonnes,  moins  variables  que  les  autres,  sembleraient 
aussi  nécessaires  ici.  Ainsi,  pour  ne  citer  que  quelques  faits  connus  de 
nous,  le  mot  Bialrnait  (p.  129  du  mémoire)  ne  désigne  très-vraisembla- 
blement pas  le  village  de  Bierwart,  mais  bien  une  localité  de  la  commune 
de  Waret-la-Chaussée , encore  appelée  aujourd’hui  Biarnait.  Cette  proxi- 
mité de  Waret  résulte  du  reste  assez  clairement  des  termes  d’une  charte 
de  1276  mentionnée  par  l’auteur  d’après  les  Monuments  pour  servir  à l’his- 
toire des  provinces  de  Namur,  etc.  ; et  nous  ne  comprenons  pas  que  Mr  de 
Reiffenberg,  l’éditeur  de  cette  charte,  ait  pu  penser  que  l’on  avait  écrit 
par  erreur  Bialrnait  pour  Beauraing.  Quant  à la  signification  de  beau- 
regard  appliquée  par  MrGrandgagnage  au  nom  de  Bialrnait  (qu’il  suppose 
gratuitement  devoir  s’écrire  Bialrnait)  elle  nous  parait  bien  inexacte,  car 
Bierwart  n’est  pas  placé  sur  une  élévation  et  d’aucun  point  du  territoire, 
pensons-nous,  l’on  ne  peut  jouir  d’une  belle  vue.  Une  parfaite  connais- 
sance du  pays  servirait  peut-être  aussi  à résoudre  la  question  de  savoir  si 
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le  nom  de  Sombreffe  est  dû  à l’existence  d’un  ancien  pont;  si  les  Donck , 
Dunch,  etc.,  fréquents  dans  le  pays  flamand,  désignent  bien  : une  émi- 
nence entourée  d’eau  ou  de  marécages,  etc.;  et  beaucoup  d’autres  ques- 
tions du  même  genre. 

Le  nom  de  Malotchi  qui  sert  à désigner  en  wallon  le  village  de  Mont- 
Gauthier , et  dont  il  n’est  pas  fait  mention  dans  le  mémoire,  ne  pourrait-il 
pas  aussi  jeter  quelque  jour  sur  l’ancienne  dénomination  de  ce  village? 

Une  personne  possédant  la  connaissance  des  lieux  pourrait  sans  doute 
faire  un  certain  nombre  d’observations  de  cette  espèce,  et  de  simples  vil- 
lageois seraient  peut-être  à même  d’indiquer  plus  d’une  localité  qui  a 
échappé  à l’auteur,  car  en  pareille  matière  les  cartes  de  géographie  et  les 
livres  sont  évidemment  toujours  incomplets,  et  le  plus  souvent,  fautifs. 

On  pourrait  aussi  désirer  parfois  dans  l’œuvre  de  Mr  Grandgagnage  un 
style  moins  condensé,  et  dégagé  de  formules  en  quelque  sorte  mathéma- 
tiques qui  nuisent  à sa  clarté. 

Mais,  à part  quelques  imperfections  souvent  inhérentes  au  sujet  lui- 
même,  le  Mémoire  sur  les  anciens  noms  de  lieux  sera  toujours  cité 
comme  un  travail  consciencieux,  fruit  de  longues  recherches,  et  d’une 
grande  utilité  pour  ceux  qui  se  livrent  à des  études  sur  les  anciennes  races 
qui  ont  habité  le  sol  de  notre  pays. 

Les  localités  de  la  province  de  Namur  occupent  dans  l’ouvrage  une  place 
assez  considérable,  et  nous  citerons  quelques-unes  de  celles  qui  peuvent 
offrir  le  plus  d’intérêt  à nos  lecteurs,  en  commençant  par  le  comitatus 
Lomensis  ou  Laumensis , etc.  L’auteur  partage  ici  l’opinion  de  Dewez  que 
la  rivière  Lomme  (autrefois  Lumna)  ne  peut  avoir  donné  le  nom  à cet  an- 
cien comté  dont  elle  ne  traverse  pas  le  territoire.  Il  aurait  pu  parler  aussi 
de  la  supposition  émise  parPaquot  (Hist.  du  comté  de  Namur,  par  Demarne, 
édit,  de  Paquot,  part.  II,  p.  618,  note)  que  ce  nom  viendrait  peut-être 
de  la  Roche- à -l’Homme  ou  à Lomme  placée  au  confluent  de  PEau-Blanche 
et  de  l’Eau-Noire,  dans  la  commune  de  Bourbes.  Au-dessus  de  la  Roche- 
à-l’Homme  est  une  montagne  où  l’on  a trouvé,  paraît-il,  des  vestiges 
d’antiquités  romaines. 

Après  le  nom  primitif  de  notre  ancien  comté,  le  nom  de  sa  capitale  mé- 
rite aussi  d’être  mentionné.  La  forme  Namuco  (datif  ou  ablatif)  est  la  plus 
ancienne  que  l’on  trouve , entre  autres  dans  un  diplôme  de  l’an  824 , sur  es 
monnaies  mérovingiennes,  etc.  Plus  tard  on  lit  Namuurum  et  Namurcum 
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et  l’anonyme  de  Ravenne  dit  Namon  ce  qui  est  le  nom  flamand  actuel  : 
Namen.  Le  mot,  dit  l’auteur,  a incontestablement  une  apparence  celtique  : 
nam  figure  comme  radical  dans  Namnetes,  nom  d’un  peuple  gaulois,  et 
l’on  peut  comparer  aussi  : nem,  ciel;  nemet,  temple,  forêt. 

Dînant  s’écrivait  Deonant  sur  les  monnaies  mérovingiennes.  On  lit  : 
invico  Deonanti  dans  une  charte  de  824,  Dinantis  dans  l’Anonyme  de 
Ravenne.  Mr  Grandgagnage  dit  que  le  suffixe  paraît  être  le  mot  celtique 
nans,  nant  qui  signifie  : vallée,  ruisseau,  torrent;  mais  il  ne  se  bazarde 
pas  à interpréter  la  première  moitié  du  mot. 

Poilvache( forteresse  anciennement  nommée Eméraucle  ou  Méraude)  s’est 
écrit  Poilevache  en  1243,  et  ailleurs  Poilvaiche.  Poiler  est  un  ancien  verbe 
signifiant  : arracher  les  poils,  et  aussi  peler.  Il  est  permis  de  lui  donner 
également, d’après  l’auteur,  la  signification  de  : piller,  soit  par  métaphore, 
soit  au  sens  propre;  en  sorte  que  Poilvache  serait  synonyme  de  Pille-vaches , 
étymologie  qui  s’explique  par  les  pillages  que  commettait  la  garnison  de 
la  forteresse. 

Passant  à une  autre  partie  du  mémoire,  nous  nous  permettrons  une 
dernière  réflexion  à propos  du  mot  : Casegongindinus,  Casecongidunus,  etc., 
(aujourd’hui  Cugnon  au  Cougnon)  composé  du  mot  casae,  joint  vraisem- 
blablement au  nom  d’homme  Cogidunus  qui  appartenait,  selon  Tacite,  à 
un  roi  breton  En  donnant  cette  étymologie,  l’auteur  dit  que  l’emploi  du 
nominatif  au  lieu  du  génitif  dans  la  seconde  partie  du  mot  était  peut-être 
dans  le  génie  de  la  langue  celtique.  Nous  ajouterons  que  cette  opinion 
semble  d’autant  plus  probable  qu’une  pareille  manière  de  composer  le 
mots  se  retrouve  fréquemment  dans  l’ancienne  langue  française.  On  en 
fourniraitde  nombreux  exemples,  tels  que  : Château-Thierry, Sart-Bernard, 
Pré-le-Comte,  etc. 

Nous  terminerons  ici  nos  citations;  elles  suffisent  pour  faire  apprécier 
la  manière  de  procéder  de  Mb  Grandgagnage;  mais  des  extraits  beaucoup 
plus  nombreux  seraient  nécessaires  pour  faire  apprécier  le  mérite  de  ses 
patientes  et  savantes  recherches. 

z. 


ANTIQUITÉS 


GALLO-GERMANIQUES,  GALLO-ROMAINES  ET  FRANQUES 

f 

DE  LA  RIVE  DROITE  DE  LA  MEUSE. 

(Province  de  Namur  l). 


Les  écrivains  modernes  qui  se  sont  occupés  de  la  rive  droite 
de  la  Meuse  dans  notre  province , ne  l’ont  fait  qu’accidentelle- 
ment,  et  en  copiant  les  anciens  auteurs  qui  sont  restés  à peu 
près  muets  sur  cette  partie  de  notre  territoire.  Ils  paraissent 
croire  que,  même  sous  la  domination  romaine, elle  était  encore 
couverte  d’épaisses  forêts  et  ne  contenait  que  peu  ou  point 
d’établissements. 

La  Meuse  n’était  pas  anciennement  bordée  dans  tout  son 
cours  par  des  chemins  et  des  routes  praticables  en  toutes  saisons. 
A chaque  pas,  des  rochers  escarpés,  plongeant  dans  le  fleuve, 
rendaient  tout  passage  impossible  autrement  que  par  eau. 

* La  plupart  des  objets  antiques  mentionnés  dans  ce  mémoire  ont  été 
donnés  par  l'auteur  au  Musée  de  la  Société  Archéologique  de  Namur. 

Note  de  la  commission  directrice. 
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Telles  sont  encore  aujourd’hui  la  Lesse,  la  Lomme  et  la  plu- 
part de  nos  petites  rivières.  Au  commencement  du  siècle  der- 
nier, la  Meuse  était  encore  la  voie  de  communication  ordinaire 
entre  Dinant  et Namur  : « Navis  quotidiana  Dionanto  Namurcum 
» et  vice  versa  facilem  quotidie  ad  utramque  urbem  crepidis 
» subministrat l.  » C’est  ce  qui  résulte  aussi  des  anciennes 
cartes. 

Plusieurs  chemins  traversaient  les  plateaux  : on  en  recon- 
naît la  direction  aux  nombreux  établissements  gallo-romains 
qui  se  trouvent  échelonnés  sur  leur  parcours.  Ces  voies  n’é- 
taient pas  des  chaussées  comme  celle  de  Bavay  à Tongres. 
A l’exception  de  la  voie  qui  passait  à Chardeneux,  commune  de 
Bonsin , pour  aller  traverser  la  Meuse  à Pontière  et  à Amay 
sous  Huy,  c’étaient  des  chemins  vicinaux  (diverticula)  qui  re- 
liaient entre  elles  les  nombreuses  habitations  éparses  sur  le 
territoire  dont  nous  allons  nous  occuper. 

Ces  voies  ont  donné  naissance  à nos  plus  anciens  chemins. 
Rien  n’était  plus  simple  que  leur  établissement:  elles  suivaient 
les  ondulations  du  terrain , généralement  solide  dans  cette  con- 
trée, et  évitaient  les  obstacles;  très-rarement  elles  donnaient  lieu 
à des  ouvrages  d’art.  Souvent  ces  chemins  faisaient  de  grands 
détours  qu’il  serait  parfois  difficile  d’expliquer,  si  l’on  ne  sa- 
vait que  beaucoup  de  forêts  et  de  marais  ont  disparu.  Ils 
étaient  ordinairement  larges  dans  les  plaines  où  le  sol  est  moins 
solide,  puis  se  rétrécissaient  sur  les  hauteurs  où  le  terrain  est 
plus  compacte.  Presque  toujours,  ils  étaient  bordés  de  haies  ou 
de  buissons  formés  de  toutes  les  essences  d’arbustes  à baies , 
comme  les  haies  de  nos  anciens  villages.  Lorsque  des  travaux 

« Ortus  et  progressus  Provinciae  Flandriae  FF.  Minorum  Recollec- 
torum,  manuscrit  du  XVIIIe  siècle  qui  contient  des  détails  intéressants 
sur  la  Belgique. 
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de  culture  n’ont  pas  fait  disparaître  les  haies,  on  retrouve  cette 
particularité  à Ciney,  Barcenne,  Cooneux,  Achêoe , Taviet, 
Romerée,  Spontio,  Champion,  Àchet,  Mohiville,  et  Trisogne, 
dans  les  environs  des  forteresses  d’Éprave  et  de  Hautere- 
cenne,  etc.,  et  le  long  de  tous  les  anciens  chemins  dont  nous 
parlerons.  La  plupart  de  ces  essences  ne  se  trouvent  même  que 
là.  Toujours  aussi  on  rencontre  dans  le  parcours  de  ces  chemins 
des  fragments  de  meules  en  grès  ou  en  lave  grise  ; ces  débris 
sont  épars  dans  le  chemin  même , ou  dans  les  tas  de  pierres  et 
les  buissons  qui  les  bordent;  jusqu’à  présent  nous  ne  connais- 
sons pas  d’exception. 

Tous  ces  signes  disparaissent  peu  à peu,  par  suite  des 
améliorations  apportées  à la  voirie  et  des  progrès  de  l’agri- 
culture. 

Les  ponts  romains  d’Àndenelîe  sous  Àndenneset  de  Pontière 
sous  Huy  démontreraient,  à défaut  d’autres  preuves,  que  la 
rive  droite  de  la  Meuse  devait  être  très-peuplée  dans  les  pre- 
miers siècles  de  notre  ère. 

D’après  l’ensemble  et  la  situation  des  établissements  gallo- 
romains,  il  paraîtrait  que  des  peuplades  de  diverses  races 
et  ensuite  les  colonies  romaines  qui  leur  ont  succédé , se  sont, 
autant  que  possible , partagé  le  pays  par  bassins  de  rivières. 
Peuples  pasteurs  et  agriculteurs  (ce  qui  résulte  des  textes  de 
César  et  de  Tacite) , les  Germains  qui  envahirent  notre  pays 
durent  rechercher  les  vallons,  les  cours  d’eau,  et  s’établir 
par  bassins  de  rivières,  à la  manière  des  sauvages.  C’était 
une  circonscription  naturelle,  facile  à déterminer,  et  qui  ne 
pouvait  guère  donner  lieu  à des  contestations. 

Sur  les  crêtes  de  partage  de  ces  bassins,  on  ne  rencontre 
guère  de  vestiges  d’antiquité  ailleurs  que  le  long  des  chemins 
qui  conduisaient  d’un  bassin  à un  autre. 
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Les  bassins  du  Bock,  du  Houyoux  et  des  affluents  de  l’Ourte, 
de  la  Lomme,  de  la  Wame  et  de  la  Lesse,  ont  du  être  habités 
par  des  peuplades  distinctes.  La  différence  des  mœurs,  des 
coutumes  et  des  dialectes  des  populations  actuelles  indique 
assez  bien  l’ancienne  position  de  ces  peuplades. 

Tous  les  établissements  gallo-romains  d’un  même  bassin,  qui 
étaient  sans  doute,  avant  tout,  des  espèces  de  forteresses  des- 
tinées, comme  les  Blochaus  d’Algérie,  à donner  l’éveil  et  à résister 
à une  première  attaque,  semblent  placés  dans  un  but  de  défense 
et  de  protection  mutuelles.  Tous  commandaient  les  ravins  et 
les  plaines,  et  pouvaient  correspondre  entre  eux  au  moyen  de 
signaux. 

Dans  le  bassin  du  Bock,  la  place  dont  les  autres  établisse- 
ment semblaient  dépendre  était  Giney. 

Pour  le  bassin  du  Houvoux  et  des  affluents  de  l’Ourte  infé- 

* 

rieure,  de  même  que  pour  le  plateau  entre  ces  deux  rivières,  le 
point  central  était  peut-être  une  des  anciennes  forteresses  qui 
dominent  le  Houyoux  , ou  plutôt  Antine.  Nous  n’avons  point  à 
nous  en  occuper,  la  plus  grande  partie  de  ce  territoire  appar- 
tenant à la  province  de  Liège. 

En  ce  qui  concerne  les  bassins  de  l’Ourte  supérieure,  de  la 
Wame,  de  la  Lomme  et  de  la  Lesse  supérieure , la  place  centrale 
devaitêtre  Marche,  ou  bien  l’un  des  fortsqui  dominentlaLomme, 
Rochefort  \ la  forteresse  d’Éprave,  etc.  Des  études  plus  approfon- 
dies donneront  peut-être  un  jour  la  solution  de  cette  question. 

Le  bassin  du  Bock  était  séparé  de  celui  du  Houyoux  par  une 
barrière  naturelle,  une  forêt  qui  jusqu’à  nos  jours  n’a  jamais 
été  mise  en  culture;  aussi  ne  recèle-t-elle  que  peu  de  vestiges 
d’anciennes  habitations. 


1 Le  nom  véritable  du  village  est  Beognc ; les  Wallons  disent  Pogne. 
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Cette  forêt,  qui  a encore  eu  moyenne  environ  une  lieue  de 
large,  était  anciennement  plus  considérable  : elle  a été  amoin- 
drie du  côté  de  Ciney,  par  l’établissement  des  villages  de  Mo- 
hiville,  Scoville,  Hubinne,  Bormenville,  Emenville,  dont  nous 
parlerons  plus  bas.  Les  antiquités  qui  s’y  rencontrent  trahissent 
une  origine  franque. 

Une  chose  digne  de  remarque,  c’est  que  les  habitantsdu  bassin 
du  Bock  et  de  ses  affluents  ne  se  considèrent  pas  comme  Condrozi 
(nom  wallon  moderne  des  anciens  Condrusi ),  et  ne  sont  point 
non  plus  considérés  comme  tels  par  ceux  du  bassin  du  Houyoux 
et  du  plateau  situé  entre  cette  rivière,  la  Meuse  et  l’Ourte. 

Si  l’on  demande  aux  premiers  où  est  le  Condroz,  ils  répondent 
tous  invariablement  que  le  Condroz  est  au-delà  des  bois,  c’est- 
à-dire  à Jeneffe-en-Condroz , à Porcheresse,  à Barvaux-Con- 
droz,  à Maffe,  à Havelange  et  au-delà  jusqu’à  la  Neuville-en 
Condroz.  Si  l’on  adresse  la  même  question  à ceux  de  ces  dernières 
contrées , ils  répondent  que  leur  pays  est  le  Condroz , mais  non 
Ciney  ni  la  vallée  du  Bock.  C’est  une  expérience  que  nous  avons 
renouvelée  plus  d’une  fois. 

Au  moyen-âge,  il  est  vrai,  Ciney  et  sa  banlieue  faisaient 
partie  du  bailliage  du  Condroz;  mais  cela  n’a-t-il  pas  eu  lieu 
par  extension,  par  mesure  politique,  parce  que  le  bassin  du 
Bock,  alors  divisé,  déchiqueté  par  les  enclaves  du  comté  de 
Namuret  du  Luxembourg,  n’appartenait  plus  que  pour  une 
partie  assez  peu  importante  à la  principauté  de  Liège? 

Une  charte  de  Louis-le-Débonnaire  de  879  \ puis  Gramaye 2, 
dans  l’énumération  qu’il  fait  des  cantons , châtellenies  et  com- 
tés des  deux  rives  de  la  Meuse  et  de  la  Sambre , placent  Antine 
dans  le  Condroz,  sans  parler  de  Ciney.  D’un  autre  côté,  Valère 

1 Galljot,  Histoire  de  JVamur , t.  5,  p.  271. 

a Respublica  Namurcmsis , p.  lJ5. 
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André  1 place  Huy  etCiney  dans  le  Condroz,sansparlerd’Antine. 

Serait-il  possible  que  les  habitants  du  bassin  du  Bock  n’ap- 
partinssent point  à la  nation  des  Condrusi?  Le  bassin  du  Bock 
serait-il  l’ancienne  demeure  des  Segni,  comme  l’indiquent  d’An- 
ville  et  d’anciennes  cartes?  Nous  le  pensons. 

Ainsi  nous  assignerions  volontiers , pour  demeure  aux  Segni , 
le  bassin  du  Bock  et  de  ses  affluents , c’est-à-dire  tout  l’espace 
qui  se  trouve  circonscrit  par  la  forêt  dont  nous  avons  parlé,  par 
la  crête  de  partage  des  affluents  du  Bock  et  de  la  Lesse , par  la 
Basse-Lesse,  par  la  Meuse  jusque  vers  les  Monts-de-Godinne , 
et  par  les  hauteurs  qui  séparent  le  bassin  du  Bock  de  celui 
du  ruisseau  de  Samson. 

Nous  placerions  les  Condrusi  dans  le  bassin  du  Hoyoux,  sur 
le  plateau  entre  l’Ourte  et  la  Meuse,  sur  le  bassin  de  l’Ourte, 
vers  Durbuy.  Ce  peuple  devait  s’étendre  sur  la  rive  droite  de  cette 
dernière  rivière,  puisqu’on  trouve  sur  celte  rive  le  village  de 
Ville  qu’une  charte  de  Lothaire  II , de  l’an  862 , place  dans 
le  Condroz 1  2.  Cette  charte  désigne  bien  le  Ville  dont  nous  parlons. 

Les  Paemani  conserveraient  leur  demeure  dans  le  fond  de 
Famenne,  depuis  l’Ourte  supérieure,  non  loin  de  Hotton,  jusque 
vers  Beauraing,  et  dans  le  bassin  de  la  Haute-Lesse  et  de  ses 
affluents.  Dans  tout  cet  espace  on  retrouve  souvent  le  nom  de 
Famenne  qui  rappelle  celui  de  cet  ancien  peuple. 

Quant  aux  Caeraesi , nous  les  placerions  dans  le  bassin  de 
l’Emblève  et  dans  les  contrées  environnantes.  Malgré  notre 
respect  profond  pour  Wiltheim,  Papebroch  et  autres  savants, 
nous  ne  pouvons  partager  leur  opinion  sur  l’emplacement 
des  Caeraesi.  Il  nous  paraît  résulter  du  texte  de  César  que 

1 Leodiensis  respublica  , p.  90. 

a « ....  in  pago  Condrucio....  locum  qui  appellalur  Villa.  » Annales  de 
la  Société  Archéologique  d’ Arlon  > 1849-1850,  p.  170. 
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les  Condrusi,  les  Segni,  les  Paemani  et  les  Caeraesi  étaient 
voisins.  Ce  qui  est  incontestable,  c’est  que  ces  peuples  étaient 
établis  à demeure  fixe  entre  les  Trevires  et  les  Eburons.  Tous 
les  géographes  sont  d’accord  sur  la  position  des  Condrusi. 
Les  Segni  devaient  être  leurs  voisins,  puisqu’ils  députèrent 
ensemble  vers  César.  Placer  les  Caeraesi  dans  le  Caerosgow  du 
moyen-âge,  c’est  les  isoler  complètement  de  leurs  voisins  ; les 
confiner  vers  le  Rhin,  en  compagnie  des  Segni,  dans  un  pays 
découvert,  parcouru  alors  incessamment  par  les  hordes  de 
Suèves  et  d’autres  Germains  encore  à l’état  nomade , c’est  ren- 
dre impossible  leur  existence  de  nation  à demeure  fixe. 

Nous  pensons  donc  que,  logiquement,  la  demeure  de  ces 
quatre  peuplades  devait  se  trouver  dans  les  contrées  traversées 
par  de  nombreux  cours  d’eau  et  découpées  par  des  forêts,  que 
nous  leur  avons  assignées. 

Quant  aux  Treviri,  ils  habitaient  incontestablement  le  bassin 
de  la  Moselle  (petite  Meuse)  et  de  ses  affluents. 

Mais  laissons  ces  hypothèses,  que  l’on  trouvera  peut-être 
un  peu  hasardées,  et  venons  à des  choses  plus  positives,  à la 
description  des  vestiges  antiques  que  chacun  pourra  reconnaî- 
tre sur  les  lieux  mêmes.  Hâtons-nous  d’ajouter  que  nous  ne 
parlerons  que  des  établissements  ou  des  ruines  dont  nous 
avons  reconnu  l’existence  par  des  fouilles  ou  par  l’examen 
des  lieux,  et  que  nos  recherches  ont  eu  des  résultats  réels 
et  tout-à-fait  concluants.  Nous  serons  à l’avenir  très-sobres 
d’hypothèses. 

Dans  le  bassin  du  Bock , la  plupart  des  établissements  ro- 
mains ne  paraissent  pas  avoir  été  relevés  après  leur  destruction 
vers  le  troisième  siècle;  ce  qui  s’explique  par  la  faiblesse  de 
leur  assiette.  Sur  le  Houyoux,  la  Meuse,  la  Lesse  et  la  Lomme, 
au  contraire,  ces  établissements  placés  souvent  dans  des 
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positions  formidables , semblent,  pour  la  plupart,  s’être  main- 
tenus jusqu’au  temps  de  la  ruine  de  l’empire  d'Occident.  Les 
médailles  des  premiers  siècles  y sont  plus  rares,  tandis  que 
celles  des  deuxième  et  troisième  siècles,  de  Constantin  et  de 
ses  successeurs  y abondent.  Plusieurs  de  ces  forteresses  pa- 
raissent même  avoir  été  construites  dans  ces  temps  difficiles. 


I.  CANTON  DE  CINEY. 

A.  ANCIENNE  MAIRIE  ET  ANCIEN  CANTON  DE  CINET. 

CINEY,  — Le  sol  de  Ciney  recèle  des  monuments  de  tous  les 
âges  : des  haches  ou  coins  en  silex  des  peuples  autochthones, 
des  médailles  gauloises  en  or,  des  monnaies  romaines  du  Haut 
et  du  Bas-Empire,  des  poteries  de  toute  espèce,  des  cimetières 
romains  et  francs,  des  forges  antiques,  des  anciennes  carriè- 
res de  marne  ( dolomie ) , probablement  gauloises.  Les  Francs 
ont  dû  y battre  monnaie,  car  tous  les  numismates  attribuent  à 
Ciney  les  petites  pièces  mérovingiennes  en  or  portant  les 
mots  canaco,  canane  vie,  canechoris.  Sur  des  pièces  liégeoises 
du  XIe  siècle,  la  même  ville  est  indiquée  par  le  mot  cevnvs  1 ; 
et  sur  un  sceau  du  XII0  ou  du  XIIIe  siècle,  par  le  mot  cevnacvm. 

Valère  André  et  L.  Guichardin , écrivains  des  XVIe  et  XVIIe 
siècles , donnent  à Ciney  l’épithète  de  ville  très-ancienne,  exces- 
sivement ancienne  (oppidum  antiquissimum , perantiquum)  ; 
cette  qualification  est  méritée. 

La  partie  de  la  commune  de  Ciney  qui  se  trouve  bornée  au 
couchant  par  le  ruisseau  de  Leignon  ou  de  S1  Roch,  au  levant 
et  au  nord  par  celui  de  Biron,  deux  affluents  du  Bock , paraît , 
par  sa  situation , avoir  été  un  refuge  gallo-germanique  qui  a 

1 Revue  de  la  numism.  belge.  2e  Sér.  VI,  406. 
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fait  place,  dès  les  premières  années  de  la  conquête,  à un  éta- 
blissement romain.  C’est  un  plateau  d’élévation  moyenne,  en- 
touré de  vallons  marécageux,  et  qui,  dans  le  principe,  ne 
devait  être  abordable  que  du  côté  du  midi,  par  une  petite  plaine 
resserrée  elle-même  entre  des  marais.  C’est  une  chose  remar- 
quable que  le  nombre  d’anciens  chemins  qui  se  pressent,  se 
courbent  pour  passer  sur  cet  espace , et,  ce  pas  franchi , se  di- 
rigent en  éventail  en  se  bifurquant  vers  l’Ardenne.  La  colline 
schisteuse  où  cet  espace  de  terre  aboutit,  s’appelle  le  Tienne 
Avis.  Nous  y avons  remarqué  quelques  rares  fragments  de  tuiles 
romaines  et  de  meules  en  lave  et  en  grès,  et  recueilli  deux 
deniers  en  argent,  d’une  admirable  conservation,  l’un  de  Faus- 
tine  jeune , l’autre  de  Julia  Soemias. 

A diverses  époques  le  Tienne  Avis  a dû  être  un  lieu  d’obser- 
vation, car  il  couvre  et  protège  Ciney.  Les  Patriotes,  à l’époque 
de  la  révolution  brabançonne,  et  les  Français,  dans  l’hiver  de 
1813  à 1814,  lors  de  la  première  invasion  par  les  alliés,  y 
avaient  encore  placé  des  vedettes. 

Le  Ciney  du  moyen  âge  avait  quatre  portes  placées  vis-à-vis 
l’une  de  l’autre.  Cette  disposition  serait-elle  un  dernier  vestige 
d’un  camp  romain?  Ce  qui  est  certain,  c’est  que  la  plupart  des 
chemins  qui  partent  de  Ciney  sont  de  la  plus  haute  antiquité. 
Celui  qui  prenait  naissance  à la  porte  supprimée,  se  dirigeait 
vers  Liège;  la  dépression  du  terrain  indique  encore  son  empla- 
cement dans  la  campagne.  II  se  bifurquait  avant  d’atteindre  le 
ruisseau. La  branche  de  gauche  se  dirigeait  vers  Emptinnes  : il  y a 
quelques  années,  on  en  a retrouvé  le  pavage  primitif,  à un  demi- 
mètre  de  profondeur,  dans  un  jardin  appartenant  à Mme  Ansiaux. 
La  branche  de  droite  traversait  le  ruisseau  de  Biron  , près  du 
pont  actuel  de  la  route  de  Liège , dans  un  lieu  qui , avant  la 

construction  de  ce  pont,  s’appelait  Trou  Maroïe.  A côté  de  cet 

IV  47 
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ancien  passage,  à plus  de  deux  mètres  de  profondeur,  on 
découvre  des  fragments  de  meules  en  lave , de  tuiles  et  de 
poteries  antiques  et  de  fer  oxidé.  La  ruelle  de  Monin,  et  ensuite 
le  chemin  des  Botresses,  à Hubinne,  qui  traverse  la  forêt,  sont 
le  prolongement  de  cette  ancienne  voie;  elle  aboutit  à Jenelfe 
en  Coudrez. 

Delà  porte  du  Sud-Ouest,  l’ancien  chemin  de  Ciney  àDinant 
se  dirigeait  par  Fays,  Basse-Achêne,  Taviet  et  Gemechenne.  Il 
franchissait  le  ruisseau  de  S1  Roch  au  pointoù  se  trouve  le  pontde 
la  route  moderne;  cet  endroit  s’appelait  également  TrouMaroïe. 
A sa  sortie  de  Ciney  ce  chemin  avait  deux  embranchements 
latéraux.  Celui  de  droite,  qui  est  le  chemin  dit  du  Pont-de-Pierre, 
paraît  relativement  moins  ancien  ; du  moins  nous  n’y  avons  ren- 
contré aucun  indice  qui  pût  nous  faire  croire  à sa  haute  antiquité, 
et  d’ailleurs  le  passage  du  vallon  devait  être  autrefois  impratica- 
ble dans  cette  direction , à cause  des  marais  et  des  fondrières. 
Au  delà  du  ruisseau,  dans  la  direction  de  Jet,  nous  avons  trouvé 
cependant  un  coin  ou  hache  en  grès.  L’embranchement  de  gauche 
était  l’ancien  chemin  de  Conneuxqui,  avant  la  construction  de 
la  route  de  Rochefort,  franchissait  le  ruisseau  au  lieu  dit  Pont 
Mouria.  A une  époque  antérieure , ce  chemin  ne  passait  même 
pas  par-là;  il  franchissait  la  colline  de  Fayat  qui  est  un  prolon- 
gement du  Tienne  Avis.  Les  excavations  appelées  Fosses-du~ 
Loup,  que  l’on  y remarque,  sont  les  traces  profondes  de  son 
passage  ; il  laissait  à gauche  l’ancienne  ferme  de  Barcenne  et 
l’établissement  romain  qui  se  trouve  sur  la  hauteur,  en  côtoyant 
le  ruisseau  qu’il  franchissait  près  de  G oii rivaux  où  le  vallon 
est  le  plus  resserré;  puis,  après  avoir  fait  un  retour  vers 
Ciney,  il  se  dirigeait  sur  Conneux,  en  passant  par  le  village 
de  Barcenah  Les  mots  Maroïe  et  Mouria  (mare,  marais)  sont 
caractéristiques;  l’étymologie  ne  peut  en  être  douteuse  : lors  de 
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la  construction  de  la  route  de  Rochefort , on  a dû  établir  le  pont 
Mouria  sur  pilotis.  Les  travaux  qui  s’exécutent  actuellement 
dans  le  vallon  du  ruisseau  de  S*Roch,  pour  l’établissement  du 
chemin  de  fer,  démontrent  tous  les  jours  l’existence  de  ces 
anciens  marais. 

De  la  porte  du  Nord-Ouest,  partait  l’ancien  chemin  vers  Namur; 
il  traversait  le  ruisseau  au  lieu  dit  Y Eau  à la  Vau.  Les  tra- 
vaux de  déblais  exécutés  dernièrement  dans  cet  endroit,  ont  mis 
au  jour  plusieurs  médailles  frustes  du  Haut-Empire,  en  grand 
et  moyen  bronze,  dont  une  de  Néron. 

De  la  porte  du  Sud-Est  partait  ce  faisceau  de  chemins  se 
dirigeant  vers  FArdenne,  dont  nous  avons  parlé,  ainsi  que  le 
chemin  de  Scoville  par  Biron.  A l’endroit  où  cette  dernière 
voie  franchit  le  ruisseau , on  découvre  des  débris  antiques,  à 
toute  profondeur.  Dans  le  parcours  de  ces  divers  chemins,  nous 
avons  rencontré  des  fragments  de  meules  antiques. 

Aux  environs  de  Ciney,  plusieurs  campagnes  paraissent 
avoir  été  cultivées  depuis  grand  nombre  de  siècles;  beaucoup 
de  collines  se  trouvent  étagées  en  terrasses,  par  suite  de  l’effet 
de  la  charrue.  Cette  ancienne  culture  remonte  peut-être  au 
temps  des  Gallo-Germains.  Dans  ces  champs , les  plantes  indi- 
gènes que  l’on  retrouve  dans  nos  bois,  sur  les  trieux,  et  sur 
les  terrains  rocailleux,  ont  disparu  : la  terre  est  meuble,  pro- 
fonde, égalisée,  profondément  amendée.  Les  débris  de  l’indus- 
trie de  l’homme  y sont  corrodés,  usés;  les  rares  médailles 
antiques  que  Ton  y découvre,  sont  frustes  et  indéchiffrables; 
les  cailloux,  même  ceux  qui  proviennent  du  sol,  ont  perdu  leurs 
aspérités;  ils  affectent  une  forme  ronde,  sans  cependant  pren- 
dre l’aspect,  le  poli  des  cailloux  roulés  par  les  eaux.  La  plupart 
des  graminées  et  des  plantes  que  l’on  y rencontre  proviennent 
de  semailles,  et  beaucoup  sont  exotiques.  Dans  ce  cas  ce  seraient 
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aussi  ces  anciens  peuples  qui  auraient  ouvert  les  carrières  de 
marne  (Pires  di  maul,  en  wallon)  que  l’on  rencontre  près  de 

Ciney,  Chacou,  Leignon,  Corbion,  Emptinnes,  Champion,  etc, 

\ 

À Ciney  et  Corbion,  on  les  appelle  Fosses  de  Hors ; à Leignon, 
Maurlire  (marnière)  ; à Chacou , Marcolet.  On  sait  que  cet 
amendement,  inusité  chez  les  Romains,  était  très-employé 
par  les  Belges  \ Les  gens  du  pays  attribuent  encore  aujour- 
d’hui ces  anciennes  excavations  à l’extraction  de  cette  substan- 
ce, dont  ils  ne  connaissent  plus  l’usage. 

Le  sol  de  Ciney,  surtout  vers  la  partie  Nord-Ouest,  est  con- 
sidérablement exhaussé  ; dans  plusieurs  endroits  cet  exhausse- 
ment est  de  plus  de  deux  mètres.  Il  porte  partout  des  traces 
d’un  grand  bouleversement  et  d’incendies  successifs. 

Le  Ciney  actuel,  tel  qu’il  est  circonscrit  dans  ses  remparts 
du  moyen  âge,  ne  comprend  qu’une  partie  de  l’ancien  établis- 
sement romain.  Ce  dernier  était  limité  à peu  près,  du  côté  de 
l’ouest,  par  le  chemin  de  Sovet  ou  du  Pont-de-Pierre , jusqu’au 
coude  sur  Pierre-Venne , englobant  ainsi  la  terre  dite  Aux 
Murs  ; de  là,  par  une  ligne  courbe  se  dirigeant  vers  le  nord,  il 
englobait  également  une  partie  de  la  terre  de  S 1 Quentin , puis 
il  allait  rejoindre  l’enceinte  actuelle,  un  peu  au-delà  delà 
grosse  tour  dite  le  Tou , au  nord. 

Tout  l’espace  compris  dans  cette  ligne  et  dans  le  Ciney 
actuel,  renferme  des  tuiles,  des  poteries,  des  substructions 
romaines  et  recèle  beaucoup  de  médailles  antiques. 

Le  rempart  du  nord-ouest  et  son  fossé  traversent  d’ancien- 
nes constructions  romaines.  Il  y a quelques  années,  on  remar- 
quait encore  dans  le  talus  extérieur  du  fossé,  un  reste  d’âtre  et 
de  pavé  antiques.  L’âtre,  qui  consistait  en  un  léger  enfoncement 

* Schayes.  Les  Pays-Bas j etc I,  77. 
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dans  le  sol,  de  forme  circulaire,  peut-être  produit  par  l’usure, 
était  de  terre  plastique,  vitrifiée  par  l’action  du  feu.  Le  pavé 
se  composait  d’un  lit  de  sable  rose,  d’un  décimètre  environ 
d’épaisseur,  reposant  sur  le  sol  ; d’un  lit,  de  même  épaisseur , 
de  ciment  très-dur  formé  de  chaux  mêlée  avec  des  fragments 
de  tuiles,  le  tout  recouvert  de  tuiles  épaisses.  Celles  qui  tou- 
chaient le  mur  composé  de  pierres  dites  de  petit  appareil,  étaient 
munies  d’un  bourrelet  faisant  corps  avec  la  paroi  intérieure. 
Il  paraît  que  l’édifice  qui  s’élevait  au  dessus  de  ce  pavé  était 
composé,  comme  tous  ceux  dont  nous  parlerons,  d’un  sou- 
bassement en  pierre,  plus  ou  moins  élevé,  surmonté  d’une 
construction  en  bois  et  torchis,  et  recouvert  d’un  toit  en  tuiles 
ou  en  chaume.  On  retrouve,  dans  les  déblais , des  débris  de 
torchis  calcinés  portant  des  empreintes  de  paille. 

La  chapelle  de  Notre-Dame  de  Hal,  placée  à l’angle  du  fossé 
du  même  rempart  et  du  chemin  de  S*  Quentin,  a été  construite 
sur  des  fondations  romaines. 

Toutes  les  excavations  que  nous  avons  vu  pratiquer  depuis 
sept  ans  dans  l’intérieur  du  tracé  décrit  plus  haut,  ont  mis  au 
jour  quelques  objets  antiques. 

La  destruction  du  rempart  liégeois  du  côté  de  l’ouest , opé- 
rée il  y a une  quinzaine  d’années,  nous  a procuré  : 1 Gor- 
dien en  argent;  — 2 grands  bronzes  de  Faustine  mère , 1 de 
Lucile,  1 de  Domitien,  \ de  Marc-Aurèle,  1 d’Antonin-le-Pieux, 
2 de  Commode  et  1 d’Heliogabal; — 4 moyens  bronzes  d’Auguste, 
de  Néron , de  Domitien  et  Trajan  ; — 2 petits  bronzes  de 
Constantin  , dont  1 à la  louve  1 ; — et  d’autres  pièces  frustes. 

Près  de  ce  rempart  détruit , les  excavations  pratiquées  lors 


1 La  plupart  de  ces  pièces  nous  ont  été  remises  par  Mr  le  Bourgmestre 
Schlogel  qui  nous  en  a garanti  l’origine. 
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de  la  construction  des  caves  de  la  maison  Dartoy  nous  ont 
procuré  2 moyens  bronzes  assez  frustes  d’Auguste  et  1 d’An- 
tonin-le-Pieux , ainsi  que  des  débris  sans  nombre  de  coupes, 
de  vases  en  terre  sigillée  , etc. 

Dans  un  terrain  voisin  acquis  par  Michaux , les  fondations 
qui  viennent  d’être  achevées  (décembre  4856),  ont  mis  au 
jour  un  pavé  antique , composé  d’un  lit  de  pierre  recouvert 
d’une  couche  épaisse  de  ciment  romain.  Depuis,  nous  y avons 
reconnu  un  restant  de  foyer  d’hypocauste  ainsi  que  quelques 
fragments  de  murs  de  petit  appareil. 

Dans  l’emplacement  voisin  (maison  Simon,  construite  en  1856), 
on  a trouvé  un  moyen  bronze  d’Auguste  assez  fruste  ; — trois 
grands  bronzes  d’une  conservation  parfaite  : 4 Adrien,  et  2 
Trajan,  et  un  autre  grand  bronze  fruste  du  Haut-Empire;  — un 
petit  bronze  de  Maximin;— des  fragments  de  poteries  en  terre  de 
Samos,  sur  lesquels  on  voit  des  dessins  en  relief  ou  des  inscrip- 
tions , la  plupart  illisibles  ou  abimées  par  le  frottement  ; on  y 
distingue  seulement  ceri.al.m.  — siicvdi.m.  — carcan;  — des 
débris  de  dolium,  de  jare  et  d’autres  poteries  grossières;  le 
tout,  au  milieu  de  cendres,  d’objets  calcinés  et  de  restes  de  murs. 
Dans  la  couche  supérieure,  on  découvrit  des  ardoises  de  très- 
grande  dimension,  appelées  dans  le  pays  Cherbin  et  munies 
des  trous  nécessaires,  ainsi  que  deux  monnaies  du  moyen-âge, 
dont  une  muette. 

Sous  la  maison  Yiroux,  voisine  de  la  précédente,  on  a 
exhumé  deux  urnes  ou  vases  en  bronze  dont  un  avec  anse 
(PI.  I,  n°  4),  hauts  de  0.27  et  de  0.23  ; les  fonds  avaient  été 
soudés  avec  un  mastic  composé  , paraît-il , d’oxide  de  plomb 
et  d’étain  et  d’huile; — un  petit  bronze  d’Antonin-le-Pieux;  — des 
fragments  de  poteries  en  terre  sigillée  rouge  et  en  terre  noire; 
—des  fragments  de  jare  et  de  dolium  de  grande  dimension. 
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Les  deux  maisons  voisines  ont  fourni  deux  médaillons  en 
bronze  : le  premier,  décrit  par  Mionnet  et  très-bien  conservé, 
portait  d’un  côté  la  figure  d’Antonin-îe-Pieux , de  l’autre  celle 
de  Marc-Aurèle  enfant;  l’autre,  d’Héliogabal,  était  endommagé; 

— un  Titus  en  argent  ; — un  grand  bronze  de  Faustine  mère  ; 

— des  fragments  d’une  coupe  en  terre  sigillée , avec  des  bas- 
reliefs  représentant  une  chasse  ; — d’autres  avec  dessins  en 
relief  ou  avec  inscriptions;  sur  un  nous  avons  lu  vitalisf.,  sur 
un  autre  sacra  po.  f.;  — une  pierre  de  grès,  de  trente-trois 
centimètres  de  haut,  ronde  et  grossièrement  taillée  en  forme 
de  pilier  ; les  deux  extrémités  sont  taillées  avec  plus  de  soin , 
et  au  milieu,  de  chaque  côté,  se  trouve  un  trou;  nous  n’avons  pu 
comprendre  la  destination  de  cette  pierre. 

Sous  la  maison  des  sœurs  de  charité,  on  a trouvé  un  grand 
bronze  de  Lucille  ; deux  moyens  bronzes  à l’effigie  de  Néron  et 
de  Commode;  une  foule  de  débris  de  poteries  rouges,  grises, 
noires,  de  toute  dimension  et  de  toute  forme  ; des  tuiles  canne- 
lées ou  à rebord. 

Tous  ces  débris  reposaient,  comme  toujours,  dans  une  cou- 
che de  deux  mètres  environ  de  terre  noire  et  brûlée , au  milieu 
de  murs  de  petit  appareil,  renversés  et  calcinés. 

Toutes  ces  maisons  viennent  d’être  construites  dans  le  jar- 
din dépendant  ci-devant  de  la  maison  de  Mr  Ant.  Ansiaux. 

Deux  autres  maisons  construites  en  dehors  de  l’enceinte 
liégeoise,  sur  la  place  Monsieur,  ont  amené  des  résultats  sem- 
blables. Nous  avons  retiré  des  déblais,  une  Lucille,  une  Faus- 
tine mère,  un  Trajan,  grands  bronzes  assez  corrodés;  un 
fragment  de  mortier  en  grès  rose,  assez  semblable  à ceux  dont 
se  servent  les  pharmaciens  ; une  quantité  de  débris  de 
poteries , la  plupart  décomposés  par  la  nature  humide  et  cor- 
rosive du  terrain. 
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Dans  le  cimetière  de  la  paroisse,  qui  se  trouve  au  voisinage 
de  ces  nouvelles  constructions , le  fossoyeur  ramène  souvent  à 
la  surface  du  sol , des  objets  antiques.  Nous  y avons  recueilli 
des  fragments  de  tuiles  cannelées  ou  avec  bourrelet,  des 
fragments  de  meule  en  pouzzolane,  deux  Gordien  en  argent, 
deux  petits  bronzes  de  Constantin,  dont  un  à la  louve,  etc. 

Il  y a quelques  années,  lors  d’un  concours  agricole  ouvert 
dans  la  terre  aux  Murs,  près  de  l’école  communale,  un  soc 
de  charrue  s’est  brisé  contre  des  substructions  romaines. 
Parfois,  on  y découvre  des  médailles  ; dernièrement  nous  y 
avons  trouvé  un  moyen  bronze  de  Marc-Aurèle  ou  de  Commode. 

Dans  une  maison  appartenant  à Mr  le  docteur  Dinon  , sur  la 
place  du  Bon-Bonnier , des  excavations  pratiquées  en  1855 , 
ont  mis  au  jour  un  Diadumène  en  argent  que  nous  n’avons  pu 
acquérir. 

L’établissement  d’un  égout  dans  la  grande  rue , en  1853, 
a fait  découvrir  une  urne  en  terre  grise  avec  dessins  palmés 
peints  en  couleur  brune,  des  fragments  considérables  de  meules 
grises,  et  un  grand  bronze  du  Haut-Empire  entièrement  fruste. 

L’approfondissement  d’une  cave  appartenant  au  sieur  Fricot, 
dans  la  rue  de  la  Ficonette,  nous  a procuré  une  meule  en 
lave , d’une  conservation  parfaite. 

Dans  la  rue  al  Bosa,  bâtie  à l’intérieur  du  rempart  liégeois, 
vers  l’est,  la  construction  d’une  cave  a mis  à découvert  une 
cruche  en  terre  blanchâtre,  parfaitement  conservée  et  d’une 
forme  gracieuse  (PI.  I,  N°  3);  une  autre  plus  petite;  un  vase  à 
boire  ou  tasse;  une  soucoupe  en  terre  sigillée;  deux  plateaux  en 
terre  grise;  et  d’autres  vases  qui  ont  été  brisés  par  les  ouvriers. 
Ces  divers  objets  se  trouvaient  à deux  mètres  environ  de  profon- 
deur, dans  une  argile  compacte  qui  paraissait  être  le  fond  d’une 
ancienne  mare,  car  on  y a remarqué  des  empreintes  de  roseaux. 
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Dans  un  enclos  situé  hors  de  l’enceinte  du  moyen-âge,  à 
gauche  du  chemin  d’Haversin  et  en  face  delà  maison  du  notaire 
Boseret,  on  a trouvé,  à une  profondeur  d’un  demi-mètre  environ, 
quelques  fragments  de  deux  grands  bassins  en  terre  grise;  l’un 
d’eux  portait  sur  le  bord  une  marque  maintenant  indéchiffrable. 

Nous  nous  rappelons  que,  vers  1818  ou  1819,  quand  on  fit  une 
tentative  pour  amener  l’eau  à Ciney,  on  pratiqua,  dans  la  rue 
d' En-Haut,  une  tranchée  de  plus  d’un  mètre  de  profondeur  pour 
établir  un  canal. La  terre  était  noire,  brûlée,  et  contenait  des  frag- 
ments de  tuiles  et  de  poteries.  On  retira  notamment  de  cette 
tranchée  une  petite  coupe  intacte,  en  bronze  doré;  le  travail  de 
cette  coupe,  qui  pouvait  avoir  six  à sept  centimètres  de  diamètre, 
était  barbare  et  antique  ; nous  ignorons  ce  qu’elle  est  devenue. 

Les  fouilles  que  nous  avons  vu  pratiquer  dans  desjardins  situés 
dans  l’enceinte  du  moyen-âge,  nous  ont  montré  constammentla 
terre  brûlée  et  calcinée  à plus  d’un  mètre  de  profondeur.  C’est 
que  Ciney,  depuis  les  Romains,  a éprouvé  bien  des  catastrophes. 

Mr  le  docteur  Binon , dans  le  jardin  contigu  à son  habita- 
tion placée  à droite  de  la  nouvelle  route  de  Ciney  à Andenne , 
a le  bonheur  de  posséder  le  cimetière  de  l’antique  cité  gallo- 
romaine.  A la  manière  dont  les  urnes  sont  disposées,  ce  cime- 
tière doit  dater  du  Haut-Empire  et  être  antérieur  à l’an  262  de 
notre  ère;  c’était  un  cimetière  à ustion. 

A S1  Quentin , c'est-à-dire  vers  le  nord-ouest  et  sur  le  tracé 
que  nous  avons  indiqué , le  terrain  se  relève;  là  devait  être  le 
siège  d’un  établissement  considérable.  Les  fouilles  peu  profondes 
qui  y ont  été  pratiquées  pour  l’amélioration  de  la  propriété , ont 
mis  à découvert  un  nombre  considérable  de  pierres  de  petit  ap- 
pareil dont  la  plupart  portaient  des  traces  d’incendie;  on  s’en 
est  servi  pour  paver  la  cour  et  les  étables  de  la  ferme.  On  y a 

trouvé  des  meules  en  lave  et  en  grès  rose  de  Gesves  ; — un 
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fragment  de  chapiteau  corinthien  en  pierre  blanche  de  Mézière  ; 
— des  médailles  du  Haut-Empire,  la  plupart  frustes , en  grand 
et  moyen  bronze;  nous  y avons  reconnu  un  Néron,  un  Domitien 
et  un  Trajan  ; — une  médaille  gauloise  concave,  en  or,  décrite 
par  Mr  Lelewel  ';  nous  possédons  également  une  variété  de  cette 
pièce;  elle  provient  deCiney  ou  des  environs  ainsi  que  deux  autres, 
unifaces , aussi  décrites  par  Mr  Lelewel 2 ; l’une  se  trouve  au 
Musée  de  Namur,  l’autre  dans  notre  collection  particulière. 

Des  vieillards  nous  ont  assuré  qu’il  existait  autrefois  une 
tombe  énorme  vis-à-vis  de  l’entrée  de  la  ferme  de  S^Quentin, 
à droite  du  chemin  ; qu’elle  a été  démolie  il  y a quelque 
soixante  ans;  et  qu’on  y avait  trouvé  une  pierre  avec  l’inscrip- 
tion suivante  en  lettres  romaines  : iovi  optimo  maxdio.  Ils  pen- 
saient qu’un  temple  avait  dû  exister  dans  cet  endroit. 


* Type  Gaulois , chap.  35  et  45,  pl.  II,  n°  14. 
2 Ibid . chap.  55,  pl.  III,  n°  56. 
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Cette  opinion , émise  par  des  personnes  assez  lettrées  pour 
leur  temps,  mérite  quelque  examen  lorsqu’on  la  rapproche  du 
fait  de  la  découverte  du  fragment  de  chapiteau  corinthien 
figuré  ci-contre. 

Le  nom  de  S 1 Quentin , un  des  premiers  martyrs  de  la 
Gaule  \ aurait-t-il  été  donné  à cet  endroit,  comme  cela  arrivait 
souvent , pour  sanctifier  un  lieu  souillé  par  les  pratiques  du 
paganisme?  Il  est  certain  qu’au  siècle  dernier  un  bénéfice,  dit 
de  S(  Quentin , existait  en  cet  endroit. 

Sur  l’emplacement  de  cette  tombe  se  trouve  aujourd’hui  un 
fournil. 

Vis-à-vis,  dans  le  jardin  du  fermier,  on  a découvert,  il  y a 
peu  d’années , plusieurs  tombeaux  qui,  d’après  ce  qui  nous  a 
été  rapporté  par  Mr  Etienne , propriétaire  de  Sfc-Quentin , de- 
vaient appartenir  au  Bas-Empire.  Ces  tombeaux,  construits 
comme  ceux  qui  ont  été  découverts  au  lieu  dit  Lienne , étaient 
orientés  du  couchant  au  levant;  quelques-uns  contenaient  plu- 
sieurs cadavres. 

Une  ou  deux  dalles  se  trouvaient  au  fond,  quatre  petits 
murs  formaient  coffret , et  le  tout  était  recouvert  d’une  grande 
dalle  en  calcaire  ou  en  schiste. 

Nous  pensons  qu’il  existe  d’autres  tombeaux  dans  ce  jardin. 
Il  serait  facile  de  s’en  assurer  par  un  sondage  : ils  se  trouvent 
ordinairement  sous  la  terre  végétale  à un  demi-mètre  de  pro- 
fondeur. 

C’est  dans  ce  jardin  que  la  médaille  gauloise , les  médailles 
romaines  et  le  fragment  de  chapiteau  dont  nous  venons  de 
parler,  ont  été  recueillis. 

Des  tombeaux  du  même  genre  ont  été  découverts  à S1  Roch, 

1 St  Quentin,  l’apôtre  du  Vermandois,  a été  martyrisé  sous  Dioclétien 
et  Maximin,  vers  287. 
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derrière  l’établissement  de  Mr  Delhaze  ; mais  ici  la  tombe  était 
creusée  dans  la  roche,  souvent  assez  friable  et  divisée.  Quel- 
quefois, le  cadavre  était  placé  dans  une  fente  de  rocher.  Nous 
avons  remarqué  dans  cet  endroit,  comme  à Sl-Quentin,  des 
fragments  de  tuiles  à rebord. 

A droite  de  l’ancien  chemin  de  Ciney  à Scoville,  un  peu 
avant  de  descendre  à Biron , vous  apercevez  une  éminence  qui 
tend  à s’amoindrir  par  la  culture  : ce  sont  les  restes  d’une 
tombe  romaine  démolie  vers  1839. 

Au  centre  de  ce  tumulus,  qui  était  considérable , se  trouvait 
une  maçonnerie  de  forme  carrée  ayant  46  pieds  de  face  en 
tous  sens;  les  quatre  faces,  aux  quatre  points  cardinaux  à peu 
près,  construites  en  pierres  calcaires  brutes,  souvent  assez 
grosses  ; ciment  dur  et  rougeâtre  ; mur  grossièrement  appa- 
reillé, de  six  pieds  d’épaisseur  et  de  dix  à douze  au-dessus  du 
sol.  Cette  maçonnerie  était  divisée  à l’intérieur  en  trois  com- 
partiments, un  grand  et  deux  petits.  La  construction  paraissait 
avoir  été  faite  à plusieurs  reprises,  ou  plutôt  avec  plusieurs 
espèces  de  ciment.  Des  traces  de  feu  se  voyaient  très-visi- 
blement à l’intérieur  : la  pierre  calcaire  était  rougeâtre  sur 
les  parois , comme  dans  les  fours  à chaux  du  pays.  Point 
d’issue,  point  d’ouverture  dans  les  murs;  seulement,  on  re- 
marquait dans  les  parements  extérieurs  des  trous  ronds  de 
quelques  pouces  de  diamètre,  et,  dans  l’intérieur  de  ces  trous, 
de  la  poussière  de  bois  pourri.  Ils  avaient  évidemment  servi  au 
placement  des  bois  d’échafaudage , qui  n’avaient  pas  été  retirés 
après  la  construction  des  murs. 

Quand  on  eut  enlevé  de  l’intérieur  des  compartiments , les 
pierres,  la  terre  et  le  ciment  qui  les  obstruaient,  on  trouva, 
sur  le  sol  sans  pavement,  une  couche  assez  épaisse  de  cendres, 
de  charbons  (notamment  de  charbons  de  chêne)  et  d’une 
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matière  noirâtre,  grasse  au  toucher  et  puante,  probablement  de 
l’adipocire.  Des  ossements  d’homme  et  d’animaux,  à moitié 
consumés  par  le  feu,  s’y  trouvaient  aussi,  mais  point  de  crâne 
humain.  Par  dessus,  on  remarquait  des  débris  d’os  de  mou- 
tons et  surtout  de  porcs,  sur  lesquels  il  n’existait  aucune 
trace  de  feu. 

On  découvrit  également  dans  cette  couche  une  meule  à 
moudre  le  blé,  d’environ  un  demi-mètre  de  diamètre,  en  grès 
gris  verdâtre,  feuilleté  (pierre  de  Langres),  amincie  sur  les 
bords;  des  fragments  de  meules  de  même  dimension  en  lave 
d’Echternach;  une  clef  en  fer,  grossière,  façonnée  comme  les 
nôtres;  un  morceau  de  vert  antique  poli  (serpentine)  ; un  dé 
à coudre  en  bronze;  des  pièces  de  fer  forgé  qui  ont  probable- 
ment appartenu  au  mécanisme  d’un  moulin  à bras;  une  espèce 
de  bouton  en  terre  cuite,  de  forme  conique,  aplati,  percé 
d’un  trou,  et  ayant  sous  la  base  quelques  dessins  formés 
dans  la  pâte.  Cet  objet  servait-il  à retenir  la  lanière  d’une 
fronde?  Était-ce  une  espèce  d’agrafe  de  manteau?  C’est  ce 
que  nous  n’oserions  affirmer.  Toujours  est-il  que  le  manteau 
(roulière)  de  nos  pâtres  est  parfois  maintenu  sur  les  épaules 
au  moyen  d’un  bouton  de  forme  à peu  près  semblable,  attaché 
à un  cordon  muni  d’un  nœud. 

Enfin,  on  a trouvé  dans  l’intérieur  de  cette  tombe  un  jeton 
du  XVI0  siècle. 

Sur  les  flancs  du  tumulus,  à la  superficie  des  terres  qui 
recouvraient  les  murailles , se  trouvaient  de  nombreux  frag- 
ments de  poteries  très-fines,  blanchâtres  et  sans  vernis;  les 
plus  grands  morceaux  rassemblés  ont  donné  la  forme  ordi- 
naire des  urnes  romaines  (pot  au  feu).  Dans  les  terres  prove- 
nant de  ce  tumulus , on  a recueilli  une  seule  médaille  ro- 
maine , moyen-bronze , fruste  du  côté  de  l’effigie  ; la  pureté 
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de  dessin  de  la  figure  de  Yesta  qui  se  trouve  sur  le  revers , 
prouve  que  cette  médaille  appartient  aux  premiers  Césars. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  la  tombe  de  Biron , comme 
on  l’appelait,  était  une  tombe  romaine  datant  du  Haut-Empire; 
qu’elle  aura  été  violée  dans  le  XVI0  ou  XVIIe  siècle,  ce  qui 

i 

explique  la  présence  d’un  jeton  dans  l’intérieur  et  les  débris 
d’urnes  répandus  sur  les  flancs;  que  les  excavations  pratiquées 
au  sommet,  dans  un  but  de  recherche,  sont  restées  ouvertes  et 
auront  servi  de  voirie,  ce  qu’indique  la  présence  des  osse- 
ments de  moutons  et  de  porcs  non  calcinés  et  d’adipocire; 
et  enfin,  que  cette  excavation  se  sera  peu  à peu  comblée  par 
l’éboulement  des  murs  et  des  terres. 

La  forme  générale  et  extérieure  de  cette  tombe  était  circu- 
laire et  conique;  la  maçonnerie  avait  cette  forme: 


Suivant  une  tradition  constante,  la  ville  de  Ciney  aurait 
été  anciennement  beaucoup  plus  considérable  qu’aujourd’hui. 
L’habitant  de  Ciney  dit  que  sa  ville  s’étendait  jusqu’à  Sovet  ; 
celui  de  Hubinne-Hamois , que  son  village  formait  la  limite  de 
l’ancien  Ciney  ; l’habitant  de  Taviet-Achêne , que  la  ville  de 


« 
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Ciney  s’étendait  jusqu’au  lieu  dit  Brichamps,  limite  extrême 
de  sa  section  et  de  la  commune  d’Achêne,  versDinant. 

Cette  tradition,  si  on  la  prenait  à la  lettre,  serait  évidem- 
ment fausse,  car  les  débris  et  les  ruines  que  l’on  rencontre 
dans  cet  espace,  sont  loin  d’être  continus.  Elle  signifie 
sans  doute,  que  la  juridiction  du  Ciney  gallo-romain  ou 
franc  s’étendait  jusque  là.  Cette  hypothèse  est  confirmée  par 
les  faits.  Nous  l’avons  déjà  dit,  les  nombreux  établissements 
gallo-romains  du  bassin  du  Bock  sont  groupés  dans  un  intérêt 
de  défense  et  de  protection  mutuelles;  ils  forment  un  en- 
semble relié  avec  les  autres  systèmes  par  quelques  points  in- 
termédiaires seulement , comme  le  démontrera  la  suite  de  nos 
notes.  Sur  les  montagnes  ou  collines  formant  crête  de  par- 
tage , les  forêts  sont  plus  fréquentes  et  composées  exclusive- 
ment d’arbres  et  de  plantes  originaires  du  pays. 

Le  fait  que  S1  Materne  établit  une  église  à Ciney  démontre- 
rait, à défaut  d’autres  preuves,  que  lorsque  cet  apôtre  vint  y 
annoncer  l’Évangile,  Ciney  était  déjà  ancien;  sa  prédication  n’é 
tait  guère  possible  en  effet  que  dans  un  centre  de  population. 

On  peut  admettre  que  S4  Materne  est  le  fondateur  des 
églises  de  Ciney,  Tongres,  Huy,  Namur,  Dinant,  Civet,  Wal- 
court,  etc.;  les  traditions  et  les  chroniques  sont  unanimes  sur 
ce  point.  Comme  nous  l’avons  dit  ailleurs,  c’est  une  chose 
bien  digne  de  remarque  que  toutes  ces  églises  sont  dédiées  à 
Notre-Dame,  et  que  la  kermesse,  dans  presque  toutes  ces  loca- 
lités, est  célébrée  le  15  août,  jour  de  la  fête  de  l’Assomption  de 
la  Vierge.  Si  cette  coïncidence  ne  prouve  pas  que  toutes  ces 
églises  ont  été  fondées  sous  la  même  influence , dans  le  même 
temps,  on  doit  au  moins  convenir  qu’elle  est  bien  singulière. 

Après  l’invasion  des  barbares,  Ciney  devint  une  ville  fran- 
que; c'est  ce  qu’attestent  le  style  architectural  de  la  tour  de 
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l’église,  certaines  monnaies  mérovingiennes  ainsi  que  les  an- 
tiquités franques  qui  y ont  été  découvertes. 

ONCIAUX  (commune  de  Ciney).  — Dans  un  jardin  situé  près 
de  la  ferme  Del  vaux  et  qui  s’étend  en  pente  vers  le  sud-est, 
des  travaux  entrepris,  il  y a une  couple  d’années,  pour  établir 
les  fondations  d’un  bâtiment  d’exploitation , ont  mis  au  jour 
plusieurs  tombeaux  juxta-posés  et  orientés  du  couchant  au 
levant  ; ces  tombeaux  construits,  comme  ceux  de  S1  Quentin  , 
en  maçonnerie  recouverte  d’une  dalle  brute  ne  renfermaient 
que  des  ossements  humains. 

YEJIIll , territoire  communal  de  Ciney,  à deux  kilomètres  en- 
viron à F est.  — Il  existait  à Veliir  deux  établissements  romains 
considérables,  l’un  à la  Basse-Vehir,  l’autre  à la  Haute-Véhir. 

Les  travaux  de  culture  ont  fait  entièrement  disparaître  le 
premier  ; on  pourrait  douter  qu’il  eût  jamais  existé  si  la 
charrue  ne  rencontrait  encore  fréquemment  en  cet  endroit  des 
fragments  de  tuiles  et  des  restes  de  substructions. 

Le  second  est  également  détruit,  mais  le  mouvement  du 
terrain  indique  facilement  la  place  qu’il  a occupée  ; c’était  une 
villa  avec  hypocauste.  Dans  le  siècle  dernier,  son  revêtement 
en  pierres  de  petit  appareil  a été  employé  par  un  Mrde  Sauvage 
à la  construction  d’une  chapelle  dédiée  à Ste  Magdelaine , au- 
jourd’hui convertie  en  remise.  Cet  établissement,  pour  peu  qu’il 
fût  élévé , pouvait  avoir  vue  sur  celui  de  Barcenne  que  nous 
avons  décrit  dans  un  précédent  article  , et  sur  le  Tienne  Avis. 

Le  propriétaire  actuel , Mr  Lessuisse , nous  a assuré , et  on 
peut  le  croire  sans  peine  après  inspection  des  lieux , qu’il  y a 
quelque  dix  ans,  dans  les  travaux  de  déblai  qu’il  a fait  exé- 
cuter, on  a mis  à découvert  le  parquet  de  plusieurs  salles 
contiguës.  Ce  parquet,  composé  de  chaux  et  de  tuiles  concas- 
sées, reposait  sur  de  grands  carreaux  que  soutenaient  une 
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multitude  de  petits  piliers  ronds  ou  carrés;  ceux-ci  étaient 
formés  de  carreaux  en  terre  cuite  superposés. 

Dans  une  des  salles,  se  trouvaient  de  nombreuses  poteries  de 
toute  grandeur,  de  toute  forme  et  de  toute  espèce;  elles  ont 
été  impitoyablement  brisées  par  la  pioche  des  ouvriers. 

Mr  Lessuisse  a bien  voulu  nous  donner  plusieurs  objets 
provenant  de  ces  ruines,  savoir  : une  lampe  en  fer  (PI.  I.  N°  2) 
semblable  à celle  que  l’on  appelle  Crasset  dans  ce  pays  ; un 
joli  petit  plateau  en  verre  de  couleur  nacrée  (PI.  I.  N°  4)  ; 
un  grand  carreau  en  terre  cuite  ; des  morceaux  de  tuiles  avec 
inscriptions,  qui  ne  nous  sont  point  parvenus;  des  fragments 
de  vases  en  terre  noire  ou  en  terre  rouge  très-fine  ; une  meule 
en  grès  d’une  conservation  telle  qu’elle  semble  sortir  des 
mains  de  l’ouvrier. 

Le  propriétaire  pense  qu’il  y a encore  des  découvertes  à 
faire,  que  tout  n’a  pas  été  bouleversé  ; il  a l’œil  ouvert,  et  notre 
musée  provincial  peut  encore  espérer  de  s’enrichir  de  quelques 
beaux  débris. 

BIRON,  territoire  et  en  vue  de  Ciney,  au-delà  du  ruisseau.  — 
Le  village  de  Biron  est  très-ancien  ; la  partie  qui  se  trouve  à 
gauche  de  la  route  de  Ciney  à Liège , et  les  environs  de  la 
ferme  de  Surlemont  renferment  surtout  des  restes  antiques. 
De  temps  à autre , la  pioche  de  l’ouvrier  exhume  des  frag- 
ments de  meule  en  lave,  en  grès  ou  en  poudingue,  ainsi  que 
des  débris  de  tuiles  à rebord  et  de  poteries. 

Il  y a deux  ans,  on  a déblayé  une  espèce  d’aire  de  forme 
carrée,  composée  de  chaux  et  de  pierraille  reposant  sur  la 
roche,  et  entourée  de  restes  de  murs  très-grossiers  reliés  avec 
un  ciment  de  gravier  et  de  chaux  ; c’était  le  parquet  d’une  an- 
cienne habitation  parfaitement  orientée.  Cette  année,  dans  les 

environs  de  cette  demeure,  nous  avons  exhumé  un  cadavre 
IV  49 
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reposant  dans  une  auge  pratiquée  dans  le  rocher  à l’aide  de 
la  pioche  ; ce  cadavre , les  pieds  tournés  vers  le  levant , était 
recouvert  d’un  pied  de  terre  végétale.  Nous  n’avons  découvert 
aucun  objet  d’antiquité  ; nous  avons  seulement  recueilli  dans 
les  environs  une  lentille  en  terre  blanche  percée  d’un  trou 
(verticülum) . 

Vers  le  nord,  il  existait  autrefois  un  souterrain  qui  paraissait 
appartenir  à une  habitation  plus  considérable  : il  a été  détruit 
il  y a une  vingtaine  d’années. 

Dans  cette  partie  du  territoire  de  Biron  nous  avons  recueilli 
un  fragment  de  hache  ou  coin  en  silex  ; un  petit  vase  en  terre 
noire  paraissant  appartenir  à l’époque  franque  ou  gauloise  ; 
un  ornement  en  bronze  de  forme  carrée,  émaillé  de  di- 
verses couleurs,  et  qui  faisait  peut-être  partie  d’un  baudrier. 
(PI.  II.  N°  3.) 

De  nombreux  débris  de  tuiles  antiques  existent  près  du  bois 
Magrite , sur  le  point  culminant  de  la  colline  qui  se  trouve 
entre  Giney  et  le  château  de  Fontaine.  Là,  devait  être  un  poste 
d’observation  qui  avait  vue  sur  le  haut  bassin  du  Bock  et  sur 
tous  les  établissements  de  Ciney,  Barcenne  , Fays  , Mossée , 
Mont,  etc. 

Près  d’Àljoux  (Ciney),  au  confluent  des  ruisseaux  de  Biron  et 
du  Bock,  se  trouve  un  plateau  calcaire,  d’élévation  moyenne  et 
de  forme  à peu  près  carrée.  Il  est  borné  au  nord-ouest  et  sud- 
ouest  par  les  vallons  où  coulent  les  deux  ruisseaux,  au  sud-est 
par  un  vieux  chemin,  et  au  nord-est  par  un  enclos  un  peu 
moins  élévé;vers  les  ruisseaux  et  le  chemin,  il  y a un  escarpe- 
ment peu  considérable.  Ce  plateau  s’appelle  Lienne  ; on  com- 
mence à le  mettre  en  culture.  C’est  l’emplacement  d’un 
établissement  très-ancien.  Vers  le  milieu,  et  à peu  près  dans 
toute  l’étendue  du  carré,  en  suivant  la  stratification  de  la 
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roche,  on  remarque  une  tranchée  très-ancienne.  Ce  ne  pouvait 
être  un  retranchement,  caron  n’en  retrouve  pas  les  déblais. 
Etait-ce  une  carrière  de  pierres  à bâtir  ; y a-t-on  extrait 
quelque  minéral?  C’est  ce  que  les  géologues  peuvent  seuls 
nous  apprendre.  Nous  avons  crû  reconnaître  ces  mêmes  exca- 
vations au-delà  du  Bock,  à Emptinnal,  à Empannes,  et  même 
jusqu’à  ïlamois,  A la  naissance  de  cette  tranchée,  près  du 
ruisseau  de  Biron,  la  terre  est  noire,  légère,  brûlée,  pro- 
fonde. Nous  avions  voulu  d’abord  y reconnaître  les  traces 
d’une  de  ces  anciennes  usines  si  communes  dans  notre  pays  ; 
mais  l’absence  de  toute  scorie  nous  a prouvé  que  nous  nous 
étions  trompé. 

La  partie  nord-ouest  paraît  n’avoir  jamais  reçu  une  culture 
sérieuse;  ce  n’était  naguère  qu’une  suite  de  gros  buissons 
végétant  sur  des  tas  de  pierres.  Dans  les  intervalles,  qui 
étaient  couverts  d’un  gazon  pauvre  et  aride , on  apercevait , 
en  y regardant  de  près,  une  multitude  de  petits  fragments 
de  poterie  grossière , aux  bords  plats  et  raides. 

Depuis  quelques  années,  on  a entamé  le  défrichement  de 
cette  rocaille,  en  commençant  à l’extrémité  nord-est  de  la 
tranchée  dont  nous  avons  parlé.  La  première  année,  on  mit  à 
découvert  une  série  de  grands  tombeaux  juxta-posés  au  nom- 
bre de  quinze  à vingt.  Ils  étaient  semblables  à ceux  trouvés  à 
S*  Quentin  et  à Liociaux  : une  ou  deux  dalles  dans  le  fond , 
l’auge  formée  avec  des  pierres  de  toute  espèce  assez  réguliè- 
rement appareillées  et  reliées  avec  un  ciment  à la  chaux, 
pour  couvercle  une  grande  dalle  recouverte  d’un  pied  de  terre 
environ.  Nous  n’étions  pas  alors  dans  le  pays;  mais  plus  tard, 
nous  avons  vu  les  dalles  qui  les  couvraient  : plusieurs  avaient 
plus  de  neuf  pieds  de  longueur;  de  Fune  on  a fait  un  pont  sur 
le  petit  ruisseau  qui  coule  au  pied  de  la  colline.  Dans  une  des 
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tombes,  on  a trouvé  un  anneau  en  bronze  avec  chaton  portant 
des  ornements  ou  des  caractères;  malgré  nos  plus  vives  dé- 
marches, nous  n’avons  pu  nous  le  procurer,  il  avait  été  perdu. 

Il  paraît  que  le  terrain  recèle  encore  beaucoup  de  ces  tom- 
beaux; c’est  l’opinion  du  fermier.  Aussi,  en  1854,  ayant  eu 
besoin  de  dalles  pour  en  faire  des  pavés,  envoya-t-il  ses  ou- 
vriers à la  recherche  de  tombeaux.  Ils  ne  tardèrent  pas  à en 
découvrir  quatre,  et  l’on  eut  la  délicate  attention  de  nous  pré- 
venir. Ces  tombeaux  étaient  juxta-posés  dans  la  direction  uni- 
forme de  l’ouest  à l’est.  Les  caveaux  des  trois  premiers  étaient 
formés  de  murailles  en  moellons  de  petit  appareil,  assez 
régulièrement  reliés  avec  un  ciment  de  chaux  et  de  sable,  et 
allant  un  peu  en  se  rétrécissant  vers  les  pieds  ; le  quatrième 
était  formé  de  dalles  en  schiste  gris,  relevées  de  manière  à 
faire  coffre  ; tous  étaient  recouverts  d’une  grande  dalle  de 
même  nature.  Dans  les  murailles  du  premier,  nous  avons 
remarqué  quelques  fragments  de  tuf  blanc , scié. 

Le  premier  tombeau  contenait  trois  squelettes  : celui  qui  re- 
posait dans  le  fond  occupait  toute  la  longeur  du  caveau  qui 
était  d’un  mètre  90  centimètres,  sur  58  centimètres  de  largeur; 
la  tête,  légèrement  penchée  à droite,  reposait  sur  une  pierre  et 
regardait  l’orient,  les  bras  étaient  étendus  le  long  du  corps. 
Les  deux  autres  cadavres  avaient  la  tête  posée  sur  les  pieds 
du  premier  : ils  appartenaient  évidemment  à des  enfants;  ils 
étaient  petits  et  les  mâchoires  n'étaient  pas  encore  garnies  de 
toutes  leurs  dents.  Le  second  tombeau  était  de  dimensions  très- 
exiguës  : un  enfant  y avait  été  enterré.  Ils  étaient  tous  rem- 
plis d’une  terre  fine,  sans  doute  par  suite  d’infiltration.  Nous 
avons  mis  le  plus  grand  soin  à déblayer  ces  tombeaux , et  ce- 
pendant nous  n’avons  pu  découvrir  le  moindre  petit  objet  qui 
pût  nous  faire  connaître  à quelle  nation  ces  morts  ont  appartenu. 
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En  attendant  que  nous  pussions  faire  des  fouilles , ce  que  le 
propriétaire,  Mr  Etienne,  nous  a gracieusement  permis,  nous 
avons  visité  avec  soin  le  terrain  qui  se  trouve  actuellement 
dégarni  à peu  près  de  ces  buissons.  Nous  y avons  découvert 
un  fragment  de  meule  antique  en  grès  d’un  gris  verdâtre  et 
feuilleté  (pierre  de  Langres),  un  autre  en  lave  d’Ecliternach  et 
quelques  fragments  de  tuiles  romaines.  Vers  le  nord , nous 
avons  remarqué  certain  mouvement  de  terrain  et  des  affleure- 
ments de  murs  grossiers  qui  indiquent  d’anciennes  construc- 
tions; la  terre  y est  noire  et  brûlée,  mêlée  avec  des  débris  de 
poterie  grossière  et  des  morceaux  de  fer  oxidé;  on  trouve 
aussi,  sur  un  point,  un  amas  de  mâchefer  provenant  de  l’affi- 
nage. Des  fragments  de  schiste  compacte,  que  nos  paysans 
appellent  pierre  de  feu  et  dont  ils  construisent  l’âtre  de  leurs 
foyers,  sont  abondants  sur  ce  sol  calcaire.  La  plupart  de  ces 
pierres  ont  subi  l’action  du  feu. 

Mr  Cochet,  dans  son  savant  ouvrage,  la  Normandie  sou- 
terraine, fait  la  remarque  que  les  Francs  plaçaient  toujours 
leurs  cimetières  sur  le  penchant  et  à mi-côte  des  collines  ; le 
nôtre  ne  se  trouve  pas  dans  ces  conditions.  Provisoirement,  et  en 
attendant  que  nous  ayons  fait  d’autres  découvertes,  nous  pensons 
que  l’établissement  de  Lienne  appartient  au  Bas-Empire. 

LI  CHESTIA,  SIR  LES  TUILIA.  — Quand  de  Lienne  vous  portez 
vos  regards  vers  l’ouest,  dans  le  vallon  qui  s’enfonce  vers 
Halloy,  et  au-delà  du  confluent  du  Bock  et  du  ruisseau 
d’Aljoux,  vous  apercevez  une  colline  rocheuse,  peu  élevée 
et  nue  ; là  aussi  se  trouvent  les  restes  d’un  établissement, 
ancien , plus  ancien  même  que  le  précédent.  Cette  colline  fait 
partie  des  terrains  communaux  du  village  de  Halloy,  et  se  trouve 
à l’extrême  limite  du  territoire  communal  de  Ciney.  Au  pied, 
sur  les  deux  rives  du  ruisseau , on  voit  des  tas  de  scories  ; 
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nous  y avons  aussi  recueilli  quelques  fragments  de  meules 
antiques.  Ce  sont  les  traces  d’une  ancienne  usine  où  l’on  fa- 
briquait le  fer.  Les  fourneaux  qui  se  trouvaient  sous  le  sol  ont 
disparu  par  suite  des  travaux  de  défrichement.  D’après  les 
renseignements  que  nous  avons  recueillis,  ils  étaient  de 
petite  dimension.  La  colline  qui  domine  cette  ancienne  usine 
forme  une  espèce  de  bastion , escarpé  du  côté  du  nord  où  se 
trouve  le  lit  d’un  torrent,  en  pente  plus  douce  à l’est  et  à 
l’ouest,  et  au  sud  de  niveau  avec  le  reste  du  plateau.  Cette 
espèce  de  bastion  est  occupé  par  une  enceinte,  un  retran- 
chement d’une  forme  à peu  près  carrée,  composé  d’un  mur 
croulé.  La  nature  rocheuse  du  sol  a empêché  sa  destruction 
complète.  Ce  retranchement  a 168  mètres  de  développement 
du  côté  du  ruisseau,  96  du  côté  du  torrent,  155  vers  l’ouest 
et  95  de  l’autre  côté.  A l’angle  du  sud-ouest,  l’espace  est 
libre;  il  paraît  que  c’est  l’ancienne  entrée  du  refuge.  Un  bâti- 
ment s’élevait  à l’angle  du  sud-est;  on  en  reconnaît  l’empla- 
cement aux  pierres  de  petit  appareil,  au  ciment  et  aux  frag- 
ments de  tuiles  romaines  qui  couvrent  le  sol.  En  dehors  et  à 
une  certaine  distance  de  l’enceinte,  on  rencontre  beaucoup  de 
fragments  de  tuiles  de  la  même  époque;  la  terre  est  noire  et 
brûlée.  Dans  ces  débris,  nous  avons  remarqué  des  fragments 
de  meule  en  lave  grise  ou  en  grès  rose  de  Gesves,  et  recueilli 
deux  fragments  de  tuile  portant  le  mot  hamsit  formé,  semble- 
t-il,  avec  la  matrice  dont  on  s’est  servi  pour  marquer  les 
tuiles  découvertes  à Barcenne,  Fays-Achêne,  Gesves,  Hargi- 
mont  et  près  de  Walcourt.  Ces  divers  établissements  devaient 
être  contemporains  et  du  Haut -Empire. 

Jusqu’à  présent,  on  n’a  découvert  aucune  médaille  dans 
cette  enceinte  qui  était  sans  doute  destinée  à protéger  l’usine 
qui  se  trouvait  au  bas  de  la  colline. 
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De  ce  point,  on  découvre  la  ferme  de  Mont , la  campagne  de 
Croix,  la  colline  de  Mossée,  et,  vers  le  nord-est,  le  vallon 
d ’Emptinal.  Dans  tous  ces  endroits,  il  existe  des  vestiges  d’an- 
ciens établissements. 

Vis-à-vis  du  château  moderne  de  Halloy-Braibant,  dans  l’es- 
carpement en  forme  d’amphithéâtre  qui  s’élève  sur  la  rive 
gauche  du  Bock,  les  travaux  de  culture  ont  fait  découvrir 
plusieurs  tombeaux  antiques  en  maçonnerie  et  couverts  d’une 
dalle;  la  même  chose  a été  observée  sur  la  montagne  du 
Tronnois,  sur  la  rive  droite  du  ruisseau,  en  face  de  Braibant 
et  même  à l’est  du  château  de  Halloy. 

MOSSÉE  (Giney). — Au  haut  de  la  colline  de  Mossée,  à droite 
du  chemin  qui  mène  du  moulin  de  Rebonmoulin  à Jet,  et  à 
peu  près  en  face  du  sentier  qui  se  dirige  vers  Giney,  on  re- 
marque un  léger  renflement  qui  ne  tardera  pas  à être  nivelé 
par  la  culture.  Sur  le  terrain  qui  est  schisteux,  et  dans  les 
fossés  du  chemin,  on  remarque  des  moellons  de  pierre  calcaire 
taillés  en  petit  appareil,  et  des  fragments  de  tuile.  De  là  on 
découvre  la  campagne  de  Croix,  la  ferme  de  Mont,  l’établis- 
sement sur  les  Tuilia  dont  nous  avons  parlé , Giney , 
S1  Quentin,  la  campagne  de  Fays  et  la  villa  de  Barcenne. 
D’après  ses  petites  dimensions,  c’était  plutôt  un  poste  d’obser- 
vation qu’un  établissement  régulier  1. 

Au  sud  de  cette  dernière  ruine  et  sur  la  même  colline , les 
travaux  du  chemin  de  fer  ont  mis  au  jour  (février  1857)  deux 
tombeaux  romains  de  l’époque  du  Haut-Empire.  Ils  consis- 
taient en  un  compartiment  carré,  de  60  cent,  environ,  construit 
en  pierres  schisteuses  provenant  du  sol.  Le  premier  contenait 
une  bouteille  et  une  coupe  en  verre , une  cruche  munie  d’une 

* Nous  devons  la  connaissance  de  ces  vestiges  à l'obligeance  de  Mr  le 
docteur  Binon. 
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anse,  et  des  plateaux  en  terre  rouge  ou  grise.  Tout  a été 
brisé  ; nous  n’avons  recueilli  que  des  fragments  d’un  plateau 
en  terre  sigillée.  Le  second  tombeau,  que  recouvraient  trois 
pieds  de  terre,  contenait  une  amphore,  une  cruche,  un  bibe- 
ron et  une  coupe  en  terre  sigillée  ; une  écuelle  en  terre  grise  ; 
une  épée  de  fer,  oxidée;  une  bague  en  argent  dont  le  chaton 
se  compose  d’un  petit  buste  de  femme  entouré  d’ornements 
en  spirale;  trois  grands  bronzes,  dont  deux  fort  communs 
d’Antonin  et  de  Commode,  et  le  troisième  portant  sur  l’avers 
la  figure  d’Antonin-le-Pieux , et  sur  le  revers  celle  de  Marc- 
Aurèle  enfant,  comme  celui  qui  a été  trouvé  à Ciney. 

En  descendant  la  colline,  à droite  du  chemin  et  avant  d’at- 
teindre les  prairies  marécageuses  qui  bordent  le  ruisseau 
d’Aljoux,  on  tombe  sur  un  amas  de  scories  et  de  restes  de 
fourneaux,  semblables  à ceux  d’Halloy.  Les  fragments  de 
meules  antiques  en  grès,  en  poudingue  et  en  lave  que  nous  y 
avons  trouvés  ne  nous  laissent  aucun  doute  sur  la  haute  anti- 
quité de  cette  usine.  En  côtoyant  ce  même  ruisseau  d’Aljoux , 
on  découvre  des  vestiges  semblables  à Craya  (Ciney)  qui  tire 
évidemment  son  nom  de  ces  scories , appelées  en  wallon 
Crayats. 

Entre  la  maison  de  campagne  la  Haute  et  la  fontaine  de 
S4  Materne,  les  travaux  de  déblai  du  chemin  de  fer  ont  égale- 
ment amené  la  découverte  d’un  tombeau  du  Bas-Empire  ou  de 
la  période  franque.  Il  renfermait  le  squelette  d’un  guerrier  ; 
un  poignard  au  fer  recourbé,  de  30  cent,  de  longueur  à partir 
de  la  poignée , et  dont  le  côté  tranchant  se  trouve  à l’intérieur 
de  la  courbe;  deux  vases  en  poterie  noire  dont  la  partie  supé- 
rieure est  ornée  de  séries  de  petits  carrés  longs  tracés  en 
creux;  enfin,  un  moyen  bronze,  fruste  de  Néron. 

FAYS-ACHÈNE.  — Dans  la  campagne  des  Longues-Roïes 
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(longues-raies,  longs-sillons),  vers  l’endroit  où  le  chemin  de 
Jet  à Fays  aboutit  à l’ancien  chemin  de  Ciney  à Achêne,  on 
remarque  les  vestiges  d’un  établissement  gallo-romain  considé- 
rable qui  a été  détruit  par  la  culture.  L’emplacement,  nommé 
sus  Vchestia , est  facilement  reconnaissable  au  mouvement  du  ter- 
rain, à la  couleur  noirâtre  du  sol  et  aux  nombreux  fragments  de 
poteries  et  de  tuiles  romaines  qui  le  recouvrent.  Nous  y avons 
recueilli  un  morceau  de  tuile  portant  l’empreinte  du  mot  hamsit. 

Il  y a huit  à neuf  ans , le  Sr  Samson , propriétaire  du  fonds , 
a détruit,  pour  en  faire  de  la  chaux,  les  soubassements  qui 
étaient  construits  en  pierres  de  petit  appareil.  Il  nous  a assuré 
que  les  ouvriers  avaient  déterré  quelques  médailles  qui  ont 
été  perdues.  Cet  établissement  avait  vue  sur  Achêne,  et, 
comme  nous  l’avons  dit,  sur  Mossée,  Ciney  et  Barcenne. 

Un  établissement  devait  aussi  exister  à Achêne  : il  était  né- 
cessaire pour  assurer  les  communications  avec  celui  de  Taviet 
dont  nous  allons  parler.  Il  nous  a été  impossible,  jusqu’à  pré- 
sent, d’en  reconnaître  la  situation.  Nos  recherches  n’ont  abouti 
qu’à  nous  faire  découvrir  quelques  fragments  de  meules  an- 
tiques et  de  tuiles  romaines  éparses  dans  les  champs. 

TAVIET-ACHÊNE.  — Les  restes  d’un  établissement  analogue  à 
ceux  de  Fays,  de  Barcenne,  etc.,  existent  au  delà  du  village 
de  Taviet,  à droite  de  l’ancien  chemin  de  Ciney  à Dinant. Placé 
sur  la  crête  de  la  colline,  au  lieu  dit  Bois  Joli,  cet  établissement 
dominait  le  ruisseau  de  Taviet.  Il  se  fait  remarquer  par  une  es- 
pèce de  tumulus  très-large  et  écrasé,  formé  de  terre  noire  et 
brûlée , de  débris  de  tuiles  de  toute  épaisseur,  et  de  fragments 
de  vases  de  formes  et  de  couleurs  très-variées. 

D’après  les  renseignements  que  nous  a fournis  le  Sr  Focant, 
propriétaire  du  terrain,  c’était  une  villa  avec  liypocauste.  Il 

en  a retiré,  il  y a quelques  années,  des  tuyaux  en  plomb,  une 
IV  50 
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meule  en  lave  du  Rhin  et  un  grand  nombre  de  tuiles  de 
formes  diverses  dont  on  s'est  servi  pour  paver  des  fours  à 
pains.  Nous  y avons  recueilli  une  médaille  grand  bronze  de 
Faustine  jeune,  et  deux  fragments  de  tuiles  sur  lesquels 
nous  avons  cru  voir  l’inscription  taveppsp  ; les  lettres  sont 
assez  confuses. 

Près  de  la  chapelle  du  château  de  Taviet,  on  a trouvé  beau- 
coup d’anciennes  tombes  couvertes  de  dalles , comme  celles  de 
S1  Quentin , Lienne  et  Linciaux. 

Du  Bois  Joli,  l'œil  découvre  Sorinne,  Gemechenne,  Loyt  ou 
Loyers;  nous  dirons  un  mot  de  ces  localités  quand  nous  parle- 
lerons  du  canton  de  Dinant  (rive  droite  de  la  Meuse)  auquel 
elles  appartiennent. 

Nous  revenons  sur  nos  pas  jusqu’à  Fays;  nous  prenons  le 
chemin  vers  Jet,  et  nous  laissons  à quelques  pas  sur  notre  gauche 
la  villa  des  Longues-Roïes  que  nous  avons  décrite.  Parvenus  au 
tige  de  Jet,  nous  laissons  également  sur  la  droite, à quelques 
centaines  de  pas,  le  poste  de  Mossée,  et  nous  descendons  dans 
la  campagne  de  Croix;  à gauche  du  chemin,  le  milieu  de  cette 
campagne  se  relève  légèrement  versle  hameau  de  Croix.  Ce  point 
est  parsemé  de  fragments  de  tuiles  romaines,  corrodés  et  réduits 
par  une  longue  culture.  Ces  débris,  épars  sur  un  même  point, 
indiquent  assez  que  là  encore  existait  un  établissement. 

A quelques  cents  pas  plus  loin,  dans  la  direction  de  Sovet, 
et  près  du  sentier  de  Croix  à Mont , un  bois  aujourd’hui  défri- 
ché s’étendait  en  pente  vers  le  midi  ; la  charrue  y a fait  décou- 
vrir une  assez  grande  quantité  de  tombeaux  semblables  à ceux 
de  Lienne,  S1  Quentin,  Linciaux  et  Taviet.  Tous  étaient  orien- 
tés du  couchant  au  levant,  et  quelques  uns  contenaient  deux 
squelettes.  Dans  un  de  ces  tombeaux  on  a trouvé  un  bracelet 
en  bronze  et  des  débris  de  poteries  blanchâtres  à moitié  cuites. 
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Nous  avons  pu  en  visiter  un  autre  qui  nous  a paru  appartenir 
au  Bas-Empire  où  à l’époque  franque;  il  ne  renfermait  que  les 
ossements  d’un  enfant. 

La  division  des  propriétés,  dans  la  campagne  de  Croix,  est 
tellement  régulière  que  nous  sommes  tentés  de  l’attribuer  à 
un  très-ancien  partage  entre  les  colons  romains  ou  barbares. 
Nous  avons  fait  la  même  remarque  dans  les  campagnes  des 
environs  de  Ciney,  dans  la  plaine  qui  est  circonscrite  au  sud- 
est  par  les  villages  de  Sovet  et  de  Romerée  et  au  nord-ouest 
par  le  Bock,  et  généralement  dans  toutes  les  campagnes  qui 
portent  les  signes  d’une  très-ancienne  culture. 

MONT.  — Ce  hameau , composé  d’une  ferme  et  de  quelques 
maisons  dépendant  de  la  commune  de  Braibant,  est  situé  sur 
un  des  points  élevés  de  la  contrée.  Par  Mont,  passait  le  diverticu- 
lum  qui,  prenant  à l’ancienne  route  de  Ciney  vers  Dinant , tra- 
versait les  établissements  de  Fays,  Croix  et  Vinçon  et  allait 
rejoindre,  dans  les  environs  de  Mianoye,  le  chemin  antique  de 
Dinant  vers  Andenne  et  Huy.  Sous  la  domination  romaine , 
Mont  possédait  un  poste,  un  relai  ou  une  hôtellerie.  Une 
maison  du  moyen-âge  porte  encore  le  nom  d q posterie;  il  est 
cependant  évident  que,  depuis  bien  des  siècles,  aucune  route  de 
poste  n’a  passé  par  là.  Nous  retrouverons  encore  ce  mot 
posterie , et  Mr  Geubel  l’a  également  rencontré  le  long  des  an- 
ciennes voies  romaines  du  Luxembourg. 

A Mont,  terrain  schisteux,  on  trouve  des  fragments  de 
tuiles  et  de  poteries  romaines , quelques  moellons  en  calcaire 
de  petit  appareil , ainsi  que  des  fragments  de  meules. 

Il  y a quelques  annéees , des  cultivateurs  qui  labouraient 
un  champ  situé  à Mont,  dans  le  Fond  de  Preel,  ont  découvert 
une  amphore  très-légère  de  8 à 9 pouces  de  diamètre,  deux 
urnes  cinéraires  qui  ont  été  brisées,  et  trois  plateaux  ou 
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soucoupes  en  terre  rouge  ; l’amphore  et  les  trois  plateaux  se 
trouvent  au  château  de  Mr  d’Omalius  de  Halloy.  Ces  objets 
étaient  placés  dans  un  caveau  formé  de  quatre  grandes  pierres 
de  schiste  recouvertes  d’une  cinquième  pierre. 

De  Mont,  on  pouvait  apercevoir  la  plupart  des  établissements 
romains  qui  se  trouvent  dans  l’ancien  canton  de  Ciney. 

SOYET,  — A l’ouest  du  village,  au  lieu  dit  Notinal,  s’élevait 
une  ancienne  habitation  romaine,  qui , il  y a quelques  années, 
se  faisait  remarquer  par  un  renflement  de  terre  noire , couvert 
de  fragments  de  tuiles,  de  poteries  et  de  débris  calcinés.  Cette 
espèce  de  tertre  n’existe  plus , mais  de  nombreuses  tuiles 
couvrent  encore  le  sol.  Les  habitants  de  Sovet  disent  que  ce 
sont  les  ruines  d’une  ancienne  abbaye.  De  là  on  avait  vue 
sur  Thiboumont  et  Romerée,  dont  nous  parlerons  quand  nous 
serons  dans  le  canton  de  Dinant,  ainsi  que  sur  Salazine,  les 
hauteurs  de  Spontin,  Yincon  , Moufrin  et  Champion. 

SPONTIN,  — Spontin  est  un  village  très-ancien , placé  sur  le 
Bock  et  sur  l’ancienne  voie  de  Dinant  vers  Andenne,  Huy  et 
Tongres.  Les  ruines  de  deux  forteresses,  dont  nous  n’avons  pu 
encore  déterminer  le  caractère  ni  l’époque,  existent,  l'une  au 
midi,  sur  un  rocher  à pic  dominant  l’ancienne  route  et  le 
village;  l’autre  vers  l’ouest,  au  haut  d’une  montagne  escarpée, 
sur  la  rive  gauche  du  ruisseau  et  en  aval  de  Spontin.  Ces 
ruines  nous  paraissent  antérieures  au  château  féodal,  qui  est 
cependant  bien  ancien , puisque  dans  sa  partie  inférieure  on 
retrouve  la  fenêtre  romane  en  carré  long,  dont  le  linteau  su- 
périeur est  formé  d’un  seul  bloc  de  pierre  s’amortissant  en 
fronton  triangulaire  L 

On  prétend  que  ces  forteresses  ont  été  construites  pour 


1 Schayes.  HisL  de  l’architecture.  U , 41. 
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protéger  le  château  féodal  des  sires  de  Spontin , qui  s’élève 
dans  le  fond  ; elles  se  trouvent  isolées  par  une  profonde  tran- 
chée faite  de  main  d’homme.  Nous  n’avons  du  reste  visité  ces 
deux  ruines  que  très-imparfaitement  et  quand  les  arbres  et  les 
buissons  qui  les  recouvrent  étaient  en  pleine  végétation. 

A Spontin  devait  se  trouver,  comme  à Mont , une  hôtellerie 
ou  un  relai  de  poste.  Une  ancienne  ferme,  démolie  et  recons- 
truite à neuf  depuis  quelques  années,  porte  dans  des  titres 
le  uom  de  ferme  de  la  Posterie  ou  de  la  Bouverie.  Nous  avons 
vu,  dans  notre  jeunesse,  l’ancien  corps  de  logis.  Si  nos  sou- 
venirs sont  fidèles , ce  devait  être  une  construction  romaine  : 
les  murs  avaient  cinq  à six  pieds  d’épaisseur  et  l’édifice  était 
d’une  forme  carrée  et  massive. 

Dans  un  jardin  situé  sur  le  chemin  qui  vient  de  Braibant, 
et  avant  de  descendre  vers  l’église,  on  a découvert,  en  1835, 
des  tombeaux  construits  comme  ceux  de  Lienne  et  autres  que 
nous  avons  décrits.  Ils  étaient  couverts  de  grandes  dalles  en 
schiste  et  orientés  du  couchant  au  levant.  Nous  n’avons  pas 
été  prévenus  à temps , mais  l’examen  des  objets  qui  en  pro- 
viennent nous  porte  à croire  qu’ils  appartiennent  au  Bas- 
Empire.  Près  d’un  de  ces  tombeaux,  dans  un  petit  comparti- 
ment, on  a trouvé  trois  vases  ou  bouteilles  en  verre  qui  ont 
été  brisés,  un  petit  seau  en  bois  consommé,  garni  de  cercles 
de  bronze  qui  paraissent  avoir  été  dorés  et  dont  l’un  est  orné 
d’une  ligne  onduleuse;  une  petite  urne  en  terre  grise;  une 
cuiller  à parfums  en  argent  (PI.  II,  N°  6)  ; un  bassin  en  bronze 
avec  bord  perlé  (PI.  I , N°  6).  Un  bassin  semblable  a été  décrit 
par  Mr  Cochet  qui  le  regarde  comme  franc  '.  Le  nôtre  ne  dif- 
fère du  sien  qu’en  ce  qu’il  repose  sur  un  cercle  formant  pied. 


* La  Normandie  souterraine , p.  328,  PI.  XV.  N°  7. 


— 382  — 


La  découverte  se  composait  en  outre  de  glaives  h deux 
tranchants  courts  et  larges,  en  fer  occidé;  de  fragments  de 
poteries  sigillées;  d’un  bracelet  et  d’une  clef  (PI.  I.  N°  8) 
en  bronze;  enfin,  de  plusieurs  plaques  également  en  bronze, 
ornées  de  dessins  au  repoussé,  et  qui  nous  ont  paru 
avoir  servi  d’ornement  à un  coffret  ; malheureusement , 
elles  ont  été  mutilées  par  la  pioche.  Deux  de  ces  plaques  sont 
réellement  remarquables  (PI.  II , Nos  1 et  2)  : sur  l’une  on  voit 
un  soldat  romain , armé  de  toutes  pièces  et  portant  l’épée  sur 
l’épaule;  l’autre  représente  un  homme  coupant  du  blé  avec 
une  faulx  semblable  à la  petite  faulx  dite  pique , dont  se  ser- 
vent encore  nos  moissonneurs  flamands  et  brabançons;  devant 
lui  se  trouve  un  petit  médaillon  contenant  deux  têtes  placées 
face  à face.  Le  guerrier  et  le  faucheur  sont  pleins  de  mouve- 
ment. Comme  nous  l’avons  dit,  le  dessin  de  ces  plaques  est 
fait  au  repoussé,  ce  qui  rend  les  contours  peu  nets.  Elles  nous 
paraissent  remonter  au  IIIe  siècle. 

Déjà  antérieurement,  dans  ce  même  lieu,  on  avait  découvert 
d’autres  tombeaux.  L’un  d’eux  était  très-grand  : il  contenait 
huit  à neuf  cadavres  enchevêtrés  les  uns  dans  les  autres,  de 
sorte  que  la  tête  de  l’un  était  à côté  des  pieds  de  l’autre.  On 
y avait  aussi  trouvé  un  coin  de  silex  blanc;  mais,  comme  d’or- 
dinaire, les  ouvriers  l’ont  brisé  pour  en  faire  des  pierres  à feu; 
les  fragments  qui  nous  ont  été  représentés  étaient  trop  petits 
pour  être  recueillis. 

Il  y a trois  ans  environ,  on  a découvert,  à la  Haie  Colo , un 
tombeau  du  même  genre.  Il  contenait  des  urnes  en  poterie; 
à ce  que  l’on  nous  a assuré , ces  urnes  portaient  des  inscrip- 
tions; il  nous  a été  impossible  de  les  obtenir.  Dans  le  même 
tombeau  était  un  reste  de  baudrier  muni  de  boutons  en 
bronze. 


PI.  11. 
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Près  de  la  ferme  de  Salazine,  un  champ  porte  le  nom  de 
Terre  aux  Tombes. 

Sur  les  hauteurs,  vers  Mianoye,  on  a découvert  une  médaille 
gauloise  en  or,  semblable  à celle  qui  a été  trouvée  à S1  Quentin 
et  dont  nous  avons  parlé  plus  haut;  nous  l’avons  acquise  pour 
le  musée  de  Namur. 

DURNAL.  — Les  journaux  de  1846  ont  annoncé  que  des  tom- 
beaux gaulois  avaient  été  découverts  à Durnal  *;  c’étaient  sans 
doute  des  tombeaux  francs  ou  du  Bas-Empire,  semblables  à 
ceux  trouvés  il  y a peu  de  temps  sous  une  tombelle,  par 
MrCapelle,  bourgmestre. 

Le  village  de  Durnal  est  très-ancien , ce  que  prouve  assez 
le  dédale  de  ses  chemins  d’une  profondeur  extraordinaire; 
rien  cependant  n’y  rappelle  la  domination  romaine. 

V1NC0N.  (Commune  de  Sovet.)  — Un  très-petit  établissement 
s’élevait  sur  la  colline  qui  domine  le  hameau  au  nord-est,  et 
à gauche  du  chemin  de  grande  communication  de  Dinant  à 
Huy  lequel  est  construit  sur  une  voie  antique.  Il  avait  beau- 
coup d’analogie  avec  celui  de  Mossée  et  semblait  avoir  été 
construit  dans  le  même  but.  Il  avait  vue  sur  Spontin, 
Romerée,  Sovet,  Mont,  Moufrin,  Stée,  Champion,  etc. 

I01FRIN.  (Commune  de  Natoye.)  — L’emplacement  du  châ- 
teau féodal  actuel  semble  avoir  été  le  siège  d’un  établissement 
romain.  Les  fragments  assez  nombreux  de  tuiles  et  de  meules 
en  poussolane  rencontrés  dans  les  environs,  donnent  à cette 
conjecture  un  degré  de  quasi  certitude.  C’est  un  site  comme 
les  Romains  les  affectionnaient  : petit  mamelon  escarpé  de 
plusieurs  côtés  et  au  pied  duquel  coule  un  magnifique  ruis- 
seau. Après  les  bouleversements  que  ce  point  a dû  subir  dans 


* Journal  de  Bruxelles,  N°  du  6 mai  1846. 
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le  moyen-âge,  on  ne  peut  guère  espérer  d’y  rencontrer  des 
objets  antiques  bien  intéressants. 

STÉE.  (Commune  de  Braibant.)  — Des  constructions  gallo- 
romaines  devaient  exister  dans  les  environs  des  deux  fermes 
de  Stée.  Nous  n’avons  pu  encore  en  reconnaître  remplace- 
ment exact;  mais  les  fragments  de  tuiles  et  de  meules  en 
lave,  que  l’on  rencontre  épars  dans  les  environs,  proviennent 
évidemment  de  ces  édifices. 

Il  y a une  vingtaine  d’années  on  a découvert  dans  un  champ 
voisin,  un  magnifique  Titus  en  or  ; il  a été  acquis  par  la  biblio- 
thèque royale  de  Bruxelles. 

CHAMPION.  (Emptinnes.)  — Au  nord  du  ruisseau , entre  la 
chaussée  de  Ciney  à Andenne  et  le  chemin  qui  relie  Champion 
à cette  chaussée,  on  voyait  naguère,  sur  une  colline  peu 
élevée  et  en  pente  douce,  les  ruines  d’une  villa  romaine  assez 
considérable,  avec  hypocauste  ou  praefurnium.  La  partie  infé- 
rieure était  d’une  conservation  parfaite.  Cette  villa  ne  se  faisait 
remarquer  que  par  une  espèce  de  tertre  composé  de  pierres  de 
petit  appareil,  de  fragments  de  tuiles  et  de  ciment,  et  recou- 
vert de  ronces  et  d’épines  ; c’est  ce  qui  l’a  protégé  pendant 
longtemps. 

En  1851 , le  propriétaire  fit  niveler  ce  tertre , dans  le  but 
d’améliorer  sa  culture;  les  pierres  du  mur  de  soutènement 
furent  réduites  en  chaux.  A l’exception  de  ce  mur,  tout  l’intérieur 
de  l’édifice  était  construit  en  carreaux  de  terre  cuite  et  en  ciment, 
et  dans  la  forme  ordinaire  des  hvpocaustes.  (Yoy.  PL  III.) 
Sur  un  soubassement  de  carreaux  solidement  reliés  avec  du 
ciment,  s’élevaient  sept  rangées  de  sept  piliers  ronds  ou  carrés, 
formés  de  carreaux  de  dimension  uniforme,  superposés  et  reliés 
avec  de  l’argile  ; la  base  et  le  tailloir  étaient  en  carreaux  plus 
larges.  Ces  piliers , hauts  de  deux  pieds , supportaient  des 
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espèces  de  grandes  tuiles  recouvertes  d’une  couche  épaisse  de 
ciment  romain  d’une  dureté  extraordinaire. 

Comme  on  le  voit  par  le  plan  et  l’élévation  ci-dessous , 


les  parois  intérieures  des  murs  étaient  garnies  de  tuyaux  de 
chaleur,  de  forme  carrée,  correspondant  entre  eux  au  moyen 
de  trous  ronds  et  reposant  sur  les  grandes  tuiles  qui  formaient 
l’architrave.  Cette  salle  de  bain  avait,  dans  œuvre,  douze 
pieds  carrés,  et  elle  formait  cuve  ou  bassin.  Un  tuyau  de  plomb 


laissait  écouler  les  eaux  du  côté  du  nord.  La  partie  inférieure 
de  ce  bassin  était  si  solide  et  si  bien  conservée,  qu’elle  aurait 
pu  encore  retenir  beau  qu’on  y aurait  versée.  Vers  le  nord, 
se  trouvait  l’ouverture  de  l’étuve;  de  ce  côté,  les  piliers  étaient 

ronds,  sans  doute  pour  éviter  les  dégradations  qu’on  leur  aurait 
IV  51 
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causées  en  jetant  le  chauffage.  Ce  bassin  correspondait  à une 
salle  dont  le  parquet  était  plus  élevé  de  trois  à quatre  pieds, 
et  dans  laquelle  se  trouvaient  rangés,  avec  la  même  symétrie, 
de  petits  piliers , en  carreaux  ronds , sur  lesquels  paraît  avoir 
reposé  un  plancher  en  bois.  Ces  piliers  étaient  aussi  maçonnés 
avec  de  l’argile,  comme  les  précédents  et  ceux  de  la  villa  de 
Barcenne.  Cette  partie  de  l’édifice,  étant  plus  élevée,  avait 
presqu’entièrement  disparu.  L’examen  des  lieux  prouvait  que 
d’autres  constructions  étaient  contiguës.  Tout  ce  beau  travail  a 
été  détruit  à notre  insu,  et  les  nombreux  carreaux  en  terre 
cuite  ont  été  employés  au  drainage  des  campagnes  environ- 
nantes. Un  des  tuyaux  de  chaleur  a été  placé,  comme  spécimen, 
au  musée  de  Namur.  Sur  chacun  des  côtés  on  remarque  une 
croix  de  S1  André  formée  de  trois  rainures.  Le  but  de  ces  rai- 
nures était  de  donner  plus  d’adhérence  au  ciment. 

Dans  les  environs  de  notre  villa , vers  le  sud , il  existait, 
paraît-il,  un  puits  profond  qui  a été  comblé  depuis  quelques 
années. 

Plusieurs  éminences  se  font  remarquer  dans  la  même  cam- 
pagne, vers  l’est.  Elles  sont  couvertes  de  débris  de  tuiles  et 
composées  d’une  terre  noire  et  brûlée  ; elles  recèlent,  sans  nul 
doute,  les  substructions  d’autres  villa. 

AbX  TOMBES.  (Emptinnes.) — Les  deux  maisons,  dites  aux 
Tombes , tirent  leur  nom  d’un  tumulus  assez  considérable  qui 
a été  détruit  lors  de  la  construction  de  la  route  de  Ciney  à 
Andenne;  cette  route  passe  sur  son  emplacement.  Il  ne  paraît 
pas  qu’on  y ait  découvert  le  moindre  objet. 

EMPTINNES.  — Entre  le  chemin  d’Emptinal  et  le  ruisseau  le 
Bock,  au  lieu  dit  sur  le  Mont , s’élevait  un  petit  établissement 
romain  qui  ne  se  fait  plus  remarquer  que  par  les  pierres  de 
petit  appareil  et  les  fragments  de  tuiles  qui  jonchent  le  sol. 
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Entre  Emptinnes  et  Hamois,  sur  le  territoire  de  la  première 
commune,  la  reconstruction  du  chemin  a mis  au  jour,  près 
d’une  carrière,  plusieurs  tombeaux  recouverts  d’une  dalle  et 
semblables  à tous  ceux  que  nous  avons  déjà  décrits.  Dans  les 
environs,  on  a recueilli  un  denier  consulaire  en  argent  que 
le  propriétaire , Mr  de  Fabry,  a bien  voulu  nous  donner. 

BURESSE,  (Commune  de  Hamois.)  — Au  bas  de  la  propriété 
dite  Enclos  à la  Tour,  vers  le  village,  on  remarque  les  vestiges 
d’un  ancien  édifice  en  pierres;  nous  n’y  avons  pas  vu  de  tuiles. 
Une  Gatte  d’or  se  cache , dit-on , dans  ces  ruines.  Nous  pen- 
sons que  ce  sont  les  restes  d’un  établissement  franc,  ou  du 
moyen-âge. 

Plus  au  midi,  à droite  du  chemin  du  tige  d’Emblinne,  des 
débris  de  tuiles,  des  pierres  de  petit  appareil,  ainsi  que  des 
fragments  de  meule  en  grès  et  en  pouzzolane,  se  remarquent 
dans  un  bois  défriché.  De  ce  point,  on  a vue  sur  Champion, 
sur  Hubinne  et  sur  le  haut  bassin  du  Bock.  En  face , vers 
le  nord-est,  s’étend  la  forêt  qui  sépare  ceux  de  Ciney  des 
Condrozi.  Ce  devait  être  un  point  d’observation. 

HUBINNE.  (Hamois.)  — Des  vestiges  semblables  à ceux  que 
nous  avons  remarqués  sur  le  tige  de  Buresse,  se  rencontrent 
sur  un  plateau  de  la  rive  gauche  du  Bock  qui  s’élève  au  midi 
du  village  de  Hubinne  : on  les  trouve  aussi  dans  un  taillis 
maintenant  défriché  et  dans  la  campagne  voisine.  La  configu- 
ration de  ce  plateau,  sa  position  élevée,  dominante  et  isolée, 
le  voisinage  de  l’eau,  nous  portent  à croire  qu’il  a servi 
d’assiette  à un  camp,  et  certainement  à un  poste  d’observation. 
De  ce  point,  on  domine  le  cours  supérieur  du  Bock;  on  a en 
face  la  forêt  dont  nous  venons  de  parler  et  qui,  dans  un  temps 
peu  éloigné , s’étendait  jusqu’à  Hubinne  ; enfin , on  a vue 
sur  les  points  d’observation  de  Buresse,  du  bois  Magritte 
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au-dessus  de  Fontaine , et  de  Mierthotet  au-dessus  de  Mohi- 
ville  et  même  sur  Ciney.  Nous  avons  recueilli  à Hubinne,  un 
grand  bronze  de  Posthume. 

ACHET.  (Hamois.)  — Sur  la  rive  gauche  du  ruisseau,  s’élève 
une  colline  assez  escarpée;  c’est  là,  qu’à  l’endroit  appelé  la 
chapelle  S 1 Jean , on  voit  les  ruines  d’une  chapelle  des  plus 
antiques,  orientée  du  couchant  au  levant.  Des  fragments  de 
meules  antiques  en  lave  et  en  grès  rose,  sont  employés  dans 
les  soubassements  comme  moellons.  Autour  de  ces  ruines , on 
a découvert,  à peu  de  profondeur,  de  nombreux  tombeaux 
couverts  de  dalles  et  construits  comme  tous  ceux  que  nous 
avons  indiqués  ci-dessus. 

Les  ruines  d’un  ancien  château  flanqué  de  tours  rondes 
s’élèvent  en  face,  de  l’autre  côté  du  ruisseau,  au  lieu  dit 
Querelle . Ce  château , situé  à mi-côte  et  dans  une  position  peu 
forte,  s’appelle  tour  Louette.  Quoique  nous  ayons  trouvé,  dans 
les  environs,  des  fragments  assez  considérables  de  meules  an- 
tiques en  lave  du  Rhin , nous  pensons  qu’il  appartient  plutôt 
à l’époque  féodale  qu’à  la  période  franque.  Ce  n’est  plus  qu’un 
tas  de  ruines  qui  se  déforment  de  jour  en  jour  davantage  ; les 
moellons  sont  employés  à faire  de  la  chaux.  Les  habitants 
du  pays  disent  que  ce  château  a été  détruit  lors  de  la  Guerre 
de  la  Vache . 

Au  pied  de  cette  ruine,  près  du  ruisseau,  se  trouvent  des 
amas  assez  considérables  de  scories  mêlées  de  minerai  de  fer. 

A Achet,  nous  avons  recueilli  une  hache  celtique  en  grès 
vert , mais  nous  n’avons  pu  savoir  l’endroit  précis  où  elle  a 
été  trouvée.  Dans  le  bois  de  S1  Paul , aujourd’hui  défriché,  on 
a rencontré  un  fragment  considérable  d’une  autre  hache , en 
silex  blanc. 

MONIN.  (Même  commune.)  — On  nous  a remis  quelques 
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médailles  romaines , frustes  et  oxydées , qui  ont  été  trouvées  à 
Monin.  Feu  Mr  l’avocat  Allard  de  Liège,  nous  a assuré  que 
dans  le  temps,  on  avait  découvert  à Monin,  dans  sa  propriété, 
une  telle  quantité  de  médailles  romaines , qu’elles  furent  ven- 
dues au  poids.  Comme  nous  n’avons  vu  aucune  de  ces  pièces, 
ni  l’endroit  où  elles  furent  découvertes,  nous  nous  abstiendrons 
de  nous  prononcer  sur  l’origine  antique  du  village  de  Monin. 

SCOVIMÆ,  (Commune  de  Mohiville.)  — En  1854,  un  cime- 
tière franc  ou  barbare  a été  découvert  sur  la  rive  droite  du 
Bock,  au  lieu  dit  Y endos  Lino ; cet  enclos  est  situé  sur  la  pente 
d’une  colline  qui  regarde  le  sud-est,  et  que  traverse  le  sentier 
de  Scovüîe  à Mohiville.  Toutes  les  tombes  étaient  construites 
comme  les  précédentes.  Nous  avons  recueilli  de  ces  fouilles 
faites  à notre  insu , une  magnifique  agrafe  de  baudrier,  avec 
accessoire , en  bronze  ciselé  {PL  IL  N°  5 et  4).  Les  arabesques 
qui  recouvrent  ces  objets  sont  d’un  style  oriental  : on  y re- 
trouve la  palme  indienne.  On  découvrit  également  dans  ces 
tombes  plusieurs  vases  en  terre  grise , dont  quelques-uns 
étaient  ornés;  un  objet  en  bronze  qui  paraît  avoir  appartenu 
à la  poignée  d’une  clef  (PL  I.  N°  5) 1 ; et  enfin,  des  lames  en 
fer,  larges  et  recourbées,  dont  une  est  assez  bien  conservée. 
Le  tranchant  se  trouve  dans  la  partie  inférieure  de  la  courbe, 
comme  a nos  faulx,  aux  yatagans  et  aux  cimeterres  orientaux. 
Deux  rainures  légères  se  voyent  dans  le  bord  de  la  partie  non 
tranchante  ; Mr  Cochet  donne  le  dessin  d’une  arme  semblable 
et  il  pense  que  les  deux  rainures  étaient  destinées  à recevoir 
du  poison  L Une  pièce  de  monnaie  en  bronze,  de  la  grandeur 
d’un  moyen  bronze,  entièrement  oxydée,  et  deux  petites  am- 
monites fossiles  complétaient  la  trouvaille. 

1 Comp.  Normandie  souterraine , pag.  337,  pî.  XVIÏ. 

2 Normandie  souterraine , 434. 
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On  nous  assure  que  l’on  a déterré  dans  notre  cimetière  de 
Scoville , il  y a quelques  années , des  vases  en  terre  rouge 
très-fines , et  des  cruches  en  terre  d’assez  grande  dimension 
qui  paraissaient  avoir  contenu  de  l’huile.  Ces  poteries  ont 
été  brisées. 

En  suivant  le  sentier  qui  traverse  ce  cimetière , pour  aller  à 
Mohiville , on  arrive  au  haut  d’une  colline  schisteuse , mame- 
lonnée, appelée  Mierthotet , qui  domine  les  villages  de  Mohi- 
ville et  de  Scoville  ; en  cet  endroit,  on  rencontre  sur  le  sol  des 
moellons  de  pierres  calcaires  de  petit  appareil,  et  quelques 
fragments  de  tuiles.  La  position  qu’occupent  ces  ruines , in- 
dique assez  que  c’était  là  un  lieu  d’observation. 

MOHIVILIE.  — Des  tombeaux  semblables  à ceux  de  Scoville 
ont  été  trouvés  dans  l’enclos  dit  Charloteresse , situé  sur  la  rive 
droite  du  ruisseau,  à gauche  du  chemin  qui  va  vers  Porche- 
resse  ; cette  trouvaille  nous  a procuré  des  morceaux  d’ambre 
et  de  prase  taillés , des  perles  bleues  et  vertes  provenant  d’un 
collier,  des  boucles-d’oreilles  en  fil  de  laiton  (PL  I.  N°  7),  etc. 

D’autres  tombeaux  existaient  sur  la  rive  gauche  du  même 
ruisseau,  à l’endroit  où  le  chemin  se  bifurque  pour  se  diriger 
vers  Ciney.  Leur  destruction  n’a  amené  la  découverte  d’au- 
cun objet. 

Toutes  les  tombes  de  Mohiville  appartenaient  à la  période 
franque,  comme  l’indiquent  leur  situation  au  bas  de  la  pente 
des  collines  et  les  objets  qui  ont  été  découverts. 

SCY.  — Dans  les  temps  anciens  le  territoire  de  Scy  devait 
être  couvert  de  forêts,  et  il  en  est  encore  entouré  à peu  près 
de  toutes  parts;  aussi  ne  semble-t-il  renfermer  aucun  reste 
de  la  domination  romaine.  Les  seuls  monuments  antiques  que 
nous  y ayons  reconnus  jusqu’à  présent,  sont  une  suite  de 
cinq  tombelles  en  terre,  situées  au  milieu  des  bois;  il  paraît 
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qu’elles  n’ont  jamais  été  visitées.  Nous  nous  proposons  de  les 
explorer  avec  Mr  le  baron  Ernest  de  Jannée , à qui  nous  en 
devons  la  connaissance. 

JANNÉE.  (Pessoux.)  — A Jannée,  devait  passer  l’ancienne 
route  de  Marche  vers  Ciney  et  Namur.  On  en  retrouve  des 
vestiges  manifestes  dans  la  direction  de  Hogne,  au  lieu  dit 
Ottomont  : l’ancien  empierrement  existe  encore  sous  le  gazon. 
A la  manière  antique,  elle  escaladait  les  collines  de  front  et 
traversait  les  forêts.  A Jannée , elle  franchissait  la  montagne 
dite  Tienne  de  Scy , à droite  de  la  route  actuelle  de  Marche 
vers  Namur,  dans  le  vallon  appelé  chemin  de  la  Posterie.  Elle 
passait  ainsi  près  de  la  fontaine  de  S1  Martin  à laquelle  se 
rattache  une  légende  : on  prétend  que  S1  Martin,  cet  ancien 
apôtre  de  la  Gaule  et  des  deux  Germanies  (IVe  siècle) , s’y  ar- 
rêta pour  se  reposer,  et  l’on  montre  en  effet  dans  le  bassin  de 
la  fontaine,  un  rocher,  religieusement  conservé,  qui  est  sur- 
monté d’une  espèce  d’anneau  taillé  dans  la  roche  même;  notre 
Saint  y aurait  attaché  sa  monture. 

La  route  dont  nous  parlons  suivait  probablement  pour  at- 
teindre Ciney,  l’ancien  chemin  dit  de  Chacou , en  laissant  sur 
la  droite  les  établissements  de  Véhir.  Peut-être  aussi  suivait- 
elle  le  chemin  de  Trisogne , et  vers  Namur,  l’ancienne  chaus- 
sée de  Luxembourg. 

Dans  l’escarpement  du  Tienne  de  Scy , au-dessus  de  Jannée, 
des  fragments  de  tuiles  romaines  accusent  un  ancien  établis- 
sement, probablement  un  poste  d’observation,  car  de  ce  point 
la  vue  vers  l’Ardenne  est  immense. 

Nous  devons  la  connaissance  de  ces  restes  de  route  et  de 
ces  ruines  à l’obligeance  de  Mr  le  baron  Ernest  de  Jannée. 

Près  du  même  village,  au  lieu  dit  fond  de  Borcinal  ou 
Barcenal,  il  existait,  il  y a quelques  années,  des  ruines  qu’on 
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nous  a dit  être  celles  d’une  chapelle.  Dans  les  débris  qui  gis- 
saient  sur  le  sol , on  remarquait  des  fragments  de  tuiles  ro- 
maines et  quelques  morceaux  de  meules  antiques  en  pousso- 
lane.  Mr  le  baron  de  Jannée  nous  a assuré,  qu’un  ouvrier,  en 
déblayant  les  ruines,  y avait  découvert  un  pied  en  métal  ciselé 
et  orné  de  pierreries.  Cette  pièce  qui  paraissait  appartenir  à 
un  vase,  a été  vendu  à son  insu,  à un  colporteur. 

On  rencontre  parfois,  dans  le  village  de  Jannée,  des  mé- 
dailles du  Haut  et  du  Bas-Empire. 

TRISOGNE.  (Pessoux.)— Un  tumulus  de  cent  pas  environ  de  cir- 
conférence et  autrefois  conique,  existe  près  de  la  ferme  des  Hos- 
pices. A l’intérieur,  se  trouve  un  grand  tombeau  en  maçonnerie, 
de  forme  carrée,  qui  mesure  vingt  pieds  carrés  dans  œuvre;  les 
murs  ont  environ  cinq  pieds  d’épaisseur.  Cette  tombe , assez 
semblable  à celle  de  Biron  que  nous  avons  décrite  plus  haut,  a 
été  violée,  et  elle  est  maintenant  en  partie  détruite.  Les  habi- 
tants de  Trisogne  disent  qu’elle  était  habitée  par  des  Neutons. 

Dans  l’intérieur  de  la  ferme  des  Hospices,  on  a découvert, 
il  y a quelques  années,  quantité  de  squelettes  humains  de 
grande  stature,  inhumés  à une  très-petite  profondeur. 

Une  construction  singulière  s’élève  dans  la  partie  occidentale 
de  cette  même  ferme  : les  murs  ont  cinq  pieds  et  demi  à six 
pieds  d’épaisseur  ; ils  sont  construits  en  pierres  calcaires  de 
moyen  appareil,  assez  irrégulières,  avec  soubassement  ou  con- 
tre-fort de  quatre  à cinq  pieds  d’élévation.  Cet  édifice  de  forme 
carrée  paraît  avoir  été  isolé.  Il  n’a  plus  sa  hauteur  primitive. 
On  dit  que  la  cheminee  était  au  milieu.  Les  faces  du  nord 
et  du  midi  sont  seules  à découvert.  La  porte  et  les  fenêtres 
construites  après  coup,  dans  la  face  du  midi , en  ont  altéré  le 
caractère.  Les  faces  du  couchant  et  du  levant  sont  masquées 
par  des  bâtiments  qui  leur  sont  adossés. 
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Les  habitants  attribuent  aux  Sarrasins  la  construction  de 
cet  édifice  et  de  la  tombe  voisine , qui  tous  deux  sont  orientés. 
Ce  sont  très-probablement  des  constructions  romaines. 

Au  sud  de  la  ferme  Delvosal , dans  un  enclos  situé  au  lieu 
dit  Buisson  de  Gatte,  se  trouvent  les  restes  d’un  établissement 
assez  semblable  aux  précédents.  On  remarque,  en  cet  endroit, 
un  renflement  de  terre  noire,  brûlée  et  mêlée  de  débris  de 
tuiles,  de  poteries  et  de  ciment.  Les  quelques  fouilles  que  le 
propriétaire  a fait  pratiquer  l’année  dernière  à notre  intention  , 
ont  mis  au  jour  des  fondations  de  murs,  en  petit  appareil,  qui 
étaient  orientés. 

Tout  paraît  avoir  été  détruit  et  bouleversé  dans  le  temps  ; 
des  moellons  de  petit  appareil , qui  provenaient  de  ces  subs- 
tructions , ont  été  employés  à paver  les  étables  de  la  ferme 
Delvosal.  Ce  poste,  pour  peu  qu’il  fût  élevé,  avait  vue  sur  la 
villa  de  Barcenne. 

Au  nord-ouest,  entre  Trisogne  et  Masogne,  au  lieu  dit 
Ebiwoit , se  trouve,  au-dessus  du  trieu  al  Polet,  un  plateau 
peu  élevé.  C’est  là,  qu’il  y a une  douzaine  d’années,  on  a dé- 
couvert des  tombes  semblables  à celles  de  Linciaux,  S1  Quen- 
tin, etc.  Les  guerriers,  au  nombre  de  trois  dans  chaque  tombe, 
avaient  été  inhumés  avec  leurs  armes.  D’après  la  situation  des 
lieux  et  la  forme  des  armes,  nous  estimons  que  ces  tombes 
appartenaient  au  Bas-Empire. 

LEIGNON,  — Dans  les  temps  anciens , le  territoire  de  Leignon 
devait  être  boisé.  Nous  n’y  avons  découvert  aucun  vestige  de 
la  domination  romaine , autre  que  la  villa  de  Barcenne  dont 
nous  avons  donné  la  description  K Toutefois  nous  devons  aussi 
mentionner  quelques  vestiges  de  fourneau  à fer,  trouvés  vers 
le  hameau  de  Chapoix. 


1 Annales  de  la  Société  Archéologique  de  Namur , tomo  il,  pag.  575. 
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COMEIX  — A droite  du  chemin  de  grande  communication 
d’Achêne  à Leignon,  à peu  près  au  point  d’intersection  des 
communes  d’Achêne , de  Leignon  et  de  Conneux,  un  bois  dé- 
friché renferme  neuf  ou  dix  tombes,  dont  plusieurs  sont  ju- 
melles. Nous  pensons  qu’elles  n’ont  pas  encore  été  visitées  : 
elles  paraissent  uniquement  construites  en  terre;  on  ne  ren- 
contre, sur  leurs  flancs,  aucun  débris  de  poteries. 

A droite  du  chemin  de  Ciney  à Conneux,  et  à gauche  de  ces 
tombelles,  des  signes  non  équivoques  d’un  établissement  ro- 
main se  font  remarquer  entre  Conneux  et  le  cabaret  dit  aux 
Bi'agards.  On  y trouve  des  fragments  de  tuiles  cannelées  et  à 
bourrelet,  et  la  charrue  s’arrête  fréquemment  encore  sur  des 
substructions  ; cet  établissement  avait  vue  sur  la  villa  de  Bar- 
cenne  et  probablement,  vers  le  sud,  sur  ceux  de  Trisogne  (ou 
Trusogne)  qui  nous  ont  été  signalés  par  Mr  Gustave  Sizaire, 
et  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Au  nord  de  l’établissement  de  Conneux , passait  la  voie  an- 
tique qui,  de  Ciney,  Barcenne  et  Barcenal,  se  dirigeait  vers 
la  Meuse , pour  rejoindre  la  route  consulaire  d’Arlon  à Bavav. 
C’est  du  moins  l’opinion  des  habitants  du  pays.  Quant  à nous, 
nous  ne  l’avons  suivie  que  sur  le  canton  de  Ciney;  souvent 
elle  est  indiquée  par  le  déchirement  du  terrain  ; on  en  re- 
connaît les  traces  très-visibles  à travers  un  bois  de  Mme  Millet. 

Nous  vevons  de  parcourir  le  bassin  supérieur  du  Bock, 
c’est-à-dire  l’ancienne  mairie  de  Ciney.  Nous  passerons  main- 
tenant dans  les  communes  de  l’ancien  canton  de  Havelange , 
qui  font  actuellement  partie  de  celui  de  Ciney,  où,  en  d’autres 
termes,  chez  les  Condrozi,  placés,  au  delà  des  bois,  dans  le 
bassin  supérieur  du  Houyoux.  Nous  y parviendrons  en  suivant 
un  des  anciens  chemins  qui , partant  d’un  des  villages  de 
Hubinne,  Achet,  Scoville  ou  Mohiville,  traversait  la  forêt. 
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B.  ANCIEN  CANTON  DE  HAVELANGE. 

PORCHERESSE. — Cette  commune  recèle  très-peu  de  restes 
antiques.  Vers  l’est,  sur  le  point  culminant  de  la  côte,  on  re- 
marque cependant  une  butte  en  terre  qui  paraît  être  un  tu- 
mulus  antique.  Il  est  surmonté  de  tilleuls,  ce  qui  rendrait  les 
fouilles  difficiles;  il  sert  de  point  de  perspective  aux  avenues 
du  château  moderne. 

Le  terrain  environnant  s’appelle  al  Tombe;  il  recèle  des  dé- 
bris de  tuiles  antiques.  De  là,  la  vue  s’étend  sur  les  établisse- 
ments de  Miécret , de  Failon  et  sur  le  bassin  du  Houyoux  et 
de  l’Ourte. 

Entre  la  ferme  de  Raimont  et  le  village  de  Barvaux-Con- 
droz,  à gauche  du  chemin  de  Scy  à ce  dernier  village,  on  a 
détruit,  il  y a quelques  années,  une  tombe  ancienne  construite 
en  maçonnerie  et  recouverte  de  terre;  les  débris  portaient  des 
signes  visibles  d’incendie.  On  n’v  a découvert  aucun  fragment 
de  poteries,  de  tuiles  ou  de  meules  antiques.  Des  ossements 
humains  non  calcinés  se  trouvaient,  dit-on,  à l’intérieur. 

CHAMPS -Dl -BOIS,  (Porcheresse.)  — Des  substructions  en 
pierres  de  petit  appareil  et  quelques  débris  de  tuiles  romaines 
se  font  remarquer  vers  le  nord-est. 

BARVAEX-CONDROL  — Dans  le  village  de  Barvaux-Condroz 
ainsi  que  dans  la  partie  sud-est  de  son  territoire , nous  n’avons 
rencontré  jusqu’ici  aucune  ruine  fort  ancienne.  A l’époque  dont 
nous  nous  occupons,  la  plus  grande  partie  du  territoire  de 
Barvaux-Condroz,  Maffe  et  Somme-Leuze,  devait  être  couverte 
de  forêts  ; on  n’y  trouve  que  des  vestiges  du  moyen-âge. 

FAILON,  (Barvaux-Condroz.)  — Entre  Failon  (le  Fel  du 
Cantatorium)  et  le  village  de  Matfc,  s’étend  une  plaine  qui 
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paraît  avoir  été  cultivée  depuis  longtemps.  L’endroit  s’appelle 
Maglore , près  de  la  croix , ou  sur  l'abbaye;  il  y avait  là,  dit-on, 
une  galle  de  bronze.  Des  fragments  de  tuiles  romaines,  cor- 
rodés et  usés  par  la  culture,  y sont  souvent  mis  au  jour  : ce 
sont  là  encore  des  signes  non  équivoques  d’un  établissement 
gallo-romain. 

M1ÉCRET.  — Les  mêmes  signes  se  font  remarquer  à Miécret, 
dans  une  campagne  appartenant  à M.  Thys,  vers  le  village  de 
Jenelfe;  mais  là,  pas  plus  qu’à  Failon,  nous  n’avons  pu,  à cause 
de  la  culture,  reconnaître  l’emplacement  exact  auquel  ces  dé- 
bris appartiennent. 

JENEFFE  (en  Condroz).  — Les  habitants  de  Jenelfe  assurent 
que  dans  la  campagne  dont  nous  venons  de  parler,  les  Sarrasins 
ou  Romains  avaient  leur  camp  (couvent)  ; qu’ils  y furent  atta- 
qués et  défaits  par  les  habitants  du  pays;  que  ce  qui  restait  de 
l’armée  romaine  se  réfugia  dans  la  forêt  de  Raimont  située  vers 
l’ouest;  qu’elle  s’y  retrancha,  y passa  l’hiver,  et  s’y  défendit 
jusqu’à  extinction. 

Deux  tombes  existent  dans  cette  forêt,  qui  forme  la  sépa- 
ration entre  ceux  de  Ciney  et  les  Condrozi.  Les  fouilles  que 
M.  l’ingénieur  Dumon  y fit  exécuter,  il  y a deux  ans,  prouvent 
à l’évidence  qu’elles  datent  de  l’époque  romaine.  Il  a bien  voulu 
nous  remettre  divers  objets  qui  en  provenaient  : fragments  de 
poteries  en  terre  sigillée , débris  d’une  urne  en  terre  blanche 
contenant  des  clous  oxydés  ou  des  pointes  de  flèches , et  un 
grand  bronze  fruste  du  Haut-Empire.  Ces  deux  tombes  se 
trouvent  entourées  d’une  quantité  innombrable  de  petites  émi- 
nences dont  la  terre  semble  constamment  rejetée  dans  le  sens 
inverse  de  la  circonférence  des  tombes  principales.  Etaient-ce 
des  abris  servant  en  même  temps  à la  défense?  Nous  le  pen- 
sons. Cette  forêt  paraît  n’avoir  jamais  été  cultivée;  elle  se 
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compose  de  chênes,  de  hêtres  et  de  toutes  les  essences  du  pays. 

CHARDENEUX  (Bonsin).  — A Chardeneux,  passait  la  route  con- 
sulaire de  Trêves  vers  Tongres,  dont  M.  Geubel  a reconnu  la 
partie  qui  traverse  le  Luxembourg  L Elle  passait  à Arlon,  à 
Roumont  où  elle  faisait  un  détour  pour  éviter  une  montagne,  à 
Wiompont,  à Hotton,  à Grande-Han , et  dans  notre  village  de 
Chardeneux  où  une  métairie  porte  encore  le  nom  de  Posterie. 
Dans  la  province  de  Liège , elle  passait  entre  Ocquier  et  Vervoz 
où  il  existait  un  établissement  romain  considérable,  à Terwagne 
(ter  wegen),  à Tinlot,  à Strée  (strata),  et  traversait  la  Meuse 

à Pontière,  sous  Huy,  où,  il  y a plusieurs  années,  un  ingénieur 

« 

des  ponts  et  chaussées  explorant  le  lit  de  la  Meuse,  reconnut 
les  fondations  et  les  pilotis  d’un  ancien  pont.  Au-delà  de  la 
Meuse,  la  voie  touchait  à Amay,  al  Wege  en  Hesbaye  et  à 
Waremme. 

Cette  route  était  construite  comme  toutes  les  voies  romaines  : 
des  pierres  plates  assez  grandes , en  schiste  ou  en  calcaire,  et 
posées  sur  champ,  forment  le  lit  inférieur  du  chemin;  les  in- 
tervalles sont  comblés  avec  du  gravier  ou  de  la  pierraille.  Au- 
dessus  de  ce  premier  lit,  on  trouve  un  rang  de  pierres  posées 
sur  crête,  un  peu  penchées  ; puis  une  couche  de  gravier  ou  de 
petites  pierres;  et  enfin  un  rang  de  pierres  plates  rangées  ho- 
rizontalement. Le  tout  est  recouvert  de  plus  d’un  pied  de  gra- 
vier ou  de  petites  pierres , comme  le  macadam  moderne , et 
forme  le  dos  d’âne.  Pour  établir  ce  chemin , on  n’a  fait  ni  tran- 
chées ni  remblais , de  sorte  que , dans  les  vallons  comme  sur 
les  hauteurs,  la  route  dominait  toujours  le  terrain  sur  lequel 
elle  était  établie.  Ce  mode  de  construction  avait  ses  avantages  : 
la  voie  était  sèche  et  praticable  en  toute  saison;  par  son 


1 Ann.  de  la  Société  Archéot.  d’ Arlon.  1849-1851.  pp.  185  et  suiv. 
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élévation  au-dessus  du  sol,  elle  donnait  un  point  d’appui  en  cas 
d’attaque,  surtout  contre  la  cavalerie  ; et,  en  temps  d’hiver,  elle 
ne  pouvait  guère  être  obstruée  par  les  neiges. 

Des  traces,  encore  bien  visibles,  d’un  petit  établissement 
romain,  existent  entre  Chardeneux  et  Mean.  C’est  une  émi- 
nence de  terre  noire  et  brûlée , mêlée  de  débris  de  tuiles  de 
toute  sorte  ; elle  a été  fouillée  et  bouleversée.  Un  berger  nous 
a dit,  sans  nous  donner  d’explication , que  cette  ruine  portait 
le  nom  de  Batterie  française. 

SAVELANGE.  — Entre  ce  village  et  le  château  de  Bouillon,  au 
lieu  dit  Havelijoul,  existe  une  tombe  en  terre  considérable; 
nous  n’avons  remarqué  sur  ses  flancs  aucun  débris. 

OSSOGNE  (Havelange).  — Une  tradition  du  pays  attribue  aux 
Normands  la  fondation  de  l’ancien  château,  qui  est  actuellement 
converti  en  ferme.  La  partie  la  plus  ancienne  de  cette  construc- 
tion appartient  à la  période  féodale. 

On  nous  a signalé,  comme  existant  dans  les  bois  d’Ossogne, 
un  tumulus  considérable  que  nous  n’avons  pas  encore  visité. 

FLOSTOY.  — Au  lieu  dit  Lisée , situéà l’est  de  l’église,  on  voit, 
dans  une  avenue,  les  traces  d’un  établissement  romain.  Il  se 
fait  remarquer,  comme  toujours,  par  une  éminence  orientée 
qui  affecte  la  forme  carrée.  Cette  butte  est  composée  de  terre 
noire,  brûlée,  mêlée  de  fragments  de  tuiles,  de  débris  de  toute 
nature,  de  pierres  de  petit  appareil,  etc.  Nous  y avons  recueilli 
des  fragments  de  meules  en  poudingue  et  des  morceaux  de 
bronze  oxydés. 

M.  le  baron  de  Garcia  de  la  Vega,  propriétaire  du  fonds, 
nous  a assuré  qu’en  mars  1836,  à l’extrémité  d’un  caveau  cons- 
truit en  maçonnerie,  et  qui  contenait  des  ossements  humains, 
on  avait  trouvé  un  vase  en  terre  contenant  plus  de  1,200  pièces 
romaines;  la  masse  pesait  14  livres.  Ces  pièces  étaient,  pour  la 
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plupart,  de  Gaîlien,  de  Saloriina  sa  femme,  de  Cîaude-îe-Go- 
Ihique,  de  Tetrieus  père  et  fils,  et  de  Victorinus;  nous  en  avons 
obtenu  plusieurs.  M.  de  Garcia  nous  a dit  aussi  que  d’immenses 
fondations  existent  dans  les  environs;  qu’on  y avait  trouvé  une 
boule  en  bronze  doré  et  des  unies  cinéraires,  dont  plusieurs 
avec  inscription,  qui  avaient  été  brisées  parles  ouvriers;  que, 
dans  un  autre  endroit,  un  paysan  avait  découvert  des  plats  et 
des  vases  en  étain, 

M.  de  Garcia,  en  faisant  creuser  des  fosses  le  long  du  chemin 
de  Flosloy  à Emenville,  a découvert  sept  caveaux  creusés  dans 
le  rocher  et  maçonnés  ; ils  contenaient  chacun  deux  cadavres. 
La  tête  de  l’un  se  trouvait  contre  les  pieds  de  l'autre;  plusieurs 
des  squelettes  étaient  d’une  grandeur  démesurée.  Il  a recueilli 
dans  ces  tombeaux  des  grains  de  collier  en  ambre  et  en  verre, 
ainsi  que  des  sabres  recourbés,  comme  ceux  découverts  à Sco- 
ville.  A en  juger  d’après  leur  situation  au  bas  d’une  colline, 
leur  genre  de  construction  et  les  objets  qu’ils  contenaient,  ces 
tombeaux  devaient  appartenir  à l’époque  franque. 

Nous  n’avons  pas  encore  découvert  les  points  avec  lesquels 
l’établissement  romain  de  Flostoy  était  en  communication. 
D’autres  établissements  existent  vers  l’ouest,  le  nord  et  l’est  ; 
nous  parlerons  plus  loin  de  ceux  que  nous  avons  reconnus. 

Voilà  tout  ce  que  nos  recherches , appuyées  des  renseigne- 
ments que  l’on  a bien  voulu  nous  donner,  nous  ont  fait  re- 
connaître dans  les  communes  de  l’ancien  canton  de  Havelange, 
qui  dépendent  actuellement  du  canton  de  Ciney.  De  nouvelles 
recherches  amèneront,  sans  doute,  des  résultats  plus  satisfai- 
sants. Mais,  hâtons-nous  de  le  dire,  ici  encore  les  faits  con- 
cordent avec  la  théorie.  De  nombreux  établissements  gallo- 
romains  existent  dans  le  bassin  du  Houyoux  et  dans  celui  de 
l’Ourte  inférieure.  Entre  Vyle  et  le  Houyoux,  on  trouve  des 
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restes  considérables  d’un  camp  retranché  ou  d’une  forteresse  ; 
à Thibietmont  et  à Corbiemont,  s’élèvent  encore  des  restes  de 
constructions  romaines  très-visibles;  entre  Vervoz  et  Ocquier, 
il  existait,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  un  établissement  con- 
sidérable qui  se  trahit  encore  par  de  nombreux  fragments  de 
tuiles  enfouies  dans  le  sol.  Tout  le  parcours  de  la  route  con- 
sulaire, de  Chardeneux  à la  Meuse,  devait  être  bordé  d’éta- 
blissements semblables.  A Tinlot,  on  remarque  des  tumulus 
qui  figurent  sur  toutes  les  cartes  un  peu  détaillées.  Toutes  ces 
localités  appartiennent  à la  province  de  Liège. 

Avant  de  passer  dans  les  cantons  de  Namur-sud  et  d’Andenne 
dont  nous  touchons  la  frontière,  nous  nous  transporterons,  pour 
ne  pas  sortir  de  l’arrondissement  de  Dinant,  dans  le  canton  de 
Rochefort  ; de  là , nous  traverserons  la  partie  du  canton  de 
Dinant  qui  se  trouve  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  pour  effleu- 
rer ensuite  les  cantons  de  Namur-sud  et  d’Andenne  et  décrire 
le  peu  que  nous  y avons  vu  et  observé. 

N.  HAUZEUR. 


(La  suite  à la  prochaine  livraison). 


I 


PROMENADES  DANS  LA  VILLE  DE  N AM  U P». 
(suite.) 


DOUZIÈME  PROMENADE. 

QUATRIÈME  ENCEINTE  DE  LA  VILLE  I 
Depuis  la  porte  en  Trieux  jusqu’à  la  porte  S 1 Nicolas. 


Se  fortifier  ainsi  était,  de  la  part  de  notre  redouté 
seigneur,  agir  fort  prudemment. 

Légendes  namnroises  , p,  18. 

Nous  nous  promenons,  ce  me  semble,  ami  lecteur,  un  peu 
par  monts  et  par  vaux.  Dans  notre  dernière  excursion,  après 
vous  avoir  entretenu  des  fortifications  commencées  vers  1550, 
je  suis  arrivé  insensiblement  au  combat  de  1815.  Si  vous  le 
voulez  bien , nous  nous  reporterons  aujourd’hui  précisément 
à quatre  siècles  en  arrière. 

Murs  entre  les  portes  en  Trieux  et  Samson.  — A partir  de 
la  porte  en  Trieux , le  mur  d’enceinte  se  dirigeait  vers  la  porte 
Samson , en  suivant  la  ligne  un  peu  brisée  qu’indique  le  rem- 
part actuel. 

Bien  qu’on  ne  puisse,  comme  le  font  nos  historiens,  repor- 
ter aux  années  1414  ou  1415  la  construction  de  la  quatrième 
refermeture  de  la  ville , il  est  certain  qu’il  y eut , vers  cette 
époque  (et  c’est  probablement  ce  qui  les  aura  induits  en  er- 
reur), une  grande  activité  dans  tous  les  travaux  de  défense. 
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Ainsi,  le  compte  communal  de  1414  nous  apprend  que,  le 
25  octobre  de  cette  année,  les  deux  Elus,  Jehan  Malconfessé 
et  Jehan  de  Biesmerée,  accompagnés  de  Mathieu  Pieret,  le  me- 
sureur 1 du  souverain,  se  livrèrent  à des  travaux  d’examen  et 
de  mesurage  qui  avaient  pour  but  l’achèvement  des  nouveaux 
remparts 2.  Ce  texte  concerne,  il  est  vrai,  l’ensemble  des  for- 
tifications de  la  quatrième  enceinte.  Mais  ce  qui  s’applique  tout 
spécialement  à la  partie  des  murs  que  nous  examinons,  c’est 
de  voir,  en  1417  et  1418,  les  Elus  opérer  le  mesurage  des 
fossés  déjà  commencés  à cette  époque  entre  les  portes  en 
Trieux  et  Samson,  faire  les  achats  de  terrains  nécessaires  à 
leur  achèvement  et  poursuivre  activement  les  travaux  de  fos- 
soyage. Ces  fossés  furent  creusés,  partie  par  les  bourgeois  au 
moyen  de  corvées,  partie  par  des  ouvriers  du  dehors  salariés 
à raison  de  3 à 5 heaumes  par  jour  3. 

On  ne  construisit  les  murs  que  dans  l’intervalle  de  1438 
à 1443. 

La  partie  de  la  courtine  qui  se  trouvait  entre  les  portes  en 
Trieux  et  Samson  était  défendue  par  trois  demi-ronds  et  une 
tour,  fermée  à la  gorge,  dite  tour  de  Masmines  4.  Comme  je 

1 On  dirait,  de  nos  jours,  le  géomètre. 

2 « Item  rendu  t le  joesdy , 25e  jour  dou  mois  d’octobre,  que  Mathy , le  me- 
» sureurde  Monseigneur,  fut  avoecquez  lez  dis  esleus  visenter  et  mesurer 
» tout  autour  dez  fourbous  pour  cause  dez  noevez  fermeturez  qui  sont 
» commenchiés,  que  on  tent  à parfaire.  « C.  de  ville  1414,  fol.  28  v<\ 

3 « ...  prendre  les  mesurez  des  noviaus  fossez  coumenchiés  entre  le  porte 
» de  Sanson  et  le  porte  en  Triez....  » — «...  à Jehan  de  Monstroel,  le 
« fossieur,  pour  son  siervice  et  sollaire  d’aier  quérir  des  ouvriers  de  fos- 
» sérié  aval  le  pays...  » — « ...  pour  le  sollaire  dou  clerq  et  dou  sergant 
» roiant  les  gens  dele  ville  et  des  fourbourz  par  coruwée...  » C . de  ville 
1417,  fol.  12.— Voy.  aussi  C.  de  ville  1418,  fol.  41  v°. 

4 Au  fol.  15  du  C.  de  ville  1438,  figurent  les  dépenses  faites  « à cause 
» de  la  nouvelle  fermeture  faite  cesle  présente  année  à la  dite  ville  en  ou- 
» vraigez  de  macheneries.  » On  y trouve  notamment  l’adjudication,  à 
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Fai  déjà  dit,  nos  pères  entendaient  par  demi-rond  un  saillant 
de  forme  semi-sphérique,  dépourvu  de  voûte  ou  de  toiture  et 
entièrement  ouvert  du  côté  de  la  ville.  Ces  sortes  de  construc- 
tions, qui  sont  un  des  perfectionnements  apportés  à l’ancien 
système  de  défense  des  places , avaient , sur  les  tours  ordi- 
naires , un  double  avantage  : on  y introduisait  facilement  les 
pièces  d’artillerie , et  l’on  n’y  était  pas  asphyxié  par  la  fumée 
lorsque  ces  pièces  avaient  tiré  quelques  coups  K 
Des  trois  demi-ronds  dont  je  viens  de  parler,  deux  se  trou- 
vaient entre  la  porte  en  Trieux  et  la  tour  de  Masmîoes;  le 
troisième  s’élevait  entre  cette  tour  et  la  porte  de  Samson.  Ils 
étaient  probablement  disposés  à égale  distance  les  uns  des 
autres.  Il  n’en  existe  plus  aucune  trace.  La  tour  de  Masmines , 
encore  indiquée  sous  cette  dénomination  dans  des  documents 
du  XVIe  siècle,  tirait  son  nom  d’une  famille  gantoise  bien 
connue,  et  sans  doute  de  Robert  de  Masmines,  l’un  des  vingt- 


raison  de  9 moutons  13  heaumes  par  toise,  d’un  pan  de  mur  commençant 
à la  porte  Samson  et  allant  jusqu’à  un  demi-rond , puis  de  ce  demi-rond 
jusqu’au  guet  de  Masmines.  Le  fol.  13  du  C.  de  ville  1439  contient  l’ad- 
judication, à raison  de  10  moutons  par  toise,  de  100  toises  de  mur  com- 
mençant à la  porte  en  Trieux  et  se  dirigeant  vers  la  tour  de  Masmines.  Il 
résulte  du  fol.  15  du  même  compte  que  ces  murs  furent  faits  à partir  des 
fondations  et  qu’aucun  ouvrage  de  maçonnerie  n’existait  auparavant.  Au 
fol.  19  du  C . de  ville  1440  , on  lit  Fadjudic  alktn  du  restant  de  cette  cour- 
tine, depuis  le  mur  construit  l’année  précédente  près  de  la  porte  en  Trieux 
jusqu’à  la  dodaine  et  tour  « que  on  prétend  faire  à Mamynes , y compris 
» deux  demis  ronds  qui  seront  fais  esdits  murs,  lesquels  demis  ronds 
» seront  de  telle  grosseur  et  épaisseur  que  le  demi  rond  qui  est  entre  la 
« tour  et  dodenne  de  Samines  et  le  porte  de  Sanson,  « Ces  demi-ronds  de- 
vaient avoir 28  pieds  en  la  croix.  Le  C.  de  ville  1442  manque;  mais  le 
fol.  13  du  C.  de  ville  1443  contient  l’adjudication  des  travaux  à faire  à 
la  tour  de  Masmines  sur  ce  qui  avait  été  commencé  l’année  précédente. 

1 Viqllet-ie-Buc.  Dict.  raisonné  de  l'arc  hit.  française , 1 , 41 1 . Cet  ou- 
vrage, si  clair  et  si  méthodique,  a paru  un  peu  tard  pour  moi;  il  m’eût 
épargné  bien  des  recherches  et  des  tâtonnements. 
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quatre  chevaliers  de  la  Toison  d’or  créés  en  1429.  Ce  seigneur, 
attaché  au  service  de  Philippe-le-Bon , se  trouvait  en  effet  à 
Namur  à l’époque  où  l’on  érigea  le  guet  qui  porta  son  nom  et 
qui  fut,  quelques  années  plus  tard,  remplacé  par  une  tour  *. 

La  tour  de  Masmines  est  évidemment  l’édifice  hémisphérique 
qui  subsiste  encore  en  partie  au  bout  de  la  rue  de  l’Escalier 2. 
C’est  peut-être  à lui  que  s’appliquent  également  les  dénomina- 
tions de  aux  Pacquets  et  Tardadvisée  données,  aux  XVIe  et 
XVIIe  siècles,  alors  que  le  nom  primitif  était  déjà  perdu,  à une 
tour  placée  derrière  le  couvent  des  Croisiers  3.  Puisque  le  rez- 
de-chaussée  existe  encore,  pénétrons-y  4.  Il  se  compose  d’une 


1 «...  à Wautier  sans  manière  pour  merins  qu’il  a livrez  en  le  halle  des 
« sollers,  pour  logierlez  chevalz  Monseigneur  de  Maminez...  » C.  de  ville 
1430,  fol.  36.  — Ce  Robert  de  Masmines,  qui  était  un  personnage  influent, 
avait  probablement  été  envoyé  à Namur,  soit  pour  régler  l’affaire  de  l’achat 
du  comté  (voy.  une  charte  de  1421,  dans  Galliot , YI.  129),  soit  pour  dé- 
fendre le  pays  contre  les  Liégeois. 

2 Je  me  contenterai  de  deux  preuves  : 1°  Le  fol.  27  v.  du  C.  de  ville 
1443  mentionne  une  indemnité  accordée  aux  Croisiers  pour  l’encombre- 
ment de  l’héritage  qu’ils  possèdent  au  devant  de  la  tour  de  Masmines.  — 
2°  Il  n’y  avait,  bien  positivement,  entre  les  portes  Sarason  et  en  Trieux, 
que  trois  demi-ronds  et  une  tour  semi-sphérique.  Les  demi-ronds  avaient 
28  pieds  en  la  croix  (Voy.  plus  haut.);  or  les  dimensions  de  la  tour,  que 
les  comptes  n’indiquent  pas,  sont  tout  autres,  comme  on  va  le  voir. 

5 «...  ouvrez  à faire  paraprès  entre  la  porte  en  Trieu  et  la  tour  aux 
» Pacquelz....  » C.  de  ville  1582,  fol.  81.  — - Yoy.  aussi  C.  de  ville  1577, 
fol.  82  v°,  et  1624,  fol.  96.  — D’après  le  C.  de  ville  1581 , fol.  70  v°,  la 
tour  Tardadvisée  était  derrière  les  Croisiers.  Un  seigneur  de  Tardadvisée 
( Tardavisée  est  une  dépendance  de  la  commune  de  Fosses)  habitait  alors 
Namur,  peut-être  dans  les  environs  de  celte  tour.  Il  y avait  aussi  à Huy 
une  tour  du  même  nom.— Quant  à la  dénomination  Pacquets , faut-il  lire 
Pacques  (buis)  et  y voir  une  allusion  à la  position  de  cet  édifice  en  face  du 
tienne  aux  Paukis ? C’est  bien  hypothétique , je  l’avoue, 

* C’est  grâce  à l’extrême  obligeance  de  MM.  les  commandants  du  génie 
et  de  l’artillerie  que  j’ai  pu  examiner  attentivement  tous  ces  restes  de  notre 
ancienne  architecture  militaire;  qu’ils  veulent  bien  me  permettre  de  leur 
adresser  ici  mes  remerciements. 
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salle  semi-circulaire,  voûtée  en  cul  de  four  et  dont  le  sol  a été 
exhaussé.  Sa  largeur  est  de  6-30  et  sa  longueur  de  7-80  L 
Adossons-nous  au  mur  droit  qui  s’étend  parallèlement  à la 
ligne  du  rempart.  À notre  droite,  et  à l’extrémité  de  ce  mur, 
s’ouvre  l’ancienne  porte  par  laquelle  on  pénétrait  dans  la  tour; 
elle  conduit  à un  passage  pratiqué  sous  le  chemin  de  ronde  et 
dont  l’issue  est  actuellement  murée.  À notre  gauche  se  trou- 
vait une  seconde  porte;  c’était  celle  de  l’escalier  qui  conduisait 
à l’étage.  À côté  de  cette  dernière  porte , dans  le  mur  qui  re- 
garde la  porte  de  Bruxelles,  était  une  poterne  par  laquelle  on 
descendait  dans  le  fossé.  La  salle  est  munie  de  trois  grandes 
traitîères  en  plein  cintre  placées  irrégulièrement  ; c’est  en 
partie  dans  celle  de  ces  traitîères  qui  avait  vue  sur  la  porte 
Samson  qu’on  a pratiqué  l’entrée  actuelle.  Toutes  ces  ouver- 
tures, à l’exception  des  deux  portes  d’entrée,  l’ancienne  et  la 
moderne,  sont  actuellement  murées. 

Il  est  assez  probable  que , dans  quelque  temps , on  établira 
une  porté  de  ville  à côté  de  notre  vieille  tour.  Je  suis  assuré 
que  le  conseil  communal  voudra  lui  donner  le  nom  de 

PORTE  DE  MASMINES  ; 

à moins  toutefois  qu’il  ne  préfère  celui  de  Tardavisée  qui , je 
dois  le  dire,  ne  serait  pas  sans  quelque  à propos. 

Sur  le  plan  de  Visscher , les  deux  seules  parties  saillantes  de 
ce  rempart  sont  la  tour  de  Masmines  et  une  espèce  de  boule- 
vard, de  forme  rectangulaire,  qui  existe  encore  à côté  de  la 
chapelle  de  la  Ste  Vierge  2.  En  face  de  ce  boulevard,  et  au  delà 

1 L’épaisseur  des  murs  vers  îa  ville  et  îa  porte  de  Fer  est  de  2-12.  En  sup- 
posant que  celte  épaisseur  soit  la  même  partout  (elle  est  peut-être  plus 
considérable  dans  la  partie  qui  fait  face  à la  contrescarpe),  îa  tour  aurait 
10-54  à la  gorge  sur  12-04  de  flèche.  — Quant  aux  formes  générales  de 
l’édifice,  voy.  plus  loin  le  plan  de  îa  tour  Dalida. 

2 C’est  aussi  ce  qu’on  remarque  sur  le  plan  de  Bruin. 
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du  fossé,  on  distingue  une  autre  tour  semi-circulaire,  proba- 
blement la  tour  Ste  Barbe  dont  nous  aurons  à nous  occuper 
plus  tard. 

La  partie  du  rempart  dont  le  revêtement  vient  d’être  refait 
en  entier  (1855-1856),  est  une  construction  qui  a été  établie 
sur  d’anciennes  fondations,  vers  le  milieu  du  XVIIe  siècle. 
Une  inscription , placée  dans  ce  mur  en  1657,  rappelait  l’é- 
poque dé  ces  travaux  L Ce  fut  probablement  alors  que  les 
demi-ronds  disparurent. 

Une  ruelle  dite  des  Croisiers , et  plus  communément  Char- 
neal  ruwalle,  partait  autrefois  de  la  rue  de  Bruxelles  et  se 
continuait  en-dehors  de  la  ville  vers  le  Charneal  champ  2.  Je 
pense  qu’elle  longeait  à l’ouest  la  propriété  des  Croisiers  et 
qu’elle  débouchait  sur  le  rempart,  à côté  de  la  chapelle  de 
la  Ste  Vierge.  Il  y avait,  en  cet  endroit,  une  poterne  et  peut- 
être  un  pont  jeté  sur  le  fossé  3.  C'est  là  sans  doute  l’origine  du 


* « Audit  (Jacques  Dancot)  pour  avoir  tranché  dans  une  pière  un  qui- 
» rage  avecq  un  escriteau,  laquelle  est  placée  danslaneufve  muraille  de  la 
« ville  que  l’on  fait  au  rampart  de  derier  les  frères  Croisiers...  » C.  de  ville 
1657.  fol.  210. 

2 Yoy.  la  11e  Promenade. 

3 Le  postil  de  Charneal  ruwalle  est  cité  au  fol.  20  du  C.  de  ville  1417. 
Quant  au  pont,  il  est  mentionné  dans  les  C.  de  ville  1459,  fol.  25  \° , et 
1461,  fol.  50  v°;  mais  ces  textes  peuvent,  à la  rigueur,  s’entendre  d’un 
pont  placé  en  dehors  de  la  ville.  — En  ce  qui  concerne  la  Charneal 
ruivalle,  voici  quelques  textes  : «...  forières  estant  entre  la  porte  en  Trieux 
» et  le  ruelle  des  Croisiers  que  on  dist  Charneal  ruaile  ...»  C.  de  ville  1452, 
fol.  11.  — «...  maison  en  la  rue  des  Croisiers  joindant  d’aval  à Charnial 
ruwalle  ...»  Transports  1423  à 1428,  fol.  175.  — «...  terrain  gissanl  au- 
» delà  des  fossés  de  la  ville  joindant  d’amont  à Maleveit  et  allant  à le 
» grande  Charnial  ruwalle  ...»  Ibid.  fol.  186.  — En  outre,  le  fol.  214  des 
Transp.  de  1437  et  1438  mentionne  une  pièce  de  terre  « près  delle  tour 
» de  Mamines  joindant  à Charnial  ruwalle  » ; et  le  fol.  274,  une  maison 
« séant  à Heuvis,  dehors  la  porte  de  Samson,  joindant  du  costé  d’amont  à 
» Charnial  ruaile.  » 
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passage  souterrain  qui,  au  siècle  dernier,  conduisait  du  jardin 
des  Croisiers  au  bastion  de  la  Croix,  placé  en  face,  et  dans 
lequel  se  trouvait  alors  englobée  l’ancienne  tour  Ste  Barbe  L 
Comme  les  autres  parties  des  fortifications  urbaines,  celle-ci 
se  composait,  dans  le  principe,  d’un  simple  mur  d’enceinte, 
de  sept  à huit  pieds  d’épaisseur  et  surmonté  d’une  galerie  à 
l’usage  des  combattants.  Ce  fut  seulement  dans  la  seconde 
moitié  du  XVIe  siècle  qu’on  y adossa  un  rempart1  2. 

Au  lieu  de  continuer  notre  route  vers  la  porte  Samson,  vous 
m’avez  vu,  au  sortir  de  la  tour  de  Masmines,  revenir  sur  mes 
pas,  et  vous  m’avez  suivi  avec  votre  bienveillance  accoutumée. 
Je  n’ai  pas  encore  tout  dit  sur  le  rempart  de  la  Vierge.  L’en- 
droit est  solitaire  : assevons-nous  sur  le  talus  et  causons. 

J’attirerai  d’abord  votre  attention  sur  le  Calvaire  placé  à 
l’extrémité  du  rempart,  vers  la  porte  de  Bruxelles.  Il  a été 
établi  par  M.  Th.  Leroy,  vers  1806.  Pendant  de  longues  an- 
nées, cet  estimable  concitoyen  n’a  cessé  de  veiller  avec  le 
plus  grand  soin  sur  ce  pieux  monument. 

Remarquez-vous,  à quelques  pas  de  la  chapelle  de  la 


1 Lors  des  travaux  exécutés  dernièrement  à ce  rempart,  on  a découvert 
dans  les  soubassements  du  saillant  rectangulaire  placé  à côté  de  la  cha- 
pelle, et  en  face  de  la  tour  Ste  Barbe,  une  ancienne  poterne  qui  est  évidem- 
ment celle  des  Croisiers.  Dans  la  convention  du  8 décembre  1755 , déjà 
citée,  il  est  dit  que  ce  souterrain  « restera  à charge  de  la  ville  sur  toute 
» l’étendue  dudit  rempart  et  qu’elle  pourra  en  jouir  pour  en  faire  son 
» profit  en  temps  de  paix;  à quel  effet  la  porte  d’entrée  avec  ses  clefs  lui 
» appartiendront,  à la  réserve  de  la  porte  de  sortie  qui  appartiendra  et 
» sera  à la  disposition  de  la  garnison  ; bien  entendu  que  l’accès  de  ce  sou- 
» terrain  sera  libre  tant  à la  ville  qu’à  la  garnison.  « — Enfin  , lorsqu’en 
1787,  on  vendit  la  majeure  partie  du  couvent  des  Croisiers,  il  fut  stipulé 
que  l’acquéreur  de  la  portion  située  contre  le  mur  d’enceinte  jouirait  de  la 
sortie  sur  ce  rempart  et  des  deux  souterrains  ou  casemates  pratiqués  sous 
le  terre-plein.  Prot.  du  not.  Lelièvre , aux  arcli.  de  l’État. 

2 Voy.  le  fol.  81  du  C.  de  ville  1582. 


- 408 


Ste  Vierge,  cette  pierre  enchâssée  dans  la  muraille  de  l’ancien 
jardin  des  Dominicains?  Elle  porte  l’inscription  suivante  : 

IneXpVgnabILI  MVro  foVeat 
nos  DeI  proteCtIo. 

Vous  l’avouerai-je , ami  lecteur,  je  n’ai  jamais  pu  lire,  sans 
en  être  touché , cette  humble  mais  fervente  prière  partie  sans 
doute  du  cœur  d’un  homme  de  bien,  d’un  vrai  patriote.  Hélas! 
c’était  bien  le  moment  d’implorer  la  protection  divine.  En 
cette  malheureuse  année  1680,  date  indiquée  par  le  chrono- 
gramme, nous  avions  pour  souverain  le  jeune  Charles  II,  le 
dernier  descendant  de  cette  lignée  espagnole  dont  la  lâcheté 
et  la  décrépitude  nous  valurent  tant  de  désastres.  Depuis  quinze 
ans  qu’il  était  monté  sur  le  trône,  les  traités  d’Aix-la-Chapelle 
et  de  Nimègue,  ainsi  que  les  usurpations  décrétées  par  la 
chambre  des  réunions  établie  à Metz,  avaient  diminué  de  moitié 
notre  comté  de  Namur  et  entamé  cette  belle  et  glorieuse  mo- 
narchie fondée  par  Philippe-le-Bon  et  Charles-Quint.  Aban- 
donnés par  le  gouvernement  espagnol , attaqués  par  un  mo- 
narque qui  mit  au  service  de  son  insatiable  ambition  la  force 
et  la  perfidie,  nos  pères  ne  pouvaient  plus  que  prier  Dieu  de 
sauver  leur  patrie  désolée.  Mais  laissons  de  côté  nos  princes 
espagnols  et  Louis  XIV  dit  le  Grand.  Il  est,  dans  l’histoire  de 
notre  pays,  des  époques  douloureuses  dont  je  ne  saurais  vous 
entretenir  de  sang-froid. 

Nous  sommes  à quelques  pas  de  la  chapelle  qui  a donné  son 
nom  au  rempart.  Vous  savez,  sans  doute,  que  depuis  bien  des 
siècles,  Namur  s’est  mis  sous  le  patronage  de  la  Mère  du 
Sauveur  et  que  sa  plus  ancienne  église  lui  était  dédiée.  C’est, 
paraît-il , vers  le  milieu  du  XVIIe  siècle , que  nos  pieux  ancêtres 
ont  commencé  à l’honorer  tout  particulièrement  dans  l’endroit 
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où  nous  sommes  arrêtés.  Une  note  contemporaine  m’apprend 
que,  le  1er  mai  1663,  l’image  de  la  Vierge  immaculée  fut 
portée  solennellement  sur  le  rempart,  où  on  la  plaça  dans 
un  lieu  décent,  en  attendant  que  la  chapelle  qu’on  se  proposait 
d’y  ériger  fût  achevée.  En  sortant  de  l’église  cathédrale,  la 
grande  procession  de  l’immaculée,  du  mois  de  juillet,  se  diri- 
geait d’abord  vers  ce  point.  On  lit  également  dans  cette  note , 
qu’en  1667,  époque  où  elle  fut  rédigée,  outre  la  procession 
ordinaire  du  17  juillet,  une  autre  avait  eu  lieu  le  22  mai 
« pour  les  nécessités  publiques  et  péril  d’assiégement  *.  » Il 
semblerait,  d’après  cela,  qu’une  même  pensée  ait  présidé  à 
l’érection  de  cette  chapelle  et  à la  rédaction  du  chronogramme 
que  nous  venons  de  lire.  Les  événements  qui  suivirent  ne 
prouvèrent  que  trop  combien  les  craintes  des  Namurois  étaient 
fondées.  Dieu,  touché  peut-être  de  leurs  prières,  permit  que  les 
trois  grands  sièges  de  1692,  1695  et  1746  n’occasionnassent 
aucun  de  ces  grands  désastres  qui  accompagnent  d’ordinaire 
les  opérations  de  cette  nature. 

La  chapelle  primitive  érigée  sur  le  rempart  était,  sans  doute, 
des  plus  modestes.  Elle  subsista  près  d’un  siècle.  Son  premier 
agrandissement  fut  dû  à Denis  Deblende.  Dans  une  requête 
adressée  au  Magistrat,  en  1756,  il  expose  que  la  dévotion  à la 
Ste  Vierge,  honorée  par  les  Namurois  dans  une  petite  chapelle 
située  sur  le  rempart,  s’accroît  de  jour  en  jour  par  le  concours 
des  fidèles,  et  que  plusieurs  personnes  auxquelles  il  se  joint 
désirent  agrandir  cette  chapelle.  A l’appui  de  sa  demande,  il 
invoque  la  piété  de  l’Echevinage  envers  la  Mère  de  Dieu  qui, 
depuis  l’érection  de  ce  rempart,  y a toujours  été  l’objet  d’un 
culte  public  et  dont  la  protection  s’est  fait  sentir  à tant  de 

1 Pièce  insérée  à la  page  79  de  la  Notice  sur  la  cathédrale  de  Narnur 
(par  M.  de  Ilauregard). 
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reprises.  Il  le  prie  en  conséquence  de  lui  permettre  d’agrandir 
le  petit  monument,  s’engageant  de  son  côté  à y construire  un 
frontispice  qui  fera  l’ornement  du  rempart.  Par  résolution  du 
13  juillet  1757,  le  Magistrat  acquiesça  à cette  demande,  en 
stipulant  toutefois  que  la  commune  n’interviendrait  aucune- 
ment dans  les  frais  de  construction  et  d’entretien  de  l’édifice  ’. 
Beaucoup  de  nos  compatriotes  encore  vivants  ont  connu  la 
chapelle  érigée  par  Denis  Deblende,  Elle  subsista  jusque  vers 
1797,  époque,  où,  de  par  l’autorité  de  la  République  française, 
le  culte  catholique  fut  aboli  dans  nos  provinces  2.  La  chapelle 
fut  alors  démolie  ; mais  bien  des  gens,  fidèles  au  culte  de  la  su- 
perstition, se  rendaient  encore  sur  le  rempart  et,  comme  leurs 
pères,  priaient  Dieu  de  leur  accorder  des  jours  meilleurs.  Enfin, 
en  1806,  elle  fut  reconstruite  par  les  soins  de  Mr  Minsart,  alors 
vicaire  de  S1  Jean  Evangéliste.  C’est  la  date  indiquée  par  le 
chronogramme  inscrit  au-dessus  de  la  porte  de  l’édifice  actuel  : 

DeIparæ  ConseCrabant  naMUrCenses. 

S’il  fallait  en  croire  bon  nombre  de  nos  compatriotes,  plusieurs 
miracles  auraient  été  opérés  par  l’intervention  de  la  Vierge  du 
rempart  3.  Cette  pieuse  prétention  n’est  pas  nouvelle  4 ; mais 


1 Résolutions,  X,  175.  La  chapelle  devait  être  allongée  de  16  pieds  vers 
la  porte  de  Bruxelles;  on  se  proposait  de  l’adosser  contre  le  mur  du  jardin 
des  Dominicains. 

2 Les  églises  furent  fermées  à Namur  le  27  septembre  1797  et  rouvertes 
le  20  juin  1802.  Note  rnanusc.  de  Zoude,  ancien  curé  de  N.  D. 

3 L’histoire  de  N.  D.  du  rempart  est  traitée  aux  pp.  196  et  197  du  vol. 
intitulé  : Les  Vierges  miraculeuses  de  la  Belgique,  publié  par  A.  D.  R., 
Brux. 1856. 

* Ce  qui  le  prouve,  c’est  une  image  de  1766  due  au  burin  d’un  graveur 
namurois,  1. 1.  Martin.  Elle  représente  la  statue  de  la  Vierge  placée  dans 
une  élégante  niche;  on  lit  en-dessous  : Cecy  est  en  action  de  grâce  à la 
Sainte  Vierge  immaculée  et  miraculeuse  au  rampart  à Namur. 
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je  vous  avoue  que  je  ne  vois  aucun  miracle  dans  les  événe- 
ments qui  m’ont  été  signalés,  et,  d’ailleurs,  disserter  ès  matières 
théologiques  n’est  point  mon  fait.  Ce  qui  est  incontestable , 
c’est  la  vénération  que  nos  populations  ont  toujours  eue  pour 
la  Mère  du  Sauveur.  Si  ces  vieux  arbres  qui  ombragent  la 
petite  chapelle  pouvaient  parler,  que  de  vœux,  que  de  plaintes 
ils  nous  rediraient  ! C’est  que  depuis  le  jour  où  nos  ancêtres 
l’ont  édifiée,  plusieurs  générations  sont  venues  s^agenouiller 
ici  et  implorer  avec  ferveur  l’intervention  de  la  douce  patrone 
de  la  cité.  Les  uns  y ont  trouvé  l’espérance  , la  foi  en  l’avenir 
qu’ils  avaient  vainement  cherchées  ailleurs  ; les  autres  y ont 
puisé  la  force  nécessaire  pour  supporter  l’adversité.  Tels  sont 
les  bienfaits  qui  se  perpétuent  ici  depuis  deux  siècles.  En  voilà 
bien  assez,  me  paraît-il,  pour  justifier  notre  vénération  et 
notre  reconnaissance. 

J’ai  dit.  Remettons-nous  en  route,  ami  lecteur. 

Porte  Heuvis,  Samson  ou  de  Fer.  — La  première  de  ces  déno- 
minations , qui  lui  vient  de  sa  position  au  milieu  du  quartier  ap- 
pelé « Heuvis  »,  est  la  seule  que  je  trouve  employée  au  XIVe 
siècle.  Le  compte  de  ville  de  1388  parle , tout  à la  fois , de  la 
porte  et  tour  de  Heuvis  et  de  la  barrière  qu’on  y établit  cette 
année  comme  défense  extérieure  L Bien  que,  pour  nos  pères, 
le  mot  tour  soit  souvent  synonyme  de  porte , je  serais  assez 
porté  à croire,  d’après  ce  que  je  dirai  tout-à-l’heure,  qu’une 
seule  des  deux  mailles  existait  à cette  époque. 

Dans  les  premières  années  du  XVe  siècle , on  commença  à 

1 « Premiers  rendut  pour  les  estofes  qui  ont  esteit  prises  ...  à faire  le 
» barire  à Heuvis  ...»  C.  de  ville  1388,  fol.  27.  — «...  une  cleif  à l’uisserie 
» dele  tour  à Heuvis  ...»  Ibid.  fol.  32  v°.  — «...  porte  à Heuvis  ...»  Ibid. 
fol.  33.  — «...  pour  restaulir  le  serre  de  wichel  à le  barire  de  Heuvis  ...» 
C.  de  ville  1408,  fol.  25.  — «...  ways  delle  porte  de  Heuvis  ...»  C.  de 
ville  1413,  fol.  19  v°.  — Ibib  fol.  14. 
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l’appeler  plus  communément  porte  Samson , et  cette  seconde 
dénomination  ne  tarda  pas  à prévaloir  K 

Quelle  en  est  la  signification?  Réminiscence  de  la  Bible, 
allusion  à sa  force,  disent  les  uns. — Nom  tiré  de  son  empla- 
cement sur  la  route  qui  conduisait  à Samson,  disent  les  autres. 
— A mon  avis,  aucune  de  ces  hypothèses  ne  vaut.  On  l’appela 
Samson,  parce  que  le  terrain  sur  lequel  on  éleva  une  partie  de 
l’édifice  fut  acheté  par  la  ville  à un  certain  Jamar  ou  Jamoton 
de  Samson 1  2. 

Cette  porte,  dont  une  partie  existait  déjà  en  1388,  ne  fut 
achevée  que  longues  années  après.  En  1418  seulement,  eut  lieu 
l’adjudication  des  travaux  de  construction  de  la  seconde  tour, 
laquelle  devait  être  semblable  à celle  qui  était  commencée. 
On  se  mit  à l’œuvre  la  même  année  , et  on  plaça  sous  la 
première  pierre  « un  quart  de  noble  en  or  et  un  vies  gros 
» d’argent.  » A cette  occasion,  et  suivant  une  coutume  déjà  an- 
cienne à cette  époque,  les  ouvriers  reçurent  une  gratification  de 
huit  moutons3.  Ces  derniers  travaux  durèrent  plusieurs  années  : 


1 C.  de  ville  1409,  fol.  80. — « l/an  mil  417...  s’obligarent  les  personnes 
« chi-après  eseriptez  de  tenir  le  dit  et  ordinance  de  mayeurs  et  eskevins 
» de  Namur  sur  et  à le  cauze  de  ce  qu’il  estoient  commis  et  ordenneis  au 
» voillier  au  wait  dele  porte  con  dist  de  Sanson  à Heuvis,  et  en  faisant  le 
« wait,  se  avoient-ils  tous  si  mal  penseit  que,  tôt  près  d’iaus  etdeleurwait, 
» on  avoit  remplit  lez  fosseis  que  on  avoit  commenchiet  là  deleis,  et  briziet 
« et  défait  lez  talus  ...»  Papier  des  exploits , etc.,  de  1416  à 1424,  fol.  23  v°, 
aux  arch.  de  la  ville. 

2 « Rendut  al  femme  Jamar  de  Sanson  pour  6 stiers  d’espialte  que  on  li 
» doit  par  an  por  cause  de  le  terre  de  se  cortil  qui  fut  prise  por  l’empesche- 
» ment  des  fosseis  à Heuvis  ...»  C.  de  ville  1393,  fol.  17  v°. — «...  à Ja- 
» moton  de  Sanson  et  Francquotte  le  cheron  pour  le  cens  dele  saint  Jehan 
» de  leurs  deux  maisons  que  ladite  ville  at  acquisez  et  où  le  porte  de  Sanson 
» est  assise  et  les  fossez  ens  coumenchiés  ...»  C.  de  ville  1418  , fol.  7 v°. 

3 «...  marchandise  de  commenchier,  faire  et  esligier  à le  porte  de  San- 
» son  l’autre  tour  de  ladite  porte  pareilhe,  telle  et  tout  ensi  ...  que  Pautre 
» tour  qui  coumenchié  est ...»  C.  de  ville  1418,  fol.  9.  — «...  ouvret  au 
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en  1424,  on  adjugeait  encore  l’entreprise  d’exhausser  l’édifice1. 

Celui-ci  n’est  plus,  à beaucoup  près,  ce  qu’il  était  au  XVe 
siècle.  Elevé  probablement  de  deux  étages  2 et  surmonté  d’un 
couronnement  crénelé,  ou  plutôt  de  toitures  élancées  et  munies 
de  girouettes , il  devait  présenter  un  aspect  fort  pittoresque. 
Des  modifications  assez  considérables  y furent  sans  doute  ap- 
portées lors  de  la  construction  de  l’enceinte  bastion  née,  car 
tous  ces  édifices  élevés  étaient  incompatibles  avec  le  système 
de  défense  des  places  admis  à cette  époque.  Aussi  une  peinture, 
contemporaine  des  premiers  bastions,  nous  montre-t-elle  la 
partie  supérieure  des  deux  tours  dépourvue  de  créneaux  et  de 
toits  et  presque  à l'état  de  ruines  3.  Vers  le  même  temps,  la 
voûte  de  l’étage  fut  recouverte  de  terre  et  mise  ainsi  à l’é- 
preuve de  la  bombe.  Enfin,  de  nouveaux  changements  furent 
faits  lorsque,  en  1728,  on  démolit  la  porte  Saienial  où  se 
trouvait  la  prison  de  V évêque.  Vous  avez  vu  en  effet  que  cette 
prison  fut  alors  transférée  à la  porte  de  Fer  K Dans  ce  but, 
une  des  pièces  du  rez-de-chaussée  fut  disposée  pour  le  loge- 

» fondement  deîe  porte  de  Sanson  ...»  Ibid.  fol.  13  v°. — «Item  rendu!  qui 
» fut  mis  et  assis  desousle  prumîère  piere  doudil  ouvrage,  1 quartde  noble 
» en  or  et  1 vies  gros  d’argent  montant  ensemble  32  triâmes.  « Ibid. 
fol.  7 v°.  — «...  qui  fut  donnât  en  cortoisie  à tous  les  ovrierz  et  manovriers 
» dele  porte  de  Sanson,  parmy  les  ovriers  don  b roussi  ch  et  cheux  qui  sa- 
» obèrent  au  mouton,  pour  le  promire  piere  doudit  ovrage,  ensi  qu’il  est 
t d’usage  dou  temps  passet,  en  le  part  de  ladite  ville  ...  8 moutons.  » Ibid. 
fol.  7 va.  — «...  marchandise  de  l’a  morse  do  mur  qui  eoraenchié  est  au 
» costel  viers  le  porte  en  Tries  » Ibid . fol.  9 v°. 

1 «...  marchandise.,,  de  hauehier  et  monter,  ceste  présente  année,  le 
» porte  de  Sansson  ...»  C.  de  ville  1424,  fol.  7. 

2 Toutes  les  tours  sur  lesquelles  nous  possédons  des  renseignements 
certains  étaient  à deux  étages  et  plus.  Il  devait  en  être  de  même  des  portes. 

3 Cette  peinture,  signée  : R.  Aubine.au  1666,  appartient  à Mme  la  baronne 
de  Mercx, 

4 Voy.  la  10e  Promenade , 
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ment  du  cipier  ou  geôlier.  En  même  temps , on  établit  au 
centre  du  premier  étage,  entre  les  deux  tours,  une  chambre 
pourvue  d’une  cheminée  et  d’une  fenêtre,  et  deux  cachots 
furent  ménagés  de  chaque  côté  de  cette  pièce.  La  partie  supé- 
rieure reçut  une  destination  qui  contraste  singulièrement  avec 
celle  de  l’étage  : on  imposa  aux  entrepreneurs  l’obligation  de 
le  convertir  en  magasin  destiné  à recevoir  les  « machines  et 
» effets  de  la  Dédicace,  « Les  terres  qui  couvraient  la  voûte 
furent  donc  enlevées , et  on  éleva  un  comble  garni , du  côté  de 
la  rue,  d’une  fenêtre  construite  dans  des  dimensions  telles  que 
l’on  pût,  au  moyen  d’un  molinet,  tirer  dans  le  grenier  les 
géants,  les  enfers,  les  dragons,  et  les  chevaux-godins  en  usage 
dans  nos  fêtes  populaires  L 

Je  vous  ai  vu  froncer  le  sourcil  lorsque  j’ai  parlé  des  cachots 
de  l’Officialité.  Quoique  ce  soient  là  deux  choses  bien  différentes, 
sans  doute  vous  vous  remémoriez  cette  inquisition  espagnole 
que  vous  avez  appris  à détester  et  à trop  juste  titre.  Rassurez- 
vous;  nous  vivions,  nous,  sur  une  terre  libre  où  cette  hideuse 
institution  ne  put  jamais  prendre  racines,  car  elle  allait  à l’en- 
contre de  toutes  les  idées  reçues  chez  nos  pères  quelles  que 
fussent  d’ailleurs  leurs  croyances  religieuses.  Mais  personne, 
à cette  époque,  ne  contestait  la  légalité  de  l’ancienne  juridic- 
tion épiscopale,  parce  que  celle-ci  n’avait  rien  de  contraire  à ce 
grand  principe,  admis  dans  toutes  nos  provinces,  que  nul  ci- 
toyen ne  pouvait  être  distrait  de  ses  juges  naturels.  Du  reste , 
cette  juridiction  s’exerçait  d’une  façon  assez  bénigne,  et  ses 
actes  sont  passés  complètement  inaperçus. 

A l’époque  où  furent  opérés  les  derniers  changements  dont 

1 Résolutions j VI,  196  et  205;  IX,  75;  etX,  99.  — Voy.  aussi  Recherches 
sur  les  anciennes  fêtes  namuroises,  p.  18,  dans  les  Mém.  de  l'Acad.  Roy. 


Etabli  Lith.  de  Simonau  8c  Toovey,  Bruxelles, 
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je  vous  parlais  tantôt,  l’édifice  avait  déjà  reçu  sa  dénomination 
actuelle.  D’où  vient  ce  nom?  Tout  simplement  de  ce  que  le 
passage  entre  les  deux  mailles  était  défendu , au  XVIe  siècle, 
par  une  porte  de  fer  *. 

Le  vieux  monument  perdit  sa  destination  lorsque  toutes  nos 
institutions,  bonnes  et  mauvaises,  tombèrent  à la  fin  du  siècle 
dernier.  Sous  l’Empire  et  durant  la  domination  hollandaise,  il 
servit  de  prison  militaire.  Aujourd’hui , le  rez-de-chaussée  est 
occupé  par  le  portier  et  par  un  corps-de-garde.  Quant  à l’é- 
tage, ses  salles  sont  à peu  près  abandonnées. 

Puisqu’on  a l’obligeance  de  nous  le  permettre,  je  crois  que 
nous  ferions  bien  d’examiner  avec  soin  ce  vieux  et  assez  rare 
spécimen  d’architecture  militaire. 

Du  côté  de  la  rue , l’édifice  présente , sur  une  longueur  de 
18  mèt.  40  cent.,  un  mur  percé  d’étroites  et  rares  ouvertures 
et  d’une  porte  ogivale.  Vers  la  campagne,  l’aspect  est  tout 
autre  et  assez  pittoresque,  malgré  les  deux  massifs  de  maçon- 
nerie moderne  qui  soutiennent  la  mécanique  du  pont-levis, 
les  deux  longues  cheminées  de  briques  accolées  au x mailles, 
et,  surtout,  les  toits  trop  peu  élevés  dont  on  a coeffé  ces 
dernières.  On  se  convainc,  à la  première  vue,  que  la  partie  de 
l’édifice  déjà  construite  en  1388  est  le  rez-de-chaussée  de 
la  maille  qui  regarde  la  tour  Dalida.  Le  dessin  exact  qui  ac- 
compagne cette  Promenade  me  dispense  d’une  plus  longue 
description. 

Pénétrons  dans  l’intérieur  dont  voici  d'abord  le  rez-de- 
chaussée  2 : 

1 « A Libilton  le  serurier  ..  pour  avoir  esté  à Sanson , à le  forge  Loys  de 
» Lovain,  faire  forgier  du  gro  fer  pour  faire  le  moitié  d'une  porte  de  fer ...» 
C.  de  ville  1517,  fol.  172  v°. — «Item,  à le  porte  de  fer  à Sampson, 
» faict  une  grosse  clef  ...»  C.  de  ville  1554,  fol.  71. 

2 Les  deux  plans  qui  suivent  sont  à l'échelle  de  0,005  pour  mètre. 
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La  maille  dans  laquelle  se  trouve  actuellement  le  corps-de- 
garde,  se  compose  d’une  seule  pièce  A dont  une  traitière  sub- 
siste encore  en  partie.  Le  sol  a été  exhaussé  jusqu’au  niveau  de 


la  rue.  Le  rez-de-chaussée  de  l’autre  tour,  à l’angle  de  laquelle 
est  placé  l’escalier  en  pierre  qui  conduit  à l’étage , se  com- 
pose aussi  d’une  seule  pièce  B dont  Faire  ancienne  est  conser- 
vée; mais,  en  1728,  ce  rez-de-chaussée  a été  divisé  en  deux 
parties  au  moyen  d’un  plancher  placé  à 3 mèt.  environ  du  sol  : 
la  partie  basse  est  devenue  une  cave,  celle  du  dessus  sert  de 
logement  au  portier  1. 

La  disposition  intérieure  de  l’étage  a été  complètement  mo- 
difiée au  siècle  dernier. 

En  a est  la  porte  latérale  qui  donnait  entrée  sur  la  muraille 

2 La  cheminée  et  les  deux  traitières  pointillées  sur  le  plan  du  rez-de- 
chaussée  se  trouvent  dans  le  logement  du  portier.  Les  traitières  devaient 
se  prolonger  dans  la  partie  basse;  cependant  je  n’en  ai  retrouvé  aucun 
vestige. 
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de  la  ville  et  qui  se  voit  encore  dans  le  parement  extérieur. 
A,  B,  G,  D sont  les  quatre  cachots  de  l’Officialité  dont  les 


épaisses  portes  à guichet  et  à verroux  sont  conservées  dans 
leur  état  primitif.  La  salle  E , qui  est  munie  d’une  large  che- 
minée et  d’une  fenêtre  donnant  sur  la  campagne,  servait  à la 
surveillance  ou  aux  opérations  du  greffier,  etc.  Les  couloirs 
FF  conduisent  à cette  chambre  et  aux  cachots.  Comme  une 
seule  voûte  s’étend  sur  toute  la  largeur  de  l’édifice,  j’en  conclus 
qu’au  moyen  âge  les  cloisons  qui  forment  ces  diverses  pièces 
n’existaient  pas. 

L’entre-deux  des  mailles  était-il  muni  d’une  herse?  Le  pavé 
de  la  pièce  centrale  et  la  voûte  inférieure,  qui  du  reste  ont  été 
renouvelés,  ne  présentent  aucune  trace  de  la  rainure  dans  la- 
quelle on  l’aurait  fait  jouer.  En  revanche,  on  remarque  au 
centre  de  la  salle  E une  ouverture  carrée  b semblable  à celles 

qui  se  retrouvent  dans  d’autres  édifices  de  ce  genre  : elles 
IV  55 
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servaient,  à accabler  de  traits,  de  pierres,  d’huile  ou  d’eau 
bouillante  les  assiégeants  qui,  dans  une  attaque  de  vive  force, 
se  trouvaient  pris  entre  la  porte  et  la  herse. 

L’escalier  se  continue  dans  le  même  angle  et  aboutit  sous 
les  combles  ; là,  se  trouve  une  seule  et  vaste  pièce  qui  s’étend 
sur  toute  la  longueur  et  la  largeur  de  l’édifice. 

Dans  le  mur  plat  qui  réunit  les  deux  tours  du  côté  de  la 
campagne,  et  immédiatement,  sous  le  toit,  on  distingue  un 
carré  de  maçonnerie  qui  marque  la  place  d’une  large  ouver- 
ture. Existait-il  là  un  moucharaby  ou  un  de  ces  hourts  en 
madriers  qui  en  tenaient  souvent  lieu?  C’est  ce  que  je  vous 
laisse  à deviner. 

Telle  est  dans  son  état  actuel  la  vieille  porte  Samson.  La 
conserverons-nous  longtemps  encore?  J’en  doute  et  je  vous 
avouerai,  entre  nous,  que  je  commence  sérieusement  à trem- 
bler pour  elle. 

Depuis  quelques  années , j’entends  répéter  sans  cesse  que 
Namur  étouffe  dans  le  cercle  de  fortifications  qui  l’entoure; 
qu’il  est  plus  que  temps  de  raser  ces  remparts  qui  seuls  s’op- 
posent à son  agrandissement  ; que  le  passage  sous  la  voûte  de 
la  porte  de  Fer  est  trop  étroit  et  devient  de  jour  en  jour  plus 

dangereux Quoique  je  ne  partage  pas,  à cet  égard,  les 

patriotiques  et  très-louables  illusions  de  mes  concitoyens,  je 
reconnais  qu’il  y a quelque  chose  de  fondé  dans  ces  allégations. 
Mais  je  tiens  aussi  pour  certain  que  ce  ne  sont  pas  les  forti- 
fications seules  qui  ont  empêché  Namur  de  s’étendre , pas  plus 
qu’elles  n’ont  été  un  obstacle  au  développement  d’Anvers , de 
Lille  et  de  bien  d’autres  cités. 

Quoiqu’il  en  soit,  tous  ces  bruits  me  paraissaient  déjà  de 
fort  mauvais  augure,  car,  involontairement,  je  me  remémorais 
la  pauvre  porte  Saienial.  Mais,  dans  ces  derniers  temps,  on  a 
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été  plus  loin , et  les  vœux  d’un  grand  nombre  de  nos  compa- 
triotes ont  été  nettement  formulés  dans  deux  pétitions , l’une 
très-bien  motivée,  l’autre  basée  sur  des  prétentions  au  moins 
singulières.  Agissant  dans  un  but  tout  opposé,  les  signataires 
de  ces  pièces  sont  pourtant  unanimes  sur  un  point  : c’est 
que  la  porte  de  Fer  doit  être  démolie.  Le  sombre  édifice  leur 
pèse  comme  un  cauchemar;  il  semblerait,  à les  entendre,  que  la 
prospérité  future  de  notre  ville  est  attachée  à sa  destruction. 

François  des  Frères-Mineurs,  Godefroid  de  Bofiauîe,  Henri 
Merial,  Guillaume  delîe  Bruyère,  Colars  Jacoris,  Jehan  de 
Lonnoy  et  vous  tous,  mes  vieux  maîtres  des  ouvrages  en  ma- 
çonnerie, tailleurs  de  pierres  et  tailleurs  d’images,  sortez  un 
instant  de  votre  paisible  sommeil  et  écoutez,  je  vous  prie,  ce 
que  demandent  vos  arrières-neveux. 

« Notre  pétition,  disent  les  uns,  a pour  but  d’obtenir  la  dé- 
» molition  de  l’ancienne  porte  de  Fer,  si  étroite  et  si  disgra- 
» cieuse,  et  son  remplacement  par  une  entrée  plus  belle  et 
» plus  spacieuse.  » — - « Sur  ce  point,  disent  les  autres,  nous 
» ne  serons  pas  assez  égoïstes  pour  ne  pas  unir  nos  vœux  à 
» ceux  des  pétitionnaires.  » 1 

Les  entendez-vous , mes  vieux  maîtres  ? Dites-leur  donc  : 
« Pendant  plusieurs  siècles  nous  avions  mis  tous  nos  soins  à 
» orner  notre  vieille  cité  de  belles  et  majestueuses  églises, 
» d’élégantes  maisons  à tourelles  et  à pignons  sculptés.  Pour  la 
» protéger  contre  les  ennemis  du  nom  namurois  , nous  l’avions 
» ceinte,  cette  chère  mère,  de  fortifications  fières  et  mena- 
» çantes.  Tous  ces  monuments  qui  faisaient  notre  orgueil , les 
» avez-vous  conservés , entretenus  avec  soin  ? » 

Les  conserver,  les  entretenir!  Hélas!  mes  vieux  maîtres, 


1 V Ami  de  V Ordre,  N»  du  19  décembre  1856. 
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vos  belles  et  majestueuses  églises,  vos  élégantes  maisons  à 
tourelles  et  à pignons  sculptés,  vos  fortifications  fières  et  mena- 
çantes, ils  les  ont  démolies  jusqu’à  la  dernière  pierre,  pour  em- 
bellir leur  ville , disaient-ils  ! Et  qu’ont-ils  élevé  en  place  ? Osez 
avancer  dans  nos  rues , à votre  tour  considérez  leurs  œuvres  et 
jugez....  Mais  non , pauvres  oubliés,  enveloppez-vous  plutôt  de 
vos  suaires  et  hâtez-vous  de  regagner  vos  tranquilles  demeures. 

La  porte  de  Fer  disgracieuse!  Ainsi  parlaient,  il  y a un 
demi-siècle,  les  destructeurs  de  notre  antique  et  regrettée  église 
de  Notre-Dame.  Disgracieuse  ! Et  c’est  vous,  modernes,  qui 
venez  ainsi,  sans  vergogne,  insulter  au  dernier  débris  que  nous 
ait  laissé  le  XVe  siècle;  vous,  les  constructeurs  de  la  salle  du 
spectacle,  de  l’hôtel  de  ville,  du  clocher  de  S1 * *  Nicolas,  de 
l’église  des  Jésuites  1 et  du  casino  de  campagne;  vous,  les  fau- 
teurs de  tant  d’œuvres  sans  nom  qui  ont  fait  de  Namur  la  ville 
la  plus  insignifiante  de  notre  pays  au  point  de  vue  monumen- 
tal ! Ah,  sachez-le  bien , un  seul  de  ces  anciens  « maîtres  ma- 
» çons  » , comme  ils  s’intitulaient  modestement,  avait  plus 
d’art  dans  la  tête  et  dans  le  cœur  que  tous  vos  architectes  en- 
semble. 

Mais  vous  voulez,  dites-vous,  une  porte  plus  belle  et  plus 
spacieuse.  Qu’est-ce  à dire?  Je  me  défie,  et  non  sans  raison,  de 
tous  vos  embellissements.  Que  sera  votre  belle  et  spacieuse 
porte,  sinon  l’éternelle  grille  flanquée  de  deux  aubètes?  Merci 
Dieu , nous  n’avons  déjà  que  trop  d’échantillons  de  votre  savoir 
faire  ! Croyez-moi , continuez  à paver  des  rues , à les  élargir, 
à construire  des  trottoirs....  Ce  sont  là  toutes  choses  réelle- 
ment utiles  et  que  vous  faites,  sans  contredit , beaucoup  mieux 

1 Je  parle,  bien  entendu,  de  l’église  des  Jésuites  actuels  et  non  de  l’é- 

glise S4  Loup,  un  des  plus  beaux  monuments  élevés  en  Belgique  pendant 

la  période  de  la  Renaissance. 
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que  ne  faisaient  nos  aïeux.  Bâtissez  même  d’affreuses  maisons  ; 
après  tout , qu’avons-nous  encore  à perdre?  Mais  ne  venez  plus, 
je  vous  prie , traiter  de  disgracieuses  les  œuvres , quelque  mo- 
destes qu’elles  soient,  de  nos  maîtres-maçons  du  moyen  âge 
et  de  la  Renaissance. 

La  porte  est  trop  étroite,  ajoutez-vous.  D’accord  î Mais, 
voyons,  n’y  a-t-il  pas  moyen  de  s’entendre.  Ne  pourrait-on  sa- 
tisfaire tout  à la  fois  et  les  bourgeois  raisonnables  1 de  l’ancien 
quartier  d’Heuvis  qui  désirent  voir  l’entrée  de  leur  rue  élargie, 
et  les  habitants  du  quartier  voisin  qui  réclament  une  nouvelle 
porte  dans  le  prolongement  de  la  rue  de  l’Escalier,  et  enfin  les 
Namurois  qui,  comme  moi,  faisant  la  part  des  nécessités  ac- 
tuelles , voudraient  que  l’on  conservât  cependant  un  curieux  et 
dernier  spécimen  de  notre  ancienne  architecture  militaire. 

Or  ce  moyen  est  trouvé  depuis  longtemps  : il  consiste  à éta- 
blir cette  porte  de  Masmines,  ou  de  Tardavisée,  dont  j’ai 
parlé  plus  haut2 3.  Cela  suffira,  et  de  reste,  pour  déverser  sur 
le  quartier  de  S1  Aubain  une  partie  de  cette  foule  immense  qui 
se  presse,  dit-on,  aux  abords  de  la  vieille  porte,  et  que  je  n’y 
ai  jamais  vue.  Que  si,  par  la  suite,  la  mesure  n’atteint  pas 
complètement  le  but  qu’on  s’était  proposé,  faisons  pour  la  porte 
Samson  ce  que  les  Bruxellois  ont  fait  pour  leur  disgracieuse 


1 Je  dis  raisonnables , car  tous  ne  le  sont  pas,  témoin  la  pétition  des 
habitants  de  la  rue  de  Fer,  déjà  mentionnée  plus  haut.  A les  entendre, 
faire  en  sorte  que  les  étrangers,  arrivant  par  les  chemins  de  fer,  pussent 
entrer  en  ville  par  une  autre  porte  que  celle  qui  se  trouve  à l’extrémité 
de  leur  rue,  serait  opérer  « une  véritable  expropriation  sans  indemnité, 

« blesser  toutes  les  lois  d’une  bonne  administration  et  agir  à l’encontre 
«des  plus  simples  notions  de  justice  distributive.»  — Que  ne  réclamaient- 
ils  tout  d’un  coup  la  suppression  de  toutes  les  autres  portes  urbaines? 

3 Depuis  l’époque  où  j’écrivais  ces  lignes,  M.  le  ministre  de  la  guerre  a 
autorisé  l’ouverture  d'un  passage  au  travers  des  fortifications,  dans  le 
prolongement  de  la  rue  de  l’Escalier. 
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porte  de  Hal.  Rendons-lui  son  élégante  toiture  ou  son  couron- 
nement crénelé,  donnons-lui  quelque  destination  utile,  abat- 
tons deux  ou  trois  des  maisons  qui  l’offusquent  en  partie, 
établissons  un  passage  sur  chacun  de  ses  côtés.  Et  si,  un  jour, 
nos  fortifications  disparaissent,  si  la  ville  finit  vraiment  par 
s’étendre  jusqu’au  pied  des  collines  de  Heuvis  et  de  Herbattes, 
que  le  vieil  édifice  indique  à nos  descendants  dans  quelles  limi- 
tes modestes  vécurent  leurs  pères , du  XIVe  au  XIX0  siècle;  de 
même  que  la  tour  du  Beffroi  sert,  de  nos  jours , à marquer  les 
progrès  effectués  depuis  le  XIIe.  Gardons-le,  comme  on  con- 
serve parfois  au  milieu  d’un  héritage  restauré  selon  le  goût 
moderne , quelque  antique  tourelle  bâtie  par  le  chef  de  la  fa- 
mille, quelque  vieux  chêne  à l’ombre  duquel  s’asseyait  un  pa- 
rent vénéré.  Gardons-le  en  souvenir  de  nos  ancêtres , de  ces 
braves  gens  qui,  eux  aussi,  ont  travaillé  au  développement  des 
forces  matérielles  et  intellectuelles  de  leur  patrie. 

Tel  est  mon  vœu,  ami  lecteur.  Tel  est  aussi,  je  veux  le 
croire,  le  vôtre  et  celui  de  bon  nombre  de  nos  concitoyens. 

Mur  entre  la  porte  Samson  et  la  tour  Dalida.  — Je  n’ai  dé- 
couvert aucun  texte  ancien  qui  s’appliquât,  d’une  manière  bien 
précise,  au  rempart  placé  entre  ces  deux  points;  mais,  d’après 
une  note  à laquelle  on  peut  ajouter  foi , il  aurait  été  construit 
en  4437  *. 

Le  fragment  de  maçonnerie  ancienne  qui  touche  à la  tour 
Dalida  n’est  point  cependant  de  cette  époque:  il  me  paraît  dater 
de  la  période  espagnole.Et,  en  effet,  il  y a une  vingtaine  d’années, 

1 Cette  note  se  trouve  dans  les  « Extraictz  de  plusieurs  besoingnes... 
hors  des  comptes  des  esleux  de  la  ville  de  Namur.  Ces  extraits,  écrits 
vers  le  commencement  du  XVIIe  siècle,  forment  plusieurs  cahiers  d’un 
manuscrit  intitulé  Antiquités } que  possède  M.  Zoude-Gillain.  Comme  le 
compte  de  1437  ne  se  trouve  plus  aux  archives  de  la  ville,  je  n’ai  pu  véri- 
fier ce  point. 
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on  a découvert  dans  les  terres  du  rempart,  à côté  de  la  porte 
Samson , un  fragment  de  pierre  mesurant  environ  deux  pieds 
et  demi  de  haut  sur  trois  de  large.  Il  portait  le  restant  d’ins- 
cription suivante  : 

TE  REPRATION 
FAI  GTE.  PAR.  LE.  S 
INE.  LA  1616 

qui  s’appliquait  sans  doute  à la  reconstruction  de  cette  partie 
des  remparts. 

Les  fossés  remontent  à une  date  antérieure.  Les  premiers 
travaux  de  fossoyage  furent  exécutés  à la  fin  du  XIVe  siècle  1 ; 
puis  on  les  creusa  définitivement  dans  les  années  1418  à 1420. 
Ce  fossé  fut  divisé  en  deux  parties  au  moyen  d’une  stanche 
(espèce  de  digue) , et  l’on  eut  ainsi  deux  réservoirs  pour  les 
poissons  2. 

C’est  que  nos  pères , ami  lecteur,  étaient  gens  qui , en  fait 
d’abstinence  de  viande , observaient  rigoureusement  les  pres- 
criptions de  l’Église.  De  plus,  en  bons  ménagers,  ils  s’efforçaient 
par  tous  moyens  d’accroître  les  revenus  communaux.  De  là , le 
soin  qu’ils  apportaient  à ce  que  les  fossés  des  deux  enceintes 
urbaines  fussent  toujours  fournis  de  poissons.  Au  temps  voulu, 
les  Élus  ordonnaient  une  pêche  générale;  partie  du  produit 
était  vendue  au  profit  de  la  caisse  de  la  ville,  le  restant  était 


1 Le  fol.  8 v°  du  C.  de  ville  1390  mentionne  les  fossoyages  exécutés  à 
Heuvis,  pour  faire  les  fossés  entre  la  chaussée  et  le  Hoyoul. 

2 «...  pour  42  verges  de  fossiage  faictz  aux  fossés  en  desoubs  dele  porte 
» de  Sanson  alans  à Howoul,  au  pris  de  5 hiames  le  verge.  » C.  de  ville 
1418, fol.  13. — «Marchandise de affonser  les  fossez  au  dessous  dele  porte  de 
>'  Sansson,  de  la  ditte  porte  jusques  à Houioul,  et  en  le  moiienne  faire  unne 
» stanche  et  ordonner  desdis  fosséz  deux  savoirs  pour  le  warde  dez  peis- 
» seriez  de  ladite  ville...  26  moulons  « C.  de  ville  1420,  fol.  14  v°. 
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réparti  entre  tous  les  réservoirs.  Ce  dut  être  un  beau  spectacle 
pour  les  amateurs  de  pêche  (ils  n’ont  jamais  manqué  chez  nous) 
que  celle  qui  fut  opérée  en  l’an  de  grâce  1428.  Elle  produisit 
12  fousseresses , 15  bêches,  575  carpes,  2250  anteniaux,  4 à 
5000  chievekeuwes  et  18  lots  de  goujons  *.  On  vendit  une  partie 
des  anteniaux  et  des  carpes  ainsi  que  tous  les  goujons , et  le 
reste  fut  rejeté  dans  les  fossés1  2. 

Tour  Dalida.  — Cet  édifice  s’élève  au  sommet  de  l’angle 
obtus  que  forme  en  cet  endroit  l’enceinte  urbaine,  et  au  dessus 
du  canal  par  lequel  le  Hoyoul  pénètre  dans  la  ville.  Déjà 
commencé  en  1436  3,  il  portait  alors,  paraît-il,  le  nom  de 
Sc  Georges  4.  En  1460 , l’ouverture  servant  de  passage  au 
Hoyoul  fut  pourvue  d’une  espèce  de  herse  5. 

La  tour  Damide , qui  fut  démolie  (sans  doute  en  partie)  et 
reconstruite  en  1517,  pourrait  bien  n’être  autre  chose  que  cette 
tour  S*  Georges 6.  C’est  probablement  aussi  la  même  que  celle 

1 Une  carpe  fousseresse  est  une  carpe  que  l’on  garde  pour  la  reproduc- 
tion , ou  une  carpe  qui  a des  œufs.  — Bêche  signifie  brochet.  — Ante- 
niaux sont,  sans  doute,  poissons  d’un  an.  — Je  n’ai  pu  découvrir  le  sens 
du  mot  Chievékeuwe. 

2 C.  de  ville  1428,  fol.  5.  — Le  cent  d’anteniaux  se  vendit  une  cou- 
ronne; le  cent  de  carpes,  6 griffons;  le  lot  de  goujons,  3 heaumes.  — Le 
lot  est  une  mesure  de  liquides. 

3 Dépenses  faites  « à cause  delle  tour  encommenchié  sur  Hoyoul,  c’est 
» assavoir  au  deffaire  le  batte  qui  y estoit  et  le  mur  qui  estoit  sur  icelle.  « 
C . de  ville  1436 , fol.  15.  — La  première  pierre  de  cet  ouvrage  fut  posée 
dans  l’année;  Ibid,  fol.  31  v°. 

4 Mentionné  sous  cette  dénomination  dans  le  reg.  Antiquités  (cité  plus 
haut)  à l’année  1437.  Je  n’ai  jamais  rencontré  ce  nom. 

5 « ...  fait  un  restial  qui  avalle  dele  tour  sur  Hououl  en  l’eau we  d’icelle 
» et  où  on  soloit  passer  communément.  » C.  de  ville  1460 , fol.  34  v.  — Ce 
texte  ne  peut  s’appliquer  à la  tour  placée  sur  la  sortie  du  Hoyoul,  car 
celle-ci  ne  fut  construite  que  quelques  années  plus  tard. 

6 « A...  ouvrans...  à mettre  jus  le  tour  Damide...  » — « ...  pour  avoir 
*>  refaict  une  tour  qui  s’appelle  le  tour  Damide...»  C.  de  ville  1517,  fol.  97 
v°.  — Il  ne  s’agit  sans  doute  ici  que  d’une  démolition  partielle. 
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qui,  à partir  de  1525,  est  constamment  appelée  Dalüla  K Cette 
dernière  appellation  s’est  conservée  jusqu’à  nos  jours,  après 
avoir  subi  une  légère  altération. 

Galliot , s’étayant  de  notes  tenues  par  un  contemporain, 
rapporte  que  cet  édifice,  qu’il  nomme  « Dali/a  »,  fut  démoli 
en  1672 1  2.  Gomme  la  tour  que  nous  avons  sous  les  yeux  est 
évidemment  du  XVe  siècle  et  comme,  d’autre  part,  un  docu- 
ment de  1675  mentionne  encore  la  tourDalida3,  je  dois  en 
conclure  que  le  contemporain  cité  par  Galliot  a voulu  parler 
de  l’enlèvement  de  la  partie  supérieure  de  la  tour,  ou  de  la 
démolition  du  ron  Damide,  lequel  se  trouvait,  à ce  que  je  pré- 
sume, en  face  de  Dalida  4. 

Au  XVIIe  siècle , la  tour  Dalida  était,  comme  elle  est  encore 
de  nos  jours,  un  magasin  à poudre  5. 

Si  l’histoire  de  cette  vieille  construction  est  un  peu  embrouil- 
lée, roriginedel’appellation  Dalida  me  paraît  suffisamment  claire. 
Je  ferai  d’abord  observer  que  tous  les  documents  du  XVIe  siècle 
et  d’une  partie  du  XVIIe  donnent  à cette  tour  les  noms  de  Damide 
puis  de  Dalida.  Suivant  une  coutume  généralement  admise  chez 
nous,  l’édifice  a,  sans  doute,  emprunté  ces  deux  dénominations 
de  quelque  dame  Ide  ou  Ida , sur  l’héritage  de  laquelle  la  tour 


1 « A Cornelis  l’orfèvre,  pour  ses  paines  d’avoir pourtraicl  sur  papier 
» l’image  Dalida...  5 sols.  « C.  de  ville  1523,  fol.  101.  — Voy.  aussi  1624, 
fol.  23. — Une  seule  fois  (fol.  75  du  C.  de  ville  1572),  je  trouve  Dallidau. 

2 Gai.liot,  V,  89. 

3 C.  domaine  1674-1675,  fol.  213. 

4 « ...  raière  encommenchié  entre  le  ron  Bersabée  et  le  ron  d’Araide.  » 
C.  de  ville  1523,  fol.  74.  — Sur  ces  ronds , voy.  la  14e  Promenade. 

5 Plan  de  Fisscher.  — Tous  ces  vieux  édifices  sont  extrêmement  bien 
construits,  et  forment  d’excellents  magasins  militaires.  Je  les  ai  visités, 
en  dernier  lieu,  par  des  temps  de  pluie  et  de  neige  et  je  n’y  ai  pas  aperçu 
la  moindre  trace  d’humidité.  Je  dois  dire  aussi  qu’ils  sont  entretenus  avec 
le  plus  grand  soin. 

IV 
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aura  été  élevée  K Plus  tard,  lorsque  la  véritable  signification 
du  nom  de  Samson , donné  à la  porte  voisine,  a été  perdue , nos 
pères  ont  cru  que  leurs  devanciers  avaient  voulu  faire  allusion 
au  vainqueur  des  Philistins,  et,  de  ce  qu’il  y avait  une  porte 
Samson , ils  ont  conclu  qu’il  devait  y avoir  une  tour  Dalila. 
Voilà,  je  crois,  comment  l’appellation  primitive  s’est  altérée. 

Mais  laissons -là  les 
étymologies  et  occupons- 
nous  de  l’édifice  lui- 
même.  Comme  vous  le 
voyez  par  mes  cro- 
quis , il  présente  la 
forme  d’un  carré  long 
arrondi  en  demi-cercle 
du  côté  delà  campagne. 
J’ai  déjà  dit  que  c’est  au 
moyen  d’un  canal  prati- 
qué sous  cette  tour  que 
le  Hoyoul  pénètre  dans 
la  ville.  Au-dessus  de  ce 
canal , se  trouve  le  rez- 
de-chaussée.  On  y ar- 
rive, de  plein  pied,  par 
un  passage  creusé  sous 
le  chemin  de  ronde  du 
rempart  actuel , et  qui 
aboutit  d’une  part  à une 
porte  ouvrant  sur  la 
cour  des  casernes , et 

1 On  a donc  dit  tour  darne  /de,  puis  Damide , et  enfin,  par  une  cor- 
ruption assez  naturelle,  Dalide. — Dans  un  acte  du  XVe  siècle,  je  vois 
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d’autre  part  à l’ancienne  porte  de  la  tour  conservée  dans  son 
état  primitif.  Ce  rez-de-chaussée  se  compose  1 , comme  d’ordi- 
naire , d’une  seule  pièce  à voûte  en  cul  de  four,  ayant  5m  20  de 

largeur  sur  6ra  50  de 
longueur.  Sa  disposi- 
tion est  assez  sembla- 
ble à celle  de  la  tour 
de  Masmines;  mais  ici 
les  deux  traitières  des 
côtés  sont  placées  en 
face  l’une  de  l’autre, 
attendu  qu’il  n’y  a pas 
de  poterne  latérale 
pour  descendre  dans 
le  fossé.  En  outre,  on 
remarque  dans  le  pavé 
une  longue  et  large  rainure  a , qui  servait  au  jeu  de  la  herse 
ou  plutôt  à celui  de  la  vanne. 

L’escalier  h , pratiqué  dans  l’épaisseur  du  mur  droit  et  qui 
conduisait  à l’étage,  a été  muré  dans  ces  derniers  temps.  On 
pénètre  maintenant  dans  la  pièce  supérieure  par  une  porte 


intervenir  une  femme  qui  s’appelle  tantôt  Damidde  et  tantôt  Dame  Ide. 
Il  y avait  aussi  à Strud  un  fief  nommé  pré  Damide.  A ce  propos  je  ferai 
remarquer  que  nos  pères  disaient  pré  Damide  pour  pré  de  Damide,  pré 
le  comte  pourpré  du  comte,  etc. 

1 Ce  plan  est  également  à l’échelle  de  0,  005  pour  mètre.  La  tour  a 
10m  52  à la  gorge  et  11,06  de  flèche.  Les  deux  traitières  latérales  ne  sont 
pas  tout-à-fait  en  face  l’une  de  l’autre.  — On  trouvera  peut-être  assez 
étonnant  que  je  donne  des  dessins  de  constructions  si  peu  remarquables. 
D’abord,  ce  n’est  pas  ma  faute  si  les  Namurois  ont  détruit  tous  leurs  an- 
ciens monuments.  En  second  lieu , mon  but  étant  de  donner  une  idée  nette 
de  nos  fortifications  du  moyen-âge  , il  est  nécessaire  que  je  fournisse  un 
spécimen  de  chaque  genre  de  construction. 
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moderne  qui  ouvre  sur  le  rempart  et  que  précède  une  petite 
cour.  Cette  pièce  est,  à peu  de  chose  près,  la  répétition  du  rez-de 
chaussée;  mais  ici  les  trois  traitières  sont  conservées  dans  leur 
état  primitif.  Chacune  d’elles  forme  une  espèce  de  cabinet  voûté, 
haut  de  2m  30,  large  de  2m  20,  profond  de  lm  74,  et  terminé 
par  un  mur  droit,  épais  de  0.82.  C’est  dans  ce  mur  droit  qu  est 
ménagée,  à hauteur  d’appui,  une  meurtrière  fort  large  et  de 
forme  carrée  à l’intérieur,  mais  se  terminant  vers  la  campagne 
par  une  fente  allongée.  Entre  deux  de  ces  traitières,  on  remar- 
que les  restes  d’un  manteau  de  cheminée.  A côté  de  l’entrée 
de  l’escalier  (maintenant  muré)  qui  conduisait  au-dessus  de 
cette  salle,  un  passage  assez  étroit  s’ouvre  dans  le  mur  latéral  ; 
il  aboutissait  anciennement  à une  porte  dont  on  voit  encore 
la  forme  dans  le  parement  extérieur  du  mur  qui  regarde  la 
porte  Samson.  Sur  le  seuil  de  cette  porte  apparaissent  deux 
corbeaux.  Je  ne  me  rends  pas  compte  de  cette  ouverture  an- 
cienne. Etait-ce  une  porte  latérale  donnant  sur  le  rempart  et 
munie  d’un  pont-levis  pour  isoler  la  tour  en  cas  d’attaque  1 ? 
S’il  en  était  ainsi,  il  faudrait  en  conclure  que  le  rempart  de 
construction  espagnole,  qui  existe  encore  de  ce  côté,  n’a  pas 
été  établi  sur  l’emplacement  du  mur  primitif,  ce  qui  n’est  guè- 
res  probable. 

Au-dessus  de  cette  pièce,  se  trouvait  un  second  étage  sur- 
monté d’un  comble  élevé,  ou  tout  au  moins  un  couronnement 
crénelé.  Il  a disparu,  peut-être  en  1672.  De  nos  jours,  la  tour 
est  couverte  d’un  toit  d’une  forme  très-disgracieuse. 

Murs  entre  la  tour  Dalida  et  la  porte  Sc  Nicolas.  — J’ai  dit 
que  la  tour  Dalida  occupait  le  sommet  d’un  angle  obtus. 

1 Voy.  les  dessins  de  ces  ponts-levis  dans  Viollet -le-duc,  Dict.  rais,  de 
Varchit.  franç.  I.  352. 
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A partir  de  ce  point,  l’enceinte  urbaine  s’étendait  en  ligne 
droite,  et  en  suivant  la  direction  indiquée  par  le  chemin  de 
ronde  actuel 1 2 *  4,  sur  une  longueur  d’environ  653  mètres  2, 
jusqu’à  la  tour  placée  à peu  de  distance  de  l’ancienne  porte 
S‘  Nicolas. 

J’ai  dit  aussi  que  la  quatrième  enceinte  était  déjà  commencée 
en  1357  3.  Toutefois  ces  travaux  n’avancèrent  que  bien  lente- 
ment. Les  fossés  définitifs  n’étaient  pas  encore  achevés  en  1390, 
comme  nous  le  voyons  par  des  actes  relatifs  à un  différend 
assez  grave  qui  eut  lieu  cette  année  et  sur  lequel  j’aurai  à re- 
venir quelque  jour  4.  Quant  aux  murs,  ils  ne  furent  construits 
que  vers  1437  : c’est  du  moins  à cette  époque  qu’on  éleva  la 
partie  située  entre  les  tours  Dalida  et  Madeleine  5.  • 

D’après  Bruin  et  Visscher,  ce  rempart  était  défendu  par  six 
tours  ; mais  ils  ne  s’accordent  pas  sur  la  position  réciproque 
des  tours  proprement  dites  et  des  demi-ronds  6.  Je  prendrai 
le  second  pour  guide , sauf  une  modification  que  j’aurai  soin 
d’indiquer. 

En  partant  de  la  tour  Dalida,  on  trouvait  d’abord,  à une  dis- 
tance assez  considérable  7,  un  demi-rond  sur  lequel  je  ne  pos- 
sède aucun  renseignement. 


1 Depuis  la  tour  Dalida  jusque  près  du  gazomètre,  le  parapet  du 
chemin  de  ronde  est  établi  sur  l’ancien  mur  du  XVe  siècle. 

2 Plan  de  Visscher.  J’y  trouve  168  verges  rhinlandiques.  Or  la  verge 
(Ruthe  ou  perche)  rhinlandique  vaut  3»  766  cent  242  mi». 

5  Dipl.  original  de  1357 , cité  dans  la  précédente  Promenade. 

4 Dipl.  original  de  Guillaume  I,  du  22  août  1391 , aux  arch.  de  la  ville, 
boîte  19.  — C.  de  ville  1390,  fol.  9 v°  et  10. 

5 Reg.  intitulé  Antiquités. 

6 Entre  1575,  date  de  la  vue  insérée  dans  l’atlas  de  Bruin,  et  1695i 
époque  où  fut  dressé  le  plan  de  Visscher , bien  des  changements  ont  pu 
avoir  lieu. 

7 Entre  Dalida  et  ce  demi-rond,  il  y avait  peut-être  anciennement  un  au- 
tre demi-rond  qui  n’existait  plus  à l'époque  où  Visscher  publia  son  plan. 
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Venait  ensuite  une  tour  semi-circulaire  que  je  tiens  être  celle 
de  Maselaine , encore  un  nom  tiré  de  quelque  propriétaire  du 
voisinage.  Elle  est  mentionnée,  comme  existant  déjà  à cette 
époque,  dans  le  cahier  des  charges  de  la  tour  de  Masmines, 
de  1443  K Au  siècle  suivant,  on  l’appela  plus  communément 
Madeleine2  qui  est  le  même  nom.  Ainsi  que  l’indique  Visscher , 
elle  s’élevait  à égale  distance  de  Dalida  et  de  la  porte  S1  Nicolas, 
c’est-à-dire  qu’elle  était  placée  précisément  en  face  du  ravin 
situé  entre  les  anciens  forts  S1  Fiacre  et  Cocquelet.  Au  milieu 
du  XVIe  siècle , on  y logea  les  Cordeliers  qui  s’étaient  donné 
la  mission  de  soigner  les  pestiférés  3.  Dans  le  XVIIe,  on  y éta- 
blit un  magasin  à poudre  4. 

En  quittant  cette  tour,  on  trouvait  trois  demi-ronds  qui  furent 
probablement  établis  à la  même  époque. 

Cette  partie  de  la  courtine  s’appelait  rempart  du  Paradis  des 
chevaux.  Comme,  à Namur,  on  donne  encore  ce  nom  à un  clos 
d’équarrissage,  j’en  conclus  qu’un  établissement  de  ce  genre 
devait  exister  dans  les  environs  5. 

Enfin , au-delà , s’élevait  encore  une  tour  hémisphérique  pla- 
cée presque  à l’angle  du  rempart.  C’était  celle  dite  du  Scanfaire 


1 II  est  stipulé,  dans  ce  cahier  de  charges,  qu’on  établira  à la  tour  Mas- 
mines « une  montée  de  degrés  vers  la  ville  tout  ensi  qu’elle  est  faite  en  la 
» tour  Maselaine  en  Herbatte.  » C.  de  ville  1443,  fol.  13.  — Cette  tour 
est  citée  sous  le  même  nom  aux  C.  de  ville  1488,  fol.  175  v°  et  1514,  fol.  17. 

2 C.  de  ville  1572,  fol.  75,  et  1624,  fol.  10,  23. 

3 « ...  ouvransà  la  tour  Magdaleineàrestoupper  illecq,  pour  y loger  les 
» frères  piedeschault  allans  aux  infectez...  « C.  de  ville  1555,  fol.  58  v°. 
— Voy.  aussi  fol.  99.  — Si  le  magasin  no  47  n’est  pas  un  restant  de  cette 
tour  (je  ne  l’ai  pas  visité),  du  moins  il  en  occupe  l’emplacement. 

4 Plan  de  Visscher. 

5 « ...  petite  pièce  d’héritaige  en  la  petite  Herbatte  de  Namur,  ou  lieu 
« que  l’on  dict  le  Paradis  des  chevauls...  » C.  dom.  1554-1555,  fol.  22. — 
« ...  placer  deux  bouricquès  sur  le  rempart  du  Paradis  des  chevaux...» 
C . de  ville  1657 , fol.  219  v°. 
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qui  fut  construite  dans  les  années  1424  et  1425 , près  de  l’an- 
cienne église  de  S1  Nicolas  et  du  Scanfaire  1 qui  lui  donna  son 
nom  2. 

Toutes  ces  tours  ont  disparu  lès  unes  après  les  autres;  il 
n’en  reste  plus  aucune  trace  aujourd’hui 3. 

La  tour  du  Scanfaire  et  la  porte  S1  Nicolas  étaient  reliées  par 
un  mur  ayant  fort  peu  de  développement  et  formant  un  angle 
obtus  entre  ces  deux  points. 

A l’endroit  où  nous  sommes  arrivés , l’ancien  rempart  s’éten- 
dait au-delà  de  l’enceinte  actuelle.  D’après  les  indications  four- 
nies par  Visscher,  l’angle  dont  je  viens  de  parler  se  trouvait 
presque  au  sommet  de  notre  bastion  de  la  porte  S1  Nicolas  4. 


1 Le  Scanfaire  était  l’endroit  où  le  souverain  bailliage  s’assemblait  à 
certaine  époque  de  l’année. 

2 « ...  ouvret  al  ouvraige  don  fondement  dou  dodaine  et  dele  tour  delez 
« le  Scanfaire  en  Herbatte...  » C.  de  ville  1424,  fol.  14  v°. — « ...  marchan- 
« dise...  de  hauchier  et  monter  amont  le  tour  et  elles  de  mur  delés  le  Scan- 
» faire  en  le  petite  Herbatte...  » C.  de  ville  1425  fol.  9.  — Ici,  je  m’écarte 
du  plan  d eFisscher  qui,  au  lieu  d’une  tour  fermée  à la  gorge,  indique  un 
demi-rond.  Je  dois  le  faire,  car  je  ne  trouve  pas  d’autre  moyen  de  placer 
la  tour  du  Scanfaire,  si  clairement  indiquée  dans  les  comptes  de  ville 
comme  se  trouvant  vers  cet  endroit.  D’ailleurs,  cet  angle  devait  être  dé- 
fendu, comme  tous  les  autres,  par  une  tour  et  non  par  un  demi-rond. 
Peut-être,  au  temps  de  Visscher,  des  changements  avaient-ils  été  apportés 
à l’édifice  primitif.  Il  est  à remarquer  en  outre  que  bien  que  son  plan  soit 
géométriquement  exact , le  graveur  a pu  et  dû  commettre  quelques  erreurs 
dans  des  détails  aussi  minimes;  c’est  ainsi,  par  exemple,  que  la  tour 
Dalida  est  également  indiquée  comme  ouverte  à la  gorge  , ce  qui  n’était 
certainement  pas. 

55  Sur  un  plan  du  siècle  dernier,  aux  archives  de  la  ville,  on  voit  encore 
trois  de  ces  tours  ou  demi-ronds.  La  première,  en  partant  de  Dalida,  se 
trouve  au  coin  du  Hangar , vers  le  quartier  StMichel  ; la  deuxième,  au  coin 
du  même  hangar,  vers  les  vingt-deux  fours  ; la  troisième,  derrière  le 
point  central  des  vingt-deux  fours. 

4 Le  lecteur  pourra  facilement  marquer  sur  un  plan  de  Namur  moderne, 
les  limites  de  l’ancienne  ville.  A partir  de  la  tour  Dalida  jusqu’à  la  tour  du 
Scanfaire , le  rempart  du  XIVe  siècle  s’étendait  en  ligne  droite  et  en  suivant 
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L’origine  de  ce  changement  de  limites  est  un  retranchement 
construit  par  les  Français , à l’intérieur  de  la  ville,  lors  du  siège 
de  1695  1.  Après  le  siège,  ce  retranchement  fut  amélioré  et 
devint  la  première  enveloppe  fortifiée , tandis  que  l’ancien  rem- 
part disparut 2.  Lors  de  la  démolition  opérée  sous  Joseph  II, 
cette  nouvelle  enveloppe  fut  nivelée  à son  tour,  et  l’on  disposa 
le  terrain  pour  l’établissement  de  nouvelles  rues  qui  restèrent 
à l’état  de  projet 3.  Enfin,  lorsque , sous  Guillaume,  Namur 
redevint  une  place  de  guerre,  on  établit  l’enceinte  actuelle  à 
peu  près  sur  le  tracé  du  retranchement  de  1695. 

Porte  de  Herbattes  ou  S*  Nicolas.  — Au  moyeu  du  calcul  que 
je  vous  ai  indiqué  tantôt , vous  pourrez , sur  un  plan  moderne, 
reconnaître  assez  facilement  la  position  de  l’ancienne  porte 
S1  Nicolas  : elle  se  trouvait  placée  en  dehors  des  limites  actuelles 
de  la  ville,  et  au  nord-est  de  cette  affreuse  entrée  qui  a con- 
servé le  même  nom. 

Je  la  trouve  désignée,  vers  la  fin  du  XIVe  siècle,  sous  les  noms 
de  porte  de  Herbattes  ou  de  S*  Nicolas;  cette  dernière  appel- 
lation fut  bientôt  seule  employée. 

Les  comptes  de  1388  et  des  années  suivantes  mentionnent 
déjà  la  porte,  la  tour,  le  pont  et  la  barrière  de  Herbattes  ou  de 
Sf  Nicolas  4.  Toutefois,  l’édifice  ne  fut  achevé  qu’au  XVe  siècle. 

la  direction  indiquée  par  le  chemin  de  ronde  actuel,  sur  une  longueur 
de  633m  (168  verges  rhinl.).De  la  tour  du  Scanfaire  à celle  de  S1  Roch  pla- 
cée au  bord  de  la  Meuse,  la  courtine  avait  un  développement  de  200m 
(53  verges.)  Enfin,  la  tour  S1  Roch  s’élevait  à 309m  (82  verges)  de  la  tour 
qui  existe  encore  sur  la  sortie  du  Hoyoul. 

1 Plan  de  Fisscher. 

2 Plan  du  siège  de  1746,  signé  : « Lattré,  Parisi.  sc.  » 

3 Plan  de  Denis. 

4 «...  à faire  le  barire  aile  porte  en  Harbale...»  C.  de  ville  1388,  fol.  27. 
— « ...  comble  dele  tour  S1  Nicolai...  » Ibid , fol.  33.  — « ...  refaire  une 
» novelle  eyle  de  mur  à pont  de  Herbate...  » C.  de  ville  1390 , fol.  13  v°. — 
«...  barirez  St  Nicolay...  » C.  de  ville  1407,  fol.  24. 
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On  l’exhaussa  successivement  en  1417  et  en  1423;  le  comble 
fut  placé  dans  le  cours  de  cette  dernière  année,  et,  en  1424,  on 
le  couvrit  d’ardoises  }. 

C’était  sur  la  porte  S*  Nicolas  que,  lors  du  tir  annuel  du 
grand  serment  des  arbalétriers,  on  plaçait  le  papegay  ou  per- 
roquet qui  servait  de  but.  Un  contemporain  nous  a conservé  le 
souvenir  de  la  Sr-  Georges  de  1490.  Ce  jour-là  (23  avril) , la 
compagnie  reçut  la  visite  de  l’archiduc  Philippe-le-Beau  qui 
« tira  d’une  arbaleste  d’axier  et  fist  très-bien  son  deb voir.  » 

Quelques  jours  plus  tard,  le  prince  voulut  également  prendre 
part  au  tir  annuel  de  la  compagnie  des  arbalétriers  de  l’Étoile 

1 «...  marchandise...  de  faire  le  porte  Saint  Nicolay  et  monter  toute  sus 
« parle  manière  qu’elle  est  eommenchié...  » C.  de  ville  1417,  foi.  10.  — 
« ...  aus  ouvriers  et  rnanouvriers  dele  porte  S1  Nicolay  qui  leur  futdonnet 
» en  courtoisie  pour  leur  prumière  piere , et  pour  leur  seras  de  leur  voiles, 
« o moutons,  8 heaumes...  » Ibid.  fol.  25  v°.  — « ...  marchandise  faite... 
» de  parfaire  et  monter  amont  le  porte  St  Nicolai  sur.  ce  que  fait  en 
» estoit  et  comrnenchiet,  8 ou  9 piés  de  hault  fenestret  et  entauelet...  pour 
» sus  assir  1 comble...  » C.  de  ville  1423,  fol.  10.  ■ — « ...  marchandée  de 
« faire  et  dreehier  le  comble  dele  porte  S*  Nicolai...  pour  177  couronnes 
« de  Franche...  » Ibid.  fol.  17. — « A Coilart  le  scailheteur  de  marcha  n- 
» dize  faille  à ly  de  couvrir  le  comble  dele  porte  S*  Nicolay  bien  et  souffis- 
» samment  enssi  qu’il  appartient  et  au  quart  point  de  livrer  touttez  estoffes, 
» latez , pielatez,  fonssurez  de  nowez  (noblez?),  escailbez , cSaux  et  toultes 
* autrez  estoffez,  assavoir  latez  de  boin  cuer  de  chaîne  prisez  entre  qua- 
» tre  dossez  sans  vilain  nou  et  auboin,  escailhez  de  Martin-fosse  dou  grant 
» scansillon  et  dou  moyen,  chacune  escailhe  clawée  de  deux  boins  claux, 
» et  toute  ladite  oevre  bien  jointe,  bien  menée,  bien  partye  et  bien  clawée, 
» et  lez  noes,  jointicez  et  ouviertures  là  elles  s’appartenront,  tous  lez 
» reguez  bien  refichiez  et  rejoins  et  les  feniestres  bien  pîomées  partout, 
» dont  il  doit  avoir  de  chescune  verge  ouvrée  et  esloffée  si  que  dit  est, 
» 10  moutons  d’or...  » C.  de  ville  1424,  fol.  22.  — « ...  qui  fut  donnet  au 
» charpentiers  dele  porte  St  Nicolay,  pour  le  prumère  chevilhe  dou  comble 
» de  ladite  porte,  48  heaumes.  « Ibid.  fol.  28  v°.  — «...  aux  scailheteurs 
» qui  ont  couvert  le  comble  dele  porte  St  Nicolay , pour  leur  prumère 
» escailhe...  5 moutons  demi.»  Ibid. foi.  29  v°.  — «...  aux  mâchons  etcher- 
» pentiers...  pour  leur  prumière  slace  et  piere...  6 moutons...  » Ibid. 
fol.  29  v°. 

IV 
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qui  avait  lieu  au  même  endroit.  Il  s’y  rendit  accompagné  de 
toute  sa  cour  et  tira  fort  adroitement  les  deux  premiers  coups. 
Puis,  ce  fut  le  tour  de  Monseigneur  de  Walhain,  du  maire  de 
Namur  et  de  tous  les  compagnons  de  l’Étoile.  Ce  premier  tir 
terminé,  Philippe-le-Beau  reprit  de  nouveau  l’arbalète  et  ajusta 
si  bien  le  papegay  qu’il  l’abattit.  Le  maire  de  Namur,  qui  était 
le  Roi  de  l’année  écoulée,  s’avançant  alors  vers  le  prince,  lui 
suspendit  sur  la  poitrine , à côté  de  l’ordre  de  la  toison  d’or, 
le  grand  collier  du  serment  auquel  appendait  \e  papegay.  Notre 
jeune  archiduc  reprit  joyeusement  le  chemin  du  château,  aux 
applaudissements  de  la  foule  qui , considérant  le  jeune  âge  de 
Philippe  (il  avait  alors  onze  ans),  croyait  naïvement  « que  c’es- 
» toit  un  droit  miracle  » !. 

La  porte  S1  Nicolas  continua  à subsister  jusqu’en  1695 , épo- 
que où  elle  fut  entièrement  abîmée  par  les  boulets,  ainsi  que 
l’église  voisine.  Après  sa  destruction,  cette  partie  de  l’ancien 
rempart  fut  englobée  dans  l’ouvrage  à cornes  (bastions  S1  Ni- 
colas et  S1  Roch)  qui  défendait  la  ville  de  ce  côté. 

1 Hist.  des  compagnies  militaires  de  Namur ; p.  121  et  27,  dans  les 
Mèm.  de  VAcad.  roy. 


TREIZIÈME  PROMENADE. 


QUATRIÈME  ENCEINTE  DE  LA  VILLE  : 
Depuis  la  porte  S * Nicolas  jusqu* au  confluent. 


Si  manda  à ses  enginieurs  et  mesureurs  qu’ils 
fissent  venir  grant  planteit  de  mâchons , cherpenliers 
et  cscailheteurs  ; et  leur  at  dit  : « Or  sus , boins 
» compagnons;  vous  fault  ci,  au  plus  tost,  bc- 
« soingner.  » 

Les  dictz  de  Jehan  Taillcfier. 


Murs  entre  la  porte  S 1 Nicolas  et  la  tour  S'  Roch.  — Les  fos- 
sés étaient  certainement  creusés  de  ce  côté  en  1388,  car  je  vois 
par  le  compte  de  ville  que  dans  le  courant  de  cette  année  on  y 
établit  une  digue;  elle  fut  appelée  stance  ou  batte  Menai,  du 
nom  d’un  riche  bourgeois  dont  la  commune  acheta  l’héritage 
pour  l’établissement  des  remparts  et  des  fossés  de  la  porte 
S1  Nicolas  l.  Quant  aux  murs , ils  me  paraissent  avoir  été  cons- 
truits ou  du  moins  exhaussés  entre  1426  et  1428  ; ce  fut  même 

1 C.  de  ville  1388,  fol.  29  v°  et  1426,  fol.  9,10  — Je  parlerai  plus  loin 
de  cette  stance. 
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en  cette  dernière  année  qu’ils  furent  munis  de  créneaux,  et 
qu’on  y plaça  les  entablements  *. 

Ce  rempart  était  défendu  par  une  petite  tour  hémisphérique 
qui  existait  déjà  en  1428  2.  Elle  portait,  dans  les  premières  an- 
nées du  XVIe  siècle,  le  nom  de  tourette  des  Arbalétriers  3;  plus 
tard , on  l’appela  tour  de  V Etoile  4.  C’était  en  effet  entre  cette 
tourette  et  la  grosse  tour  sur  Meuse , c’est-à-dire  dans  l’angle 
formé  parle  rempart  que  nous  examinons  en  ce  momeni  et  le 
mur  longeant  la  Meuse , que  s’étendait  le  jardin  ou  lieu  d’exer- 
cice des  arbalétriers  du  grand  serment  et  des  arbalétriers  du 
serment  de  l’Etoile  5. 

Au  XVIIe  siècle , la  tour  de  l’Etoile  était  devenue  un  magasin 
à poudre  6.  Cette  destination  lui  fut  fatale  à l’époque  du  siège 


1 « ...  marchandise  des  cuiriaigez  et  ellez  de  murestans  entre  l’estance 
» delle  maison  Merial  et  le  dodaine  dele  grosse  tour...  » C.  de  ville  1426, 
fol.  9.  — « ...  pour  le  courtils  qui  fut  aquis  aux  enffans  Meriaul  estant  au 
» devens  dez  murs  delez  le  grosse  tour  sur  Moese...  » C , de  ville  1427, 
fol.  5.  — « ...  marchandise...  de  monter,  faire  et  ordonner  les  murs  com- 
» menchans  ale  rayère  de  l'elle  de  mur  qui  est  esligié  hors  dele  grosse  tour 
r>  à Moese  venant  tout  oultre  dechi  ale  batte  dele  maison  qui  fut  maistre 
» Henri  Merial  et  delà  jusques  au  premier  pleit  allant  viers  le  porte  S1  Ni- 
» colay...»  C . de  ville  1428,  fol.  8,  v°.  — «...  marchandise...  de  cré- 
« teler  et  entaueler...  les  murs  entre  le  grosse  tour  à Moese  et  le  petite 
» tour  après  ensuivans,  7 ou  8 piés  de  hault...  » Ibid  fol.  9 v°. 

2 Yoy.  la  note  précédente. 

5 « ...  neuve  dodenne...  entre  le  porte  S4  Nicollay  et  le  tour  sur  Meuze , 
» joindant  ale  tourette  des  arbalestriers...»  C.  de  ville  1508,  fol.  82. — 
Yoy.  aussi  fol.  6 v°  et  102. 

4 « ...  ouvré  à la  tour  S4  Rocq  et  à la  tour  de  l’Estoille...  » C.  de  ville 
1574,  fol.  87  vo. 

5 « De  9 vies  gros  de  cens  que  les  compaingnons  arbalestriers  doibvent 
» chacun  an  pour  un  courtil  estant  emprès  le  grosse  tour  sur  Mouze.  » 
C.  de  ville  1508,  fol.  6 v°;  comp.  avec  les  C.  de  ville  1509,  fol.  6 \°  et 
1510,  fol.  6,  où  l’on  voit  qu’il  s’agit  ici  du  grand  serment.  — «...  courtil 
» des  arbalestriers  de  l’Estoile  entre  deux  dodennes  en  Herbattes...  » C.  de 
ville  1510.  fol.  98  v°. 

6 Plan  de  Fisscher. 
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de  1692.  Le  4 juin,  les  Français  s’étaient  emparés  du  demi- 
bastion  de  S1  Roch  et  se  préparaient  à battre  en  brèche  la  grosse 
tour  sur  Meuse , lorsque , l’après-midi , le  feu  prit  aux  poudres 
qui  se  trouvaient  dans  celle  de  l’Etoile.  L’édifice  sauta  ainsi 
qu’un  pan  de  la  courtine  voisine.  La  brèche  était  faite;  la  ville 
se  rendit  le  lendemain  *. 

Ces  brèches  furent  probablement  réparées,  car  la  tour  de 
l’Etoile  figure  encore  sur  le  plan  de  Visscher. 

Je  ne  trouve,  dans  les  relations  du  siège  de  1695,  aucun 
détail  qui  s’applique  particulièrement  à cet  édifice  ; mais  comme 
le  principal  effort  des  assiégeants,  dans  l’attaque  de  la  ville, 
fut  encore  dirigé  du  même  côté , il  est  à croire  qu’il  ne  fut  pas 
plus  épargné  que  les  constructions  voisines.  J’ai  déjà  dit  que, 
plus  tard , toute  cette  partie  de  la  vieille  enceinte  fut  englobée 
dans  l’ouvrage  à cornes  qui  protégeait  la  porte  S1  Nicolas. 

Grosse  tour  sur  Meuse , de  Meuse , ou  S 1 Roch . — Cette  tour, 
de  forme  ronde,  avait  plus  de  22  mètres  de  diamètre  2.  Sa  posi- 
tion au  sommet  de  l’angle  formé  par  le  rempart  de  S1  Nicolas 
et  le  mur  parallèle  à la  Meuse,  dit  assez  que  ce  devait  être  une 
des  plus  fortes  tours  de  l’enceinte. 

Dès  1423,  on  s’occupa  à faire  le  plan  de  cette  bastille  et  à 
préparer  le  terrain  3.  Ce  fut  dans  le  but  de  terminer  définitive- 
ment de  ce  côté  les  travaux  de  défense  que,  deux  ans  plus 
tard,  la  commune  acquit  de  Jean  Merial , plusieurs  maisons , 

1 Siège  de  Namur , 2e  édit.  Paris , 1692 , p.  126. 

2 C’est  du  moins  la  mesure  indiquée  sur  le  plan  de  Denis. 

5 Charpentiers  occupés  « au  liveler  et  pourtraire  l’ouvraige  dele  grosse 
» tour  à Moeze...  » C.  de  ville  1423,  fol.  15. — « Item  rendut  pour  pluisieurs 
» fois,  cesti  année,  que  on  at  estei  vizenler  le  droit  liu  et  plache  où  on 
» prétendoil  à faire  le  grande  tour  au  dessous  dele  porte  SlNicolai,  et  pour 
« ycelle  plache  liveler,  jeter  et  ordonner  et  pourtraire,  par  le  conseil  de 
» pluisseurs  et  grant  cantitet  d’ouvriers  à chou  congnissans...  « Ibid . 
fol.  23. 
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fours  à chaux  et  jardins  situés  tant  en  dedans  qu’en  dehors  de 
la  ville  ; ce  qui  était  au-delà  du  fossé  joignait  au  « pré  Robert 
le  bâtard  de  Namur  » *.  Les  fondements  de  la  tour  furent 
assis  sur  pilotis,  en  1425  2.  La  construction  était  déjà  assez 
avancée  à l’époque  de  la  guerre  de  1430 , car  on  l’a  mit  alors 
en  état  de  défense , et  elle  reçut  une  petite  garnison  que  com- 
mandait un  bourgeois  notable  du  nom  de  Jean  Walrant  3. 
Cependant  on  y travaillait  encore  cinq  ans  plus  tard  4.  Dans 
le  principe  c’était,  semble-t-il,  une  tour  crénelée  5;  mais, 
dans  la  suite,  elle  fut  surmontée  d’une  toiture  6.  Au  XV8  siè- 
cle, elle  était  munie  d’un  pierrier  de  fort  calibre  7. 

1 « ...  maisons,  ternirez,  courtils,  jardins  et  chaufours  qui  sont  au  de- 
« soubs  dele  porte  S1  Nicolay  dechà  le  fosseit  et  delà,  joindans  d’une  cos- 
» teit  au  preit  Robiert  baslard  de  Namur,  et  d’aultre  costeit  joindant,  au 
» dechà  dou  fosseit,  aux  enffans  Meriaul  estant  au  devens  dez  murs  delez 
» le  grosse  tour  sur  Moese...  » C.  de  ville  1427,  fol.  5.  — Ce  pré,  appelé 
plus  communément  pré  mesure  Robert , appartint  à Robert  de  Namur, 
fils  du  comte  Jean  I,  puis  à son  bâtard  Robert. 

2 « ...  ouvret  à fondement  dele  grosse  tour  au  dessoubs  de  St  Nicolay...» 
C.  deville  1425,  fol.  19.  — > ...  pour  54  pièces  de  mairien...  pour  le  brous- 
» sich  dele  grosse  tour  à Moeze...  » Ibid.  fol.  22  v°.  (Je  trouve  en  tout 
232  pièces  de  mairins,  valant  de  14  à 40  heaumes  la  pièce;  les  ouvriers 
qui  travaillent  au  brousich  au  mouton  gagnent  7 à 7 1/2  heaumes  par 
jour).  Voy.  aussi  fol.  11  et  17.  — « ...  marchandise...  de  monter  et  haul- 
» chier  le  grosse  tour  à Moeze  au  dessoubz  de  S1  Nicolay , 17  ou  18  piés  de 
» hault...  » C.  de  ville  1428,  fol.  9 v°. 

5 «...  à Jehan  Walrant  qui  li  at  estet  délivret  pour  la  garnison  et  le  dé- 
» fense  dele  grosse  tour  à Moese  delez  S1  Nicolay,  8 muis  d’espeaulte  qui 
» valent...  22  moutons,  14  heaumes.  » C.  de  ville  1430,  fol.  54  v°. — Comp. 
avec  ce  que  j’ai  dit  dans  la  lie  Promenade , à propos  de  la  porte  en 
Trieux. 

* C.  de  ville  1435. 

5 En  effet,  en  1444  on  établit,  sur  cette  tour,  un  bon  guet  de  22 pieds  de 
longueur  sur  14  de  largeur.  C.  de  ville  1444 , fol.  33  v°.  — » Ce  guet  figure 
sur  le  plan  de  Bruin. 

C.  de  ville  1659,  fol.  184. 

7 « ...  pour  46  rondes  pierres  appartenant  au  gros  canon  qui  est  en  le 
» grosse  tour  sur  Meuse.  . 5 moutons...  » C.  de  ville  1462,  fol.  62  v°. 
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Au  XVe  siècle,  une  palissade  en  forts  madriers  interceptait 
le  passage  au  pied  de  la  tour,  du  côté  de  la  Meuse  *.  A certains 
moments  de  danger,  on  établit  même  en  cet  endroit  une  esta- 
cade  qui  fermait  entièrement  le  fleuve  en  aval  de  la  ville,  tan- 
dis que  des  chaînes  tendues  en  travers  des  arches  du  pont  de 
Meuse,  le  fermaient  en  amont 2. 

Cet  édifice  ne  me  paraît  pas  avoir  beaucoup  souffert  à l’épo- 
que du  siège  de  Namur  par  Louis  XIV  ; mais  il  n’en  fut  pas  de 
même  lors  du  siège  de  1695.  Tandis  que  les  batteries  établies 
sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse  dirigeaient  leurs  feux  sur  le 
bastion  de  S*  Nicolas  et  sur  une  des  faces  du  demi-bastion  de 
SlRoch,  les  canons  brandebourgeois  établis  dans  la  plaine  de 
Jambes  battaient  à la  fois  l’autre  face  de  ce  demi-bastion,  la 
grosse  tour  sur  Meuse  et  la  courtine  qui  s’étendait  le  long  du 
fleuve.  Les  brèches  étant  devenues  praticables,  un  assaut  fu- 
rieux fut  donné  au  demi-bastion  S1  Roch , le  2 août  : il  réussit 
en  partie.  Les  alliés  se  disposaient  à recommencer  l’assaut  par 
les  trois  points  que  je  viens  d’indiquer  lorsque , le  lendemain , 
les  Français  capitulèrent 3. 

C’est  probablement  alors  que  la  tour,  qui  avait  beaucoup 
souffert  de  cette  attaque,  fut  rasée  à la  hauteur  de  l’étage , et 


1 «...  pour  5 loyeures  de  fer  à tenir  les  mairiens  qui  sont  mis  et  assis 
» audessoubz  delle  tour  sur  Meuse,  pour  deffendre  illec  le  passaige...» 
C.  de  ville  1476,  fol.  50  v°. 

2 « ...  ouvret  et  fait  le  batte  à treviers  de  Moeze  à desonbz  dele  grosse 
» tour...  » C.  de  ville  1430,  fol.  16.  — « ...  pour  avoir  refait  le  bâche  de 
» Sallezines,  lequel  on  a eu  au  serrer  le  rivière  de  Mouze  en  deux  lieux, 
» assavoir  au  pont  de  Meuze  et  ale  grosse  tour  sur  Mouze...  C.  de  ville 
1488,  fol.  184  v°. — « pour  avoir  serré  de  nuyt  et  deserré  de  jour,  au 
» matin,  la  grande  baille  faicte  et  assize  sur  l’eaue  au  devant  dele  grosse 
» tour  sur  Meuze,  le  terme  de  3 mois...  » Ibid.  fol.  185.  — Voy.  aussi 
fol.  185 , 194  et  197  v°  et  la  6e  Promenade. 

3 Plan  de  Fisscher.  — Journal  de  ce  qui  s’est  passé  au  siège  de  la 
ville  et  du  chasteau  de  Namur.  Paris , 1695. 
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qu’on  y établit  une  batterie  sur  la  voûte  du  rez-de-chaussée. 
Quelques-uns  de  nos  bons  vieillards  se  rappellent  encore  l’avoir 
vue  dans  cet  état.  Elle  disparut  entièrement  lors  de  la  cons- 
truction de  l’enceinte  actuelle. 

Cet  édifice  appelé , dans  le  principe,  grosse  tour  sur  Meuse  ou 
simplement  tour  de  Meuse , prit  aussi,  à partir  du  milieu  du 
XVIe  siècle , celui  de  tour  S 1 Roch.  Cette  dernière  dénomination 
lui  vient  de  sa  situation  près  de  l’hôpital  S1  Roch , autre  édifice 
qui  a disparu  depuis  plus  longtemps. 

L’origine  de  cet  hôpital  est  fort  obscure  et  son  histoire  peu 
connue.  Il  s’élevait  hors  de  la  ville,  en  face  de  la  grosse  tour 
sur  Meuse  l.  Galliot  reporte  son  érection  à l’année  1349  2;  mais 
cette  date  est  évidemment  erronée.  Si  l’hôpital  S1  Roch  eût 
existé  à l’époque  où  l’on  travailla  aux  fortifications  de  la  qua- 
trième enceinte,  les  comptes  de  ville  en  eussent  fait  mention, 
comme  ils  ont  mentionné  les  fours  à chaux  et  les  maisons  de 
Merial , le  pré  messire  Robert,  etc.,  qui  avoisinaient  la  grosse 
tour;  de  plus,  on  le  trouverait  cité  dans  quelqu’un  des  docu- 
ments relatifs  aux  pestes  antérieures  au  milieu  du  XVIe  siècle. 
Puisqu’il  n’en  est  rien3  et  que  cependant  mon  estimable  devan- 
cier s’étaye,  dit-il,  des  archives  du  Magistrat,  je  suis  très- 
tenté  de  croire  qu’il  existe  dans  son  texte  quelque  faute  d’im- 
pression et  qu’au  lieu  de  1349,  il  faut  lire  1549.  C’est  en 
effet,  en  1551,  que  je  trouve  mentionnée  pour  la  première  fois 
certaine  chapelle  située  près  de  la  porte  Sfc  Nicolas  et  dédiée  à 

1 «...  à la  chapelle  S*  Roch  hors  ceste  ville  de  Namur...  » C.  de  ville 

1554 , fol.  426  v°.  — Yoy.  aussi  C.  de  ville  1582,  fol.  52  et  les  Résolu- 
tions, III , 98  v°. 

3 Galliot,  III, 220. 

3 Bien  que  j’aie  consulté  beaucoup  de  documents  du  XVÏe  siècle,  je  dois 
cependant  dire  que  je  ne  connais  pas  les  comptes  de  ville  des  années  4528 

1550. 
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Monseigneur  S 1 Roch  1 ; et,  dès  les  années  suivantes,  on  voit  la 
ville  faire  des  achats  de  vin , de  lits  et  de  couvertures  pour  les 
malades  placés  en  cet  endroit 2. 

Comme,  au  milieu  du  XVIe  siècle,  la  peste  était  devenue, 
pour  ainsi  dire,  endémique  à Namur,  il  est  probable  que  le 
Magistrat  aura  senti  la  nécessité  d’avoir,  aux  portes  de  la  ville, 
un  hôpital  où  l’on  pût  séquestrer  les  victimes  du  fléau.  Encore 
ne  suffit-il  pas  dès  l’abord  puisque,  en  1555,  on  fut  obligé  de 
loger  les  infectés  dans  les  guets  situés  autour  de  la  ville  et  dans 
des  huttes  en  bois  et  paille  établies  sur  les  remparts,  ainsi  que 
le  long  des  fossés  et  du  Hoyoul 3. 

Dans  le  principe,  le  nouvel  hôpital  était  exclusivement  des- 
tiné aux  bourgeois.  Les  comptes  de  ville  nous  apprennent 
que  les  soldats  allemands  infectés  étaient  soignés  dans  des 
huttes  élevées  en  Herbatte  ou  à la  S,e  Croix 4 , et  nous  y lisons 

1 « ....  à la  chapelle  Mons.  St  Roch  lez  la  porte  S1  Nicolas...  » C.  de 
ville  1551 , fol.  45. 

2 « A Jehan  le  Thourier,  second  esleu,  pour  avoir  envoyé  à StRocque,... 
» à deux  fois,  pour  l’àssistence  des  malades  illecq  infectés  de  la  peste, 
« deux  petitz  thonneletz  de  vin  tenans  ensemble  99  pots...  « C.  de  ville 
1554,  fol.  100.  « — « pour  5 licts  et  3 couvertoirs...  mis  à S*  Rocq,  pour 
» dessus  coucher  les  pouvres  malades...  » Ibid.  foi.  121  v°.  — «...  livré  11 
» couches  ou  fourmes  de  litz  à l’hospital  St  Rocque...  » C.  de  ville  1574, 
fol.  112  vo. 

3 « ...  à ung  homme  aiant  bouté  le  feu  ès  huttes  des  infectés  sur  les  ter- 
« rées.  paié  ung  sols...  » C.  de  ville  1555,  fol.  61.  — « ...  quérir  du  bois 
» pour  faire  huttes  hors  la  ville  servans  pour  les  infectez...;  à charier  de 
» l’estrain  pour  couvrir  lesdites  huttes...  » Ibid . fol.  65.  — « A Marque  le 
» Conte,  placqueur,  pour  avoir  replacquié  tout  noef  pluisseurs  ghuetz 
» allenthour  de  la  ville,  lesquelz  l’on  avoit  fait  rompre  à cause  des  in- 
» fectez  se  y aians  tenus...  « Ibid.  fol.  66.  — «...  despense  faite  à cause 
» des  huttes  faictes...  hors  la  ville  sur  les  fossetz  et  joindant  de  Houyoul, 
» pour  mectre  et  loger  les  infectez  de  la  peste  estans  en  grand  nombre , et 
» affin  de  éviter  plus  grosse  infection...  » Ibid.  fol.  98  v». 

4 « ...  à deux  Allemans  ayans  faict  aulcunes  huttes  pour  les  infectez  de 
» leur  nation...  » C.  de  ville  1578,  fol.  88.  — « ...  à deux  Allemans  pour 
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qu’en  1578  on  plaça  sur  l’hôpital  S1  Roch  une  espèce  d’enseigne 
aux  armes  de  S.  A.  don  Juan  d’Autriche , afin  d’en  interdire 
l’entrée  aux  gens  de  guerre  et  aux  étrangers  L C’était,  du  reste, 
un  établissement  peu  spacieux.  Selon  toute  apparence,  il  se 
composait  de  deux  maisons  annexées  à la  chapelle,  dont  la 
commune  tirait  quelque  profit  lorsqu’elles  n’étaient  point  oc- 
cupées par  les  malades  2.  En  1572,  un  cathier  ou  hospitalier 
en  était  le  concierge  3.  Dix  ans  plus  tard , on  loua  les  bâti- 
ments à une  femme , à condition  qu’elle  servirait  les  pestiférés, 
comme  par  le  passé,  si  la  peste  reparaissait 4. 

Au  XVIIe  siècle , l’hôpital  conservait  encore  sa  destination 
de  lazaret.  On  voit,  en  1655,  le  Magistrat  confier  à Servais 
Godart  la  mission  de  servir  les  pestiférés  et  de  diriger  l’éta- 
blissement 5.  Le  15  février  1652,  la  maison  dite  « le  petit 
» S1  Roch  » et  le  jardin  qui  en  dépend  sont  adjugés  par  la 


« avoir  fait  des  huttes  emprès  le  rieu  de  la  fontaine  Ste  Croix...  » Ibid. 
fol.  88,  v°.  — Voy.  aussi  la  10e  Promenade. 

1 « A Jehan  de  Saive , painctre,  pour  avoir  faict  sur  blan  fer  une  salve- 
» garde  les  armoiries  de  Son  Altèze,  pour  apposer  sur  les  maisons  et  hos- 
» pital  de  S1  Rocque  en  ceste  dite  ville,  affin  que  les  gens  de  guerres  ny 
» aultres  estrangiers  ne  se  missent  audit  hospital...  20  sols.  » C.  de  ville 
1578,  fol.  88. 

2 «De  Fransquin,  pour  les  deux  maisons  estantes  auprès  de  S1  Rocq  les- 
» quelles  luy  estoient  lowées  pour  48  sols  Fan,  et  pour  ce  que  ceste  an- 
» née,  à cause  des  infectez  estans  illecq,  nulz  prouffilz  ne  s’en  est  faict.  » 
C.  de  ville  1555,  fol.  19. 

3 « Au  cathier  ou  hospitallier  de  S4 "Rocque...  estant  infecté  de  la  ma- 
« ladie  contagieuse  luy  payé  pour  85  jours...  21  livres,  5 sols.  » C.  de 
ville  1572,  fol.  129. 

4 « De  Marie  Ryart,  pour  la  maison  appartennante  à la  ville  hors  la  porte 
» S*  Nicolas  joindant  à S*  Rocque,  à elle  accordée  en  louvaige  par  Mes- 
» sieurs...  à condition  qu’elle  ne  recepvera  en  sadite  maison  nul  larchin 
» ny  picorde...  Aussy,  sy  la  maladie  contagieuse  survenoit  (que  Dieu  ne 
« veuille!),  sera  tenue  de  servir  les  infectez  comme  du  passé...  » C.  de 
ville  1 582 , fol.  32. 

5 Résolutions  , 1 , 50. 
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commune,  à charge  par  les  adjudicataires  d’en  sortir  si  une 
épidémie  survient,  afin  qu’on  puisse  y placer  les  religieux 
chargés  du  service  des  malades  K Mais,  déjà  à cette  époque, 
la  peste  ne  venait  plus  qu’à  de  rares  intervalles  désoler  le  pays; 
elle  finit  bientôt  par  disparaître  entièrement  ; l’hôpital  S1  Roch 
perdit  sa  destination  primitive,  et  je  ne  le  trouve  plus  men- 
tionné qu’une  seule  fois,  à la  fin  du  XVIIe  siècle.  Il  fut 
alors  rétabli  pour  recevoir  les  soldats  malades  et  blessés,  et, 
en  1691,  le  roi  autorisa  les  religieuses  hospitalières  de  Namur 
à y placer  cinq  ou  six  sœurs.  On  leur  prescrivait  de  soigner 
les  militaires  espagnols , et  même  les  bourgeois  dans  le  cas  où 
elles  seraient  requises  de  le  faire.  Les  services  qu’elles  étaient 
appelées  à rendre  aux  malades  de  la  première  catégorie  de- 
vaient être  gratuits  ; mais  on  leur  assurait  une  rémunération 
de  six  sols  par  jour,  pour  les  soins  à donner  aux  bourgeois  2. 

Cette  nouvelle  institution  n’eut  qu’une  existence  bien  courte, 
car,  l’année  suivante,  Louis  XIV  vint  assiéger  Namur.  Or  l’hô- 
pital était  depuis  longtemps  incorporé  dans  le  demi-bastion  de 
S1  Roch,  et  vous  avez  vu  que  ce  bastion  fut  le  but  principal  de 
l’attaque.  Les  boulets  qui  le  bouleversèrent  durent  également 
détruire  la  petite  chapelle  et  le  lazaret.  Il  est  certain  qu’on  ne 
trouve  aucune  trace  de  ces  bâtiments  sur  le  plan  si  précis  de 
Visscher.  Mais,  en  supposant  qu’une  partie  de  ces  anciennes 
constructions  eussent  continué  à subsister,  elles  disparurent 
certainement  lors  du  siège  de  1695.  On  lit,  en  effet , dans  une 
des  relations  de  ce  siège  que,  le  2 août,  une  bombe  tomba  sur 
le  magasin  qui  se  trouvait  dans  le  bastion  de  S1  Roch  et  que  tout 
y sauta  3. 

1 C.  de  ville  1655 , fol.  71 . 

2 Résolutions  j III , 98  v° 

5 Relation  de  la  campagne  de  Flandre  et  du  siège  de  Namur , en 
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Avant  de  reprendre  notre  promenade  sur  les  anciens  murs 
de  la  ville,  constatons  ici  qu’en  1655,  on  établit  près  de  la 
porte  S1  Nicolas  un  petit  cimetière  destiné  aux  Huguenots  *. 

Murs  entre  la  tour  S*  Roch  et  la  tour  Ghiselin.  — La  Meuse 
sert  de  fossé  à toute  la  partie  de  l’enceinte  urbaine  qui  nous 
reste  à examiner,  et  dans  ce  parcours  elle  est  assez  profonde. 
De  plus,  comme,  dans  les  moments  de  péril,  le  fleuve  pouvait 
être  fermé  en  amont  et  en  aval  de  la  ville,  une  attaque  sérieuse 
ne  devint  à craindre  de  ce  côté  que  lorsque  de  grands  perfec- 
tionnements eurent  été  apportés  à l’artillerie.  Nos  pères  ne  son- 
gèrent donc  à élever  des  remparts  vers  la  Meuse  qu’après  avoir 
achevé  de  fortifier  la  ville  sur  les  points  où  elle  n’avait  aucune 
défense  naturelle. 

Je  ne  trouve  en  effet , sur  les  murailles  qui  reliaient  les  tours 
S1  Roch  et  Ghiselin,  aucun  renseignement  antérieur  à la  se- 
conde moitié  du  XVe  siècle.  En  1457,  les  Élus  firent  établir 
les  fondements  de  ces  murailles,  et  les  travaux  de  maçonnerie, 
poussés  assez  activement,  furent  terminés  vers  1469.  Ce  mur 
était  percé  de  rayères  ou  grandes  meurtrières  à l’usage  de 
l’artillerie  2.  Il  était  en  outre  protégé  par  deux  demi-ronds.  Le 

Vannée  1695,  2e  édit.  La  Haye,  1696 , in-fol.  page  32.  — Il  est  bien  pos- 
sible que  le  magasin  dont  parle  l’auteur  de  cette  relation  ait  été  établi 
dans  ce  qui  restait  de  la  chapelle. 

1 C.  de  ville  1655,  fol.  175  v°. 

2 «...6piés  degrant  banquement...  mis  en  œuvre,  ceste  présente  année, 
» auxfondemens  des  murs  que  lesdis  esleux  ont  encommenchié  de  faire 
» faire  delés  et  au  deseur  delle  grosse  tour  sur  Meuse  en  venant  vers  les 
» Frères  Meneurs...  » C.  de  ville  1457,  fol.  26  v°.  — « A Jehan  de  Dinant... 
» pourung  pan  de  mur  qu’il  ont  fait,  ou  terme  de  ce  compte,  eomen- 
« chant  ale  grosse  tour  sur  Meuse  venant  devers  la  ville,  qui  lient  de  long 
« 136  piés  de  plain  pan  et  de  haulteur  12  piés  demi  à rases,  et  encore  une 
« relongue  de  25  piés  de  long  et  de  6 piés  demi  de  hault , ens  ouquel  pan 
» de  mur  y sont  faites  4 raières...  » Ibid.  fol.  30.  — C.  de  ville  1458,  fol. 
32  \o  et  1459,  fol.  19.  — « ...  murs  et  demi-rond  ordonnés  au  dechà  de 
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plus  rapproché  de  la  tour  S1  Roch  s’élevait,  à peu  près,  dans 
l’alignement  de  la  contrescarpe  actuelle  du  fossé  de  la  porte 
S1  Nicolas  ; au  XVIIe  siècle , il  servait  de  magasin  à poudre. 
Le  second  se  trouvait  au  milieu  de  la  courtine  qui  existe  en- 
core, à quelques  pas  en  deçà  d’une  poterne  murée  fort  ancien- 
nement; on  s’aperçoit  qu’en  cet  endroit  le  parement  a été 
entièrement  reconstruit  sur  une  longueur  de  8 à 9 mètres; 
c’était  le  diamètre  que  la  tour  avait  à la  gorge  L 

C’est  peut-être  à ces  demi-ronds  que  s’appliquent  les  noms 
de  S'  Léonard  et  S 1 Michel  qu’un  document  du  XVIe  siècle 
donne  à des  tours  situées  le  long  de  la  Meuse  2. 

Ce  rempart , notamment  les  deux  tours  et  la  courtine  qui 
s’étendait  de  l’une  à l’autre,  fut  fortement  battu  en  brèche, 
lors  du  siège  de  1695,  par  les  canons  brandebourgeois  placés 
dans  la  plaine  de  Jambes  3.  Il  n’existe  plus  aucune  trace  de  ces 
tours.  Quant  aux  murs,  la  masse  de  la  maçonnerie  remonte 
évidemment  au  XVe  siècle  4;  mais  les  diverses  réparations  qui 
y ont  été  faites  en  ont  un  peu  modifié  le  caractère. 

Tour  sur  Iloyoul,  Gérard  Ghiselin,  du  Neuf-Rivage  ou  du 


» laditegrosse  tour  sur  Meuse.*  Ibid.  fol.  32. —C.  de  ville  1462,  fol.  56;  1465, 
fol.  26;  1469,  fol.  41.  — D’après  le  reg.  Antiquités , on  lisait  au  fol.  21  du 
C.  de  ville  1464  (il  manque  de  nos  jours)  qu’en  cette  année  le  clergé,  les 
nobles  et  la  bourgeoisie  «firent  une  contribution  à la  ville  pour  ayder  à 
» faire  les  boulewers  encommencé,  tant  du  pont  de  Meuse  à S*  Nicolas 
» comme  aultre  part.  » 

1 Plan  de  Visscher.  — Ces  deux  tours  sont  également  indiquées  par 
Braun  et  Blaeiv. 

2 « A Collin  de  Marche,  le  jone,  pour  avoir  fait  ung  pan  de  mur  sur  la 
* rivière  de  Meuze , commenchant  ale  thour  S1  Lienart  et  revenant  jusques 
» ale  thour  S1  Michiel...  * C.  de  ville  1327 , fol.  74  v°. 

3 Plan  de  Visscher.  On  peut  facilement  suivre  sur  le  parement  de  la 
courtine  les  traces  de  la  brèche  de  1695. 

* Ou  plutôt  au  commencement  du  XVIe , si  le  texte  du  fol.  74  v°  du  C.  de 
ville  1527  (cité  dans  l’avant-dernière  note)  s’applique  à ce  rempart. 
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Moulin  à écorces.  — En  cet  endroit,  le  rempart  forme  un  sail- 
lant sous  lequel  le  Hoyoul  sort  de  la  ville.  Mais,  tandis  que  de 
nos  jours,  il  baigne  de  ses  eaux  noires  et  bourbeuses  le  pied 
du  mur  d’enceinte  jusqu’aux  fossés  de  la  porte  S1  Nicolas,  au- 
trefois et  jusque  dans  ce  siècle  , il  côtoyait  seulement  ce  rem- 
part l’espace  d’environ  25  mètres  et  se  jetait  ensuite  dans  la 
Meuse  G 

Sur  la  droite  de  ce  ruisseau , c’est-à-dire  au  sommet  du  sail- 
lant dont  je  viens  de  parler,  on  construisit  une  tour  hémisphé- 
rique 2 de  12  mètres  de  diamètre,  qui  subsiste  encore  en  partie 
jusqu’à  la  hauteur  des  courtines  voisines,  malgré  les  ravages 
qu’y  firent  les  boulets  à la  fin  du  XVIIe  siècle  3. 

Cette  tour,  appelée  dans  le  principe  tour  sur  Hoyoul,  fut  cer- 
tainement construite  à la  même  époque  que  le  rempart  que 
nous  venons  de  quitter.  On  lit  dans  le  compte  communal 
de  1469  que  le  comble  en  fut  placé  cette  année  4.  A dé- 
faut d’autre  preuve,  la  dénomination  de  tour  Gérard  Ghiselin , 
sous  laquelle  elle  était  également  et  plus  généralement  connue, 
indiquerait  à elle  seule  la  date  de  sa  construction.  Pendant  la 
période  de  1463  à 1469,  ce  Gérard  Ghiselin,  un  des  notables 
namurois,  remplit  à diverses  reprises  les  fonctions  d’Élu 5. 


1 Plans  de  Fisscher  et  de  Braun.  Je  calcule  ici  d’après  \e plan  de  Denis. 

2 Telle  est  sa  forme  aujourd’hui;  mais,  dans  le  principe,  elle  a pu  être 
entièrement  circulaire;  en  effet,  l’ancien  mur  de  la  courtine  de  droite  se 
trouvait,  je  pense,  environ  à 2 mètres  en  arrière  du  mur  actuel. 

3 Plan  de  Fisscher.  Le  revêtement  de  la  face  gauche  date  de  celle  époque. 

4 « ...  ouvraige  du  comble  de  bois  et  de  charpenterie  ordonné  sur  ladite 
» tour  sur  Hoyoul  audit  lieu  de  Gravières  ..  « C.  de  ville  1469,  fol.  48.  — 
Voy.  aussi  fol.  34  v°  et  41.  — faire  le  soif  en  Gravières  comraenchanl 
» ale  tour  Gérard  Ghiselin...»  C.de  ville  1488,  fol.  80  v0.— «...  faire  le  pont 
» ale  ruelle  du  Cocquelet  sur  Hoioul  emprès  le  tour  Gérard  Ghiselin..  * 
C.  de  ville  1508,  fol.  60  — Yoy.  aussi  fol.  80  et  87  (extraits  insérés  plus 
loin)  et  fol.  92  et  95  v°  du  C.  de  ville  1509. 

5 Yoy.  le  commencement  de  chacun  des  comptes  de  ces  années. 
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Il  se  pourrait  que  le  nom  de  tour  au  Diable , que  je  rencontre 
dans  un  document  du  milieu  du  XVIe  siècle,  s’appliquât  à notre 
tour  L Mais  ce  qui  est  certain,  c’est  que  l’usine  qui  lui  fut 
adossée  lui  valut,  au  siècle  suivant,  la  dénomination  de  tour 
du  Moulin  à écorces.  On  l’appelait  aussi , mais  plus  rarement, 
tour  du  Neuf-Rivage . À cette  dernière  époque,  elle  conservait 
encore  son  comble  2 ; en  1675 , elle  fut  rasée  à hauteur  du  rem- 
part et  celui-ci  fut  élargi  depuis  la  tour  S1  Koch  jusqu’au  con- 
fluent 3. 

De  nos  jours , un  lupanar  est  venu  s’installer  dans  le  moulin, 
et  son  enseigne  trop  bien  choisie  sert,  dans  les  documents  mi- 
litaires, à dénommer  notre  vieille  tour  Gérard  Ghlselin.  La 
chose  s’est  faite,  m’assure-t-on,  de  par  l’autorité  de  l’officier  du 
génie  qui  commandait  à Namur,  dans  les  années  1836  à 1849. 
Eh  bien!  c’est  à mes  yeux  une  véritable  profanation.  Libre  à 
Mr  le  major  ***  de  baptiser,  comme  bon  lui  semblait,  ses  cons- 
tructions militaires  ; nous  n’y  sommes  pour  rien.  Mais  ces  vieux 
remparts,  ignorait-il  donc  qu’ils  ont  été  élevés  par  nos  ancê- 
tres à nous,  Namurois;  que  chaque  pierre,  pour  ainsi  dire, 
n’a  été  placée  qu’au  prix  d’un  sacrifice  personnel;  qu’eux  seuls 
par  conséquent  avaient  le  droit  de  leur  imposer  un  nom?  De 
même  que  les  Romains  considéraient  leurs  remparts  comme 
choses  sacrées , nos  pères,  chez  qui  cette  belle  et  grande  idée 
s’était  perpétuée  de  siècle  en  siècle,  plaçaient  également 
leurs  édifices  militaires  sous  la  protection  d’une  image  pieuse. 
Mr  le  major***  ignorait  sans  doute  tout  cela!  Mais  du  moins, 
au  lieu  d’aller  choisir  une  enseigne  dans  un  des  épisodes  les  plus 

1 « ...  tour  au  noef  rivaige  appellée  la  thour  au  diable...  « C.  de  ville 
1554,  fol.  70, 

a Le  plancher  et  le  toit  de  la  tour  du  Neuf-Rivage  furent  réparés  au  mi- 
lieu du  XVIIe  siècle.  Voy.  C.  de  ville  1657,  fol.  219  v°  et  1659,  fol.  185  v°. 

3 C.  du  domaine  1674-1675,  fol.  215  et  216  y®. 
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ignobles  de  l’histoire  de  Paris,  que  ne  prenait-il  dans  nos  an- 
nales une  appellation  honnête?  Que  nous  disent  tous  ces  sou- 
venirs venus  de  l’étranger?  Il  me  semble  que  celui  qui  avait  été 
chargé  par  ses  concitoyens  de  gérer  leurs  intérêts  les  plus  chers, 
et  qui  dans  des  temps  difficiles  s’était  montré  digne  de  ce  choix, 
il  me  semble,  dis-je,  que  celui-là  méritait  bien  que  l’édifice 
construit  sous  sa  direction  conservât  la  dénomination  que  lui 
avait  donnée  la  reconnaissance  publique.  Le  nom  de  notre  digne 

Gérard  Ghiselin  valait  bien  , à coup  sûr,  celui  de Mais  Dieu 

me  garde  de  citer  cette  sale  et  honteuse  enseigne  ! Je  ne  veux 
pas  contribuer  à la  perpétuer.  Je  ferai  mieux  : je  supplierai 
ceux  que  la  chose  concerne  de  la  faire  disparaître  de  leurs 
documents  officiels,  et  de  rendre  à notre  vieux  compatriote  le 
souvenir  qui  lui  est  bien  dû. 

Murs  entre  les  tours  Gérard  Ghiselin  et  Malgarnie.  — Nous 
n’avons  plus  ici  pour  nous  guider  les  beaux  plans  militaires  de 
la  fin  du  XVIIe  siècle 1 : les  plus  anciens  sont  postérieurs  à la 
construction  du  bastion  des  Récoliets  qui  est  venue  changer 
complètement  de  ce  côté  l’aspect  de  la  vieille  enceinte  urbaine. 
Tout  porte  à croire,  en  effet,  que,  dans  le  principe,  le  rempart 
s’étendait  en  ligne  droite  depuis  la  tour  Gérard  Ghiselin  jusque 
vers  les  fossés  de  la  Malgarnie  2. 


1 J’ai  eu  en  mains  un  bon  nombre  de  plans  militaires.  Si  je  ne  cite  que 
celui  de  Fisscher  c’est  qu’il  est  le  plus  exact  et  le  plus  complet.  Comme  il  est 
fort  rare  (je  ne  connais  que  l'exemplaire  qui  se  trouve  au  musée  de  Namur), 
ceux  qui  ne  pourraient  le  consulter  peuvent  ajouter  pleine  foi  à celui  de 
F.  de  Bakker,  1746  (fort  rare  aussi)  qui  en  est  la  reproduction  exacte.  Enfin, 
à défaut  de  ce  dernier,  il  faut  consulter  celui  qui  se  trouve  annexé  à la 
Relation  de  la  campagne  de  Flandre  et  du  siège  de  Namur  en  Van- 
née 1695.  2e  édit.  La  Haye  1696,  in -fol.  : il  me  parait  avoir  été  fait  sur  le 
précédent. 

2 Voy.  dans  une  des  Promenades  suivantes  le  passage  relatif  au  bastion 
des  Récollets. 
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Privés  du  plan  de  Visscher,  nous  devons  nous  étayer  uni- 
quement des  plans  souvent  très-inexacts  de  Bruin  et  de 
Braun , et,  malheureusement,  nous  ne  pourrons  rectifier  leurs 
erreurs  au  moyen  des  comptes  de  ville  ; car  cette  source,  d'or- 
dinaire si  précise,  ne  fournit  que  des  détails  peu  explicites  sur 
le  rempart  que  nous  allons  examiner. 

Que , dès  les  premières  années  du  XVe  siècle , il  y ait  eu,  en 
cet  endroit,  quelques  travaux  de  défense  provisoires,  cela  est 
hors  de  doute  1 ; mais  il  m’est  impossible  d’indiquer  d’une  ma- 
nière exacte  la  date  de  la  construction  du  premier  rempart  en 
maçonnerie. 

Il  me  semble  toutefois  que  cette  construction  dut  suivre 
d’assez  près  celle  de  la  partie  des  murs  la  plus  rapprochée  de 
la  grosse  tour  sur  Meuse.  On  sait  qu’en  1464  et  1465  une  coti- 
sation personnelle  fut  établie  sur  le  clergé,  la  noblesse  et  la 
bourgeoisie,  dans  le  but  de  créer  les  ressources  nécessaires  à 
l’achèvement  des  boulevards  déjà  commencés  entre  le  pont  de 
Meuse  et  la  porte  S1  Nicolas 2.  Nous  avons  vu  aussi  qu’on  peut, 
avec  toute  certitude , placer  entre  les  années  1457  et  1469  la 
construction  des  murs  compris  entre  les  tours  S1  Rocli  et  Gérard 
Ghiselin.  Enfin , nous  trouvons  au  compte  de  ville  de  1475,  des 
achats  de  pierres  mises  en  œuvre  aux  murs  de  Gravières  3. 

Quoiqu’il  en  soit,  il  est  certain,  comme  vous  le  verrez  tan- 
tôt, qu’un  rempart  en  maçonnerie  existait  de  ce  côté  vers  le 
milieu  du  XVI0  siècle.  Il  fut  abaissé  et  élargi  en  1675  \ Exa- 
minons-le  en  détail. 


1 «...  ouvret  aux  ouvraiges  dez  noviaulx  fossés  coramenchiés  sur  Muese 
» en  Gravires...  » C.  de  ville  1459,  fol.  15. 

2 Reg.  Antiquités.  — C.  de  ville  1465 , fol.  51 . 

3 C.  de  ville  1475,  fol.  50  v°. 

* C.  dom.  1674  1675,  fol.  515,  516  v°. 

IV 
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En  nous  dirigeant  vers  le  confluent,  nous  remarquons  dans 
le  mur,  à côté  de  la  tour  Ghiselin , les  traces  d’une  poterne  qui 
a été  murée  anciennement.  La  porte  de  rivage  qui  lui  est  con- 
tiguë date  probablement  de  1508,  époque  où  l’on  perça  la 
ruelle  du  Coq,  appelée  aujourd’hui  rue  du  Tan1.  Elle  prit  dans 
le  même  siècle  la  dénomination  de  porte  du  Neuf-Rivage 2,  par 
opposition  sans  doute  au  rivage  de  Grognon , le  plus  ancien 
port  de  notre  ville  3 4.  Depuis , elle  s’appela  successivement  porte 
du  rivage  de  Gravières  \ de  Gravière  à Meuse  5,  ou  simplement 
porte  de  Meuse  6.  G’est  de  nos  jours  seulement  qu’on  lui  a 
donné  la  singulière  appellation  de  Cul-du-tan  7 ; elle  est  fort 
juste,  mais  un  peu sans  façon. 

Cette  petite  porte,  formée  d’un  cintre  et  de  deux  pieds-droits 
à bossages,  me  paraît  être  du  XVIIe  siècle. 

La  large  pierre,  enchâssée  dans  le  mur  à côté  de  cette  porte, 
consacre  le  souvenir  de  l’inondation  du  mois  de  février  1571. 
Des  armoiries  et  une  inscription  en  relief  la  décoraient  autre- 
fois. Par  suite  de  ce  système  de  mutilation  que  je  vous  ai  déjà 
signalé,  le  tout  a été  soigneusement  effacé,  sauf  la  ligne  de 
repère  des  eaux  placée  à près  de  quatre  mètres  du  seuil  de  la 

1 On  trouve  au  fol.  87  du  C.  de  ville  1508,  l’adjudication  des  travaux 
à exécuter  à la  basse  Neuveville  « où  illec  sera  fait  une  neuve  ruelle  allant 
« tout  oultre  d’une  venue  jusques  à le  neufve  porte  eraprès  le  tour  Gérard 
» Ghiselin...  » 

2 C.  de  ville  1571 , fol.  62  v«  et  1577,  fol.  82  v°  et  83. 

3 On  sait  que  pour  les  riverains  de  la  Meuse,  le  mot  rivage  est  syno- 
nyme de  port. 

4 Plan  de  Fisscher. 

5 Gali.iot  III , 72.  — Plan  de  Denis. 

6 Plan  de  Namur , annexé  à la  carte  de  Belgique  de  Ferraris , nouv. 
édit. 

7 Une  relation  manusc.  du  siège  de  1746  mentionne  déjà  le  Cul  du-Tan; 
mais  on  n’y  voit  pas  si  elle  veut  désigner  par  ces  mots  la  porte  elle-même, 
ou  seulement  l’embouchure  du  Hoyoul. 
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porte , et  la  date  suivante  du  jour  où  la  Meuse  atteignit  son 
plus  haut  période  : 

7 FEB 

L’élévation  du  point  où  se  trouve  ciselé  ce  repère  nous  dit 
assez  combien  l’inondation  fut  effrayante  et  quels  ravages  elle 
dut  exercer.  Les  murailles  qui  s’étendaient  de  la  porte  du  Neuf- 
Rivage  à la  tour  S1  François  eurent  particulièrement  à souffrir 
de  la  violence  des  eaux  : le  7 février,  un  pan  de  mur  énorme 
s’écroula  derrière  le  couvent  des  frères  de  l’Observance. 

Aussitôt  la  bonne  saison  venue,  le  Magistrat  fit  marché  avec 
les  maîtres-maçons  Guillaume  le  Coq  et  Guillaume  delle  Bruyre, 
pour  la  reconstruction  de  26,385  pieds  carrés  de  maçonnerie. 
Comme  je  l’ai  déjà  fait  entendre,  le  nouveau  mur,  au  lieu 
d’être  assis  sur  les  anciens  fondements,  fut  peut-être  avancé 
de  deux  mètres  *.  Ce  fut  à cette  occasion  qu’on  acheta  cette  belle 
pierre  sur  laquelle  je  viens  d’attirer  votre  attention.  Jehan  de 
Lonnoy  fut  chargé  d’y  inscrire  en  grosses  lettres  eslevées  (en 
relief)  la  date  du  débordement,  et  d’y  sculpter  la  ligne  de  re- 
père ainsi  que  les  armoiries  de  la  commune,  du  gouverneur 
(le  baron  Charles  de  Berlaymont)  et  de  Georges  d’Émines, 
1er  Élu  2. 

C’est  ainsi , ami  lecteur,  que  nos  magistrats  d’autrefois  cher- 
chaient à éterniser  le  souvenir  des  faits  contemporains.  Comme 
vous  avez  déjà  pu  le  remarquer,  nos  pères  avaient  un  goût  pro- 
noncé pour  ces  sortes  d’inscriptions.  Tout  fonctionnaire  com- 
munal tenait  singulièrement  à honneur  d’inscrire  son  nom  sur 

1 Lorsqu’on  se  trouve  sous  la  voûte  de  la  porte  du  Neuf-Rivage,  on  s'a- 
perçoit que  le  centre  de  la  maçonnerie,  sur  une  épaisseur  d’environ  2 mè- 
tres, est  beaucoup  plus  ancien  que  le  restant. 

2 C.  de  ville  1571,  fol.  62  v°  à 68. 
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les  édifices  dont  il  avait  dirigé  la  construction , dont  parfois 
même  il  avait  dressé  le  plan.  Sur  chaque  porte  de  ville,  sur 
chaque  tour  on  voyait  des  armoiries,  une  statue  de  saint,  ou 
une  courte  relation  en  grosses  lettres  eslevées.  L’échevinage 
subsidiait-il  un  établissement  religieux  ou  un  hospice,  il  im- 
posait aux  donataires  l'obligation  de  faire  ciseler  sur  la  façade 
soit  l’écusson  au  lion  de  Namur,  soit  les  armoiries  de  ses 
propres  membres,  soit  quelques  lignes  destinées  à rappeler  la 
générosité  de  la  commune.  Une  inondation  survenait-elle , les 
monuments  publics  se  couvraient  de  lignes  de  repères  et  de 
chronogrammes  K Enfin , lorsqu’une  nouvelle  maison  s’élevait, 
le  propriétaire  ne  se  contentait  pas  de  la  décorer  d’une  de  ces 
naïves  enseignes  sculptées  devenues  si  rares  aujourd’hui,  il 
faisait  encore  enchâsser  dans  la  façade  un  cartouche  qui  por- 
tait les  emblèmes  de  son  métier  ou  la  date  de  la  construction. 
Ouvrez  nos  vieux  mémoires  contemporains,  ouvrez  surtout  au 
hasard  nos  comptes  de  ville,  et  vous  acquerrez  la  preuve  que 
la  majeure  partie  des  édifices  offraient  ainsi  aux  yeux  du  public 
leur  histoire  gravée  dans  la  pierre  ou  le  marbre...  Quelle  singu- 
lière manie,  diront  certains  modernes!  Manie,  si  vous  voulez,  mais 
je  la  loue  beaucoup,  car  elle  nous  est  souvent  profitable.  Aujour- 
d’hui qu’on  s'occupe  aussi  peu  du  passé  que  de  l’avenir,  si  nos 
échevins  s’avisaient  de  faire  chose  semblable,  on  les  accuserait 
sans  façon  de  dilapider  les  deniers  publics.  Après  cela , j’avoue 
qu’en  ce  qui  concerne  les  édifices  publics,  nous  n’avons  plus  que 
faire  du  style  lapidaire  : dans  deux  cents  ans  d’ici  (dureront-ils  si 
longtemps?)  le  mauvais  goût  qui  préside  à leur  construction 
n’indiquera  que  trop  bien  la  date  de  tous  nos  monuments 

1 Ce  serait  chose  assez  intéressante  et  peu  coûteuse  de  relever  les  anciens 
repères  qui  existent  encore  à Namur,  et  de  les  reporter  à l’échelle  d’étiage 
placée  au  pont  de  Meuse. 


— 453 


Au  milieu  de  la  courtine  qui  relie  la  tour  Gérard  Gtiiselin  à 
celle  placée  près  du  confluent,  Braun  indique  une  petite  tour 
sur  laquelle  je  n’ai  pu  recueillir  aucun  renseignement.  Serait- 
ce  celle  de  S 1 Philippe  1 ? 

Près  de  la  porte  actuelle  de  Gravières , on  voit  encore  une 
partie  du  rez-de-chaussée  d’une  forte  tour  ronde  établie  pri- 
mitivement sur  un  diamètre  d’environ  18m,  mais  qui,  de  nos 
jours,  se  trouve  encastrée  dans  le  bastion  des  Récoïlets  et  la 
courtine  moderne  qui  aboutit  au  confluent  2.  Cet  édifice  est 
plus  moderne  que  la  tour  Gîiiseïin.  Certains  détails  de  la 
maçonnerie,  tels  que  la  forme  obloogue  et  horizontale  des 
canonnières,  etc.,  me  paraissent  indiquer  les  premières  an- 
nées du  XVIe  siècle.  Cette  tour  est,  je  crois3,  celle  qui  est 
désignée  sous  le  nom  de  S 1 François  dans  les  documents 
du  XVIe  siècle  4.  Peut-être , dut-elle  cette  dénomination  à son 
voisinage  du  couvent  des  Frères-Mineurs.  De  même  que  la 
tour  Gtiiselin,  elle  fut  rasée  jusqu’à  hauteur  du  rempart  dans 
le  courant  de  l’année  1675  5. 

Il  est  fort  probable  que,  dans  le  principe,  cette  tour  s’élevait 
contre  le  batardeau  établi  sur  les  fossés  de  la  troisième  en- 
ceinte, en  face  de  la  Mal  garnie.  Lorsque,  plus  tard,  ces  fossés 
furent  comblés,  on  continua  le  mur  entre  ces  deux  tours  et 


1 Le  fol.  91  du  C.  de  ville  1583  mentionne  ensemble  les  tours  St  Phi- 
lippe et  S1  François. 

2 La  partie  encore  visible  aujourd’hui  forme  un  segment  de  15m  50  de 
corde  sur5m  de  flèche  environ. 

3 Je  n’affirme  pas;  car,  à la  rigueur,  la  tour  S1  François  pourrait  être  la 
précédente. 

4 « ...  refaict  certain  pan  de  murailles  entre  la  thour  S1  François  et  la 
» porte  du  Neuf-Rivaiges,  au  derrière  du  cloistre  des  frères  Cordeliers,  sur 
« la  rivière  de  Mueze...  « C.  de  ville  1571 , fol.  62  v°.  — Voy.  aussi  1577 , 
fol.  82  v®,  83;  et  1583,  fol.  91. 

5 C.  dont.  1674-1673,  fol.  215  et  216. 
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l’on  ouvrit  la  porte  de  rivage  devant  laquelle  nous  sommes 
parvenus. 

D’après  le  plan  de  Bruin,  de  1581,  un  passage  existait  déjà 
alors  en  cet  endroit.  La  porte  actuelle,  munie  originairement 
d’un  pont-levis,  est  du  même  style  que  la  porte  du  Neuf-Rivage. 
Visseher  l’appelle  porte  du  rivage  des  Récollets;  Galliot , porte 
du  trou  de  Gravures  1 ; et  le  plan  de  Denis , porte  du  rivage  de 
Gravières.  Nous  lui  donnons  aujourd’hui  le  nom  de  porte  de 
Gravures. 

Fort  heureusement  pour  vous  et  pour  moi,  je  n’ai  plus  à 
traiter  aujourd’hui  que  d’une  seule  question. 

Le  Hoyoul  et  les  fossés  de  la  quatrième  enceinte.  — Le  Hououl, 
Hoyoul  ou  Iiouyoulx  prend  naissance,  à deux  lieues  de  Namur, 
dans  le  village  de  Warisoulx  où  il  a sa  principale  source  à la 
fontaine  du  Flohy 2.  A S1  Servais  il  reçoit  le  ruisseau  de  Védrin 
et,  à partir  de  ce  point  jusqu’à  Namur,  il  faisait  déjà  au  XVIIe 
siècle,  mouvoir  six  moulins  3 dont  deux  au  moins,  celui  des 
Malades  et  celui  d’Hastimoulin,  existaient  trois  siècles  aupa- 
ravant 4.  Arrivé  près  de  l’ancien  maka  d’Heuvis , le  Hoyoul  re- 
çoit i’Harquet  ( anciennement  Harkaing ) , puis,  quelques  pas 
plus  loin,  il  se  partage  en  deux  branches.  L’une  se  dirige  à 

1 Galliot,  III.  72. 

2 Del  Marmol  , Notice  sur  Warisoulx. 

3 Plan  de  Visseher. 

4 La  situation  d 'Hastimoulin  ou  moulin  des  Croisiers  est  bien  connue. 
Le  moulin  des  Malades  ou  Maievé  appartenait,  au  XIVe  siècle,  à l’hô- 
pital des  Grands-Malades  ; dans  le  siècle  suivant , il  était  tenu  en  accence 
hé  ri  table  par  Jean  Maievé.  Un  acte  de  1339  le  place  « entre  S’  Servais  et 
» Hastiraoulin  » ; ce  doit  donc  être  le  moulin  appelé  successivement  Jadot 
ou  Lamhillon  , Ponty  ou  Forain , car  le  suivant  (moulin  Bock  ou 
Ancheval)  est  à S1  Servais  même,  — Voy.  Rëpert.  des  Grands-Malades 
de  1573,  fol.  42,  aux  arch.  de  l’Etat;  Transports  de  1428-1436,  fol.  88; 
et  Les  Grands-Malades , notice  insérée  dans  le  tome  I des  Ann.  de  la 
Société  Archêol.  de  Namur. 
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travers  Herbattes  et  les  Keutures  et  va  se  jeter  dans  la  Meuse 
en  aval  de  la  ville  et  du  nouveau  pont  ; c’est  un  véritable  canal 
de  décharge  qui  paraît  avoir  été  creusé  vers  1420  K L’autre 
branche,  qui  traverse  la  ville,  est  le  cours  naturel  du  ruis- 
seau. Nous  la  retrouverons  dans  nos  promenades  futures  à 
travers  les  rues  de  notre  bonne  cité. 

Ce  Hoyoul , si  utile  de  tout  temps  à la  ville  de  Namur  et  à 
sa  banlieue , alimentait  les  fossés  de  la  quatrième  enceinte.  Il 
y arrivait  par  deux  points  différents.  Pour  la  partie  des  fossés 
creusés  entre  la  Meuse  et  la  porte  Samson,  c’était  le  ruisseau 
même  qui,  avant  de  pénétrer  dans  la  ville  en  passant  sous  la 
tour  Dalida,  fournissait  l’eau  nécessaire.  Mais  comme,  à partir 
de  la  porte  Samson,  le  terrain  s’élève  davantage,  on  avait  dû, 
pour  obtenir  le  niveau  convenable  et  faire  arriver  l’eau  au  pied 
du  rempart  qui  s’étend  entre  cette  porte  et  la  Sambre,  prati- 
quer une  coupure  dans  la  partie  supérieure  du  Hoyoul.  Si  je 
comprends  bien  les  comptes  de  ville , cet  aqueduc , appelé  com- 
munément le  grand  courot,  commençait  au  moulin  des  Mala- 
des1  2 (peut-être  même  plus  haut),  puis  se  dirigeait  parallèlement 
au  ruisseau  jusqu’au  Chêne  d’Hastimoulin.  Il  traversait  ensuite 
la  campagne  de  Froide-bise,  passait  sous  le  pont  de  Charneal 


1 « ...  marchandée  faitte  de  97  verges  de  petis  fossés  de  Herbatte  fais 
» delà  les  grans  fossés  où  le  morte  aiwe  doit  courir  de  Hououl  et  de  Har- 
» kaing,  au  pris  de  3 heaumes  et  demy  le  verge...  » C.  de  ville  1420,  fol.  17 
v°. — « ...  pour  frais  et  despens  fais  le  seconde  fois  que  on  fait  vizenler 
» où  on  feroit  le  petit  fosset  de  Herbatte  qui  estoit  avisés  la  prumière  fois 
« dou  pré  au  desseure  dele  graiguette , que  on  at  fait  au  dessous...  « Ibid. 
fol.  39. 

2 Est-il  besoin  de  faire  remarquer  que  la  prise  d’eau  dut  être  établie  à 
une  si  grande  distance  des  murs,  par  suite  de  la  pente  du  Hoyoul  qui  est 
assez  forte?  — Je  trouve  au  fol.  35  du  C.  de  ville  1436,  une  dépense  qui 
prouve  que  tout  cela  se  faisait  après  mûr  examen  : « A maître  Mathieu  le 
» mesureur,  pour  ses  peinez  et  labeur  d’avoir  fait  et  ordonné  le  lineau  du 
» cours  de  Hoyoul...  » 
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ruelle,  et  venait  aboutir  aux  remparts  derrière  le  couvent  des 
Croisiers  L La  partie  de  ce  conduit  située  entre  le  moulin  des 
Malades  et  le  pont  de  Cliarneal  ruelle  était  déjà  couvert  en  1423. 
Comme  l’entretien  du  restant  de  l’aqueduc  occasionnait  chaque 
année  des  frais  assez  considérables,  on  résolut  alors  de  le  cou- 
vrir en  entier.  Toutefois  ce  projet  ne  fut  mis  à exécution  que 
plus  tard  2.  Ce  canal  est  encore  mentionné  dans  les  documents 
du  milieu  du  XVIIe  siècle  3;  mais  comme,  sur  les  plans  des 

1 Ce  canal  se  continuait  à l’intérieur  de  la  ville  , en  longeant  les  Croi- 
siers , et  venait  aboutir  aux  fossés  de  la  troisième  enceinte,  vers  la  porte 
S1  Aubain.  Yoy.  la  10e  Promenade. 

2 C.  de  ville  1420,  fol.  32  v°. — 1421,  fol.  33.  — « ...  marchandise  de 
» faire  le  grant  courot  venant  de  Hououl  ens  ez  fossez  deffourtrains,  com- 
» menchans  au  chaisne  dou  Hastel  moulin  et  revenant  au  ponchial  de  terre 
» de  Charnial  ruwelle...  de  macenerie...;  de  chacune  verge  14  moulons... 
» le  verge  tenant  16  piés  et  demy...  « C.  de  ville  1423,  fol.  8 v°.  — 
« ...marchandise  faitte...  de  currier,  couvrir,  clore  et  estoffer  tout  sus 
« une  cantitet  dou  grant  courot...  et  pourtant  que  on  volloit  tout  ledit 
» courot  avoir  couviert,  enssi  qu’il  est  tout  oultre  entre  le  ponchial  dou 
« moulin Maulevet  etle  ponchial  de  Charnial  ruwelle,  pour  legrant  damage 
» escuiwer  que  ladite  ville  avoit  tous  lez  ans...»  Ibid.  fol.  10. — « ...  celli 
» coro  affonser  et  nettiier  jusquez  ale  coronne  dez  paulx  qui  sont  férus  au 
» fons  dudit  courot  et  qui  font  le  linial  de  l’aiwe...  » C.  de  ville  1430, 
fol.  12.  — « ...  netoier  le  corot  qui  est  couvert  de  piere,  comenchant  au 
» molin  des  Malades  et  venant  d’illec  tout  oultre  vers  le  ville , jusques  à 
» l’issue  de  Charnel  ruelle,  et  par  lequel  corot  l’iaue  vient  dedens  les  fossés 
» de  ladite  ville...  » C.  de  ville  1457,  fol.  31.  — « ...  manouvret  au  reco- 
» vrir  le  corot  venant  de  Hastemolin  en  ladite  ville...  » Ibid.  fol.  32  v°. 
» — Ibid.  fol.  34.  — ...  nettoyer  les  fossés  descouvers  qui  sont  depuis  les 
» fossés  couvers  venant  dudit  Hastemoulin  jusques  aux  murs  de  ladite 
» ville,  au  derière  des  Croisiers,  qui  tiennent  par  messure  68  verges...  » 
C.  de  ville  1460,  fol.  31 . — « ...  à autres  personnes...  ausquelz  on  a aussi 
» prins  de  leurs  héritaiges  pour  faire  ung  long  fossé  dele  largesse  de  deux 
» verges...  venant  de  S1  Servaix  et  amenant  les  eauves  de  Hoioul  ès  fossés 
» de  ladite  ville...  » C.  de  ville  1486,  fol.  34  v°. 

5 Le  fol.  172  v°  du  C.  de  ville  1655,  mentionne  les  grilles  de  fer  placées 
au  canal  venant  de  S* Servais;  le  fol.  174  du  C.  de  ville  1656,  des  répara- 
tions faites  au  canal  venant  de  S1  Servais  dans  les  fossés  de  la  ville;  enfin, 
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sièges  de  1692  et  1695,  les  fossés  qui  s’étendent  entre  la  porte 
Samson  etlaSambre  sont  sans  eau,  il  faut  en  conclure  qua 
cette  époque  l’aqueduc  était  abandonné. 

De  ce  qui  précède,  il  me  paraît  résulter  que  le  conduit  sou- 
terrain que  l’on  vient  de  découvrir  dans  la  station  du  chemin 
de  fer  et  qui  semble  se  diriger,  en  deux  branches,  sur  le  rem- 
part de  la  Vierge,  est  un  restant  de  l’aqueduc  dont  je  viens  de 
parler  *.  Quant  à la  Charneal  ruelle  je  serais  assez  tenté  de 
croire  qu’après  avoir  longé  en  ville  la  propriété  des  Croisiers, 
elle  se  continuait  en  dehors  au  travers  du  glacis  actuel,  allait 
rejoindre  le  chemin  qui  passe  derrière  le  cimetière,  puis,  de 
là,  se  dirigeait  sur  Hastimoulin,  la  chapelle  S1  Donat  ou  la 
Ste  Croix  2. 

Comme  il  est  facile  de  le  prévoir,  l’inégalité  du  sol  avait  né- 
cessité, dans  tout  le  parcours  des  fossés  de  l’enceinte  , réta- 
blissement de  plusieurs  digues  ou  dodaines s. 

La  digue  qui  existait  au  XVIIe  siècle  à la  grosse  tour  S1  Jean 
ou  du  Stordoir  devait  être  alors  de  création  assez  récente.  Il 
n’en  est  fait  aucune  mention  au  XVe  siècle.  De  ce  côté , la  Sam- 
bre  entrait  directement  dans  le  fossé,  comme  de  nos  jours. 

La  première  digue,  établie  vers  1427  et  désignée  sous  le  nom 


le  fol.  178  du  C.  de  ville  1659,  la  construction  d’un  canal  en  pierre,  der- 
rière les  Croisiers,  pour  faire  écouler  l’eau  dans  les  fossés. 

1 La  partie  de  cet  aqueduc  qui  a été  découverte  se  trouve  près  de  la 
platte-forme , non  loin  du  cimetière.  C’est  un  conduit  large  d’un  mètre 
environ  et  de  hauteur  d’homme;  la  voûte  est,  à peu  près,  à 80  cent,  en  des- 
sous du  sol  de  la  station  du  chemin  de  fer  de  l’État. 

2 Le  plan  de  Visscher  indique  clairement  ces  trois  chemins.  Quant  à la 
partie  de  la  Charnial  ruelle  qui  traversait  le  glacis,  elle  a dû  nécessaire- 
ment disparaître  lors  de  l’établissement  de  l’enceinte  bastionnée. 

3 Les  comptes  de  ville  se  servent  des  mots  stance  (ou  slanche)  batte  et 
dodaine.  Je  ne  sais  trop  quelle  est  la  véritable  valeur  de  chacun  d'eux. 
Stance  paraît  être  une  simple  digue  en  terre;  et  Dodaine , un  ouvrage 
militaire. 
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de  dodaine  en  dessous  de  la  porte  en  Trieux , devait  se  trouver 
vers  le  point  où  il  en  existe  encore  une , c’est-à-dire  à l’endroit 
où  le  terrain  s’élève.  Comme  ces  sortes  de  constructions  s’ados- 
saient toujours  à une  tour  du  rempart,  il  est  probable  que 
cette  première  digue  s’appuyait  contre  celui  des  trois  demi- 
ronds  qui  était  le  plus  rapproché  de  la  porte  en  Trieux.  Au 
centre  de  la  dodaine,  se  dressait  une  tour  dans  la  partie  basse 
de  laquelle  on  avait  ménagé  une  petite  chambre  de  quatre  pieds 
de  large  sur  six  pieds  de  long;  c’était  là  que  l’on  faisait  jouer 
la  vanne  au  moyen  de  laquelle  on  pouvait  faire  écouler  dans  la 
Sambre  les  eaux  du  fossé  K 

La  seconde  digue,  nommée  dodaine  de  Masmines,  était 
adossée  à la  tour  de  ce  nom;  elle  fut  construite  en  même  temps 
que  cet  édifice,  vers  le  milieu  du  XVe  siècle 1  2.  Des  documents, 
postérieurs  de  deux  siècles,  la  mentionnent  encore  3. 

Il  semblerait  qu’au  moyen  âge  le  passage  pour  arriver  à la 
porte  Samson  était  établi  sur  un  remblai.  Je  lis  en  effet , 
qu’en  1462,  on  pratiqua,  en  dehors  de  cette  porte  et  au  travers 
de  la  chaussée  qui  y aboutissait , un  canal  souterrain  qui  con- 
duisait l’eau  d’un  fossé  dans  l’autre  4. 

1 « ...  marchandise  faite...  de  monter  10  ou  15  piezde  hault  le  tour  dou 
» dodaine  au  dessoubz  dele  porte  en  Triez  par  le  manière  qu’elle  est  com- 
» menchié...  et  avoecque  ladite  thour  faire  2 elles  de  mur  si  que  pour  tenir 
» aiwe  de  7 piét  de  long  à chascun  coustet...  Et  doit  avoir  en  ladite  tour 
« 1 coroz  pour  passeir  l’aiwe...;  oudit  coros  3 heilles  pour  mettre  des  ven- 
» lisiaulx,  et  y doit  avoir  une  chambret  de  4 piez  de  large  et  de  6 piez  de 
» longh  pour  aller  aus  ventisiaulx...  » C.  de  ville  1427,  fol.  11  v°.— Yoy. 
aussi  C.  de  ville  1443,  fol.  14  et  1624,  fol.  39. 

2 C.  de  ville  1440,  fol.  19;  et  1460,  fol.  14  v°. 

3 C.  de  ville  1655  fol.  66. 

4 •* ...  manouvré  au  dehors  dele  porte  de  Sanson  à faire  ung  fossé  au 
« large  de  la  rue  pour  assir  une  busse  portant  l’iaue  de  l’un  fossé  à l’au- 
« tre...  » C.  de  ville  1462,  fol.  34  v°.  — Voyez  aussi  le  plan  de  Bruin. 
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Nous  avons  vu  qu’en  1420  on  avait  approfondi  le  fossé  entre 
la  porte  Samson  et  la  tour  Dalida.  Ce  fossé  fut  partagé  en  deux 
parties  égales  au  moyen  d’une  stanche , ou  simple  digue  de 
terre  *. 

Lorsqu’on  éleva , en  1456 , la  tour  Dalida , il  existait  en  cet 
endroit  une  batte  qui  fut  démolie , puis  reconstruite  à diverses 
époques 1  2.  En  1672,  on  y établit  une  petite  écluse  3. 

La  dodaine  placée  contre  la  tour  Magdeleine  existait  en  1514 4. 
Le  graveur  de  l’atlas  de  Bruin  l’a  remplacée  par  un  pont  qui , 
en  réalité , n’a  jamais  pu  se  trouver  en  cet  endroit. 

La  dodaine  du  Scanfaire  fut  établie  en  1424,  lorsqu’on  cons- 
truisit la  tour  du  même  nom  5. 

Enfin,  la  Stanche , batte  ou  dodaine  de  Jehan  Menai  est  celle 
dont  je  trouve  la  plus  ancienne  mention  : elle  est  déjà  indiquée 
au  compte  communal  de  1588.  Cette  batte  ayant  été  rompue 
en  1407,  lorsqu’on  la  reconstruisit,  on  lui  donna  quatorze 
pieds  d’épaisseur,  et  l’on  ménagea  au  milieu  un  arveau  de  neuf 
pieds  d’ouverture  dans  lequel  une  vanne  s’élevait  et  s’abaissait 
au  moyen  d’une  vis.  Une  vingtaine  d’années  plus  tard , on  la 
surmonta  d’une  tour  demi-circulaire  dont  le  diamètre  était  de 
vingt-deux  pieds  sur  vingt-quatre.  Cette  dodaine  fut  rétablie  au 
commencement  du  XVIe  siècle  6.  C’est  également  par  erreur 


1 C.  de  ville  1420,  fol.  14  v°. 

2 C.  de  ville  1436,  fol.  15  et  31  v<>;  et  1572,  fol.  75. 

3 C . dom.  1672-1673,  fol.  206  et  206  v°. 

* C.  de  ville  1514,  fol  17  v°;  et  1572,  fol.  75. 

5 C.  de  ville  1424 , fol.  14  v°. 

6 C.  de  vf/Zel388,  fol.  29 v®. — «...atestet  ordineit  de  faire,enlemoienne 
» delle  batte  qui  estoit  rompue  alencontre  delle  maison  qui  fut  Johan 
» Merial  en  Herbatte,  un  arvol  de  9 piés  d’ovreture  qui  aral  le  largèce  delle 
« dite  batte  tenant  14  piés , liqueilz  airs  deverat  avoir  7 piés  de  montée  ou 
« plus,  et  ens  faire  ordenner,  pour  laissier  sus  et  jus,  une  ventaireàvis...» 
C.  de  ville  1407  , fol.  7.  — C.  de  ville  1426 , fol.  9 et  10.  — « ...  et  sur  la- 
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qu’elle  a été  convertie  en  pont  sur  la  vue  de  Namur  insérée 
dans  l’atlas  de  Bruin. 

Comme  vous  le  voyez,  les  deux  digues-écluses  les  plus  rap- 
prochées de  la  Sambre  et  de  la  Meuse  étaient  surmontées  d’une 
tour.  Le  but  de  ces  constructions  était  de  rendre  plus  difficile, 
en  temps  de  siège,  l’approche  ou  même  la  rupture  des  digues, 
et  d’empêcher  par  là  qu’une  partie  considérable  du  fossé  ne  fût 
mise  à sec. 

De  ce  qui  précède,  je  conclus  que,  dans  le  principe,  c’était  la 
Meuse  elle-même  qui  baignait  le  pied  des  murailles  de  la  ville 
depuis  la  tour  des  arbalétriers  jusqu’à  l'angle  du  rempart. 
Lorsqu’en  1425,  on  construisit  à cet  angle  la  grosse  tour 
S1  Roch , on  y adossa  également  une  dodaine  1 qui  s’appela 
plus  tard  dodaine  de  S(  Roch. 

La  majeure  partie  de  ces  stances  ou  dodaines  disparut  au 
XVIIe  siècle , lors  de  l’établissement  de  l’enceinte  bastionnée 2. 

JULES  BORGNET. 

« dite  stance  (de  Jean  Merial)  faire  et  ordonner  une  tour  de  24  piés  de  pan 
» et  de  22  piés  de  parfon...  » C.  de  ville  1428,  fol.  8 v°.  — « ...  ouvrages 
» de  fousseries  qui  ont  esté  fais...  aux  fondemens  dele  petite  tour  dele 
» batte  Merial...  » C.  de  ville  1429  fol.  13  v°.  — «...  neuve  dodenne...  en- 
» tre  le  porte  S*  Nicollay  et  le  tour  sur  Meuse,  joindant  ale  tourette  des 
»>  arbalestriers,  pour  tenir  l’eauwe  ès  fossés  de  la  ville...»  C.  de  ville  1508, 
fol.  82.  — Ibid.  fol.  102.  — C.  de  ville  1510 , fol.  98  v». 

1 C.  de  ville  1425 , fol.  17;  1426,  fol.  9;  1462,  fol.  27  v0  et  31  v°;  et  1624, 
fol.  38  vo. 

2 On  n’en  découvre  aucune  sur  le  plan  de  Fisscher. 
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Nous  renvoyons  à une  des  prochaines  livraisons  plusieurs  articles  de 
Mélanges  q ui  nous  sont  parvenus.  Mais  nous  ne  pouvons  terminer  ce  qua- 
trième volume  sans  adresser,  selon  notre  habitude , des  remerciements 
bien  sincères  aux  personnes  qui,  dans  le  courant  de  l’année  1856,  ont 
enrichi  de  leurs  dons  le  Musée  de  la  Société.  Ces  donateurs  sont  : 

A amiens,  M.  l'abbé  J.  Corblet.  — a Bruxelles,  MM.  les  Ministres  de 
l’Intérieur  et  de  la  Justice,  A.  Demanet  et  R.  Chalon.  — a ciney,  M.  N. 
Hauzeur.  — a Cologne,  M.  Ch.  Detilleux.  — a dînant,  M.  Sizaire,  père. 

— a Gembloux,  M.  Hubin.  — a gentinnes,  M.  le  Cte  Alfred  de  Limminghe. 

— a liège,  MM.  A.  Borgnet , U.  Capitaine,  Du  Vivier,  Hagemans,  G.  Nypels, 
d’Otreppe  de  Bouvette  et  E.  Renoz.  — ■ a marche-les-dames,  M.  A.  Bénoît. 

— a mons,  MM.  de  la  Roche  de  Thieusies  et  C.  Wins.  — a namur,  MM.  Ad. 
Balat,  Bon  j.  de  Baré,  Bellynck,  Alf.  Bequet,  Berchem,  J.  Borgnet, 
J.  B.  Brabant,  L.  Briard,  Degreny,  Douxfils , L.  Hubert,  Jeanty,  Marchai, 
de  Monge,  Ch.  Montigny,  Ad.  Siret  et  Sohet.  — a villers-le-heest, 
M.  le  Bon  de  Pilteurs.  — as1  marc  , M.  Eug.  del  Marmol. 

Nous  remercions  également  les  sociétés  savantes  et  les  directeurs  de 
revues  périodiques  avec  lesquels  nous  avons  contracté  l'échange  des  pu- 
blications, savoir: 

Belgique. 

A Anvers,  l’Académie  d’archéologie  de  Belgique;  la  Société  Olyftak, 

— A Arlon , la  Société  pour  la  conservation  des  monuments  historiques 
et  des  œuvres  d’art.  — A Bruges , la  Société  d’Émulation  pour  l’étude  de 
l’histoire  et  des  antiquités  delà  Flandre. — A Bruxelles , l’Académie  royale 
des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts  de  Belgique;  le  Bulletin  du 
bibliophile  belge;  la  Commission  royale  d’histoire;  la  Société  de  la  nu- 
mismatique belge.  — A Gand,  le  Messager  des  sciences  historiques  et 
archives  des  arts  de  Belgique;  la  Société  royale  des  beaux-arts  et  de  litté- 
rature.— A Liège  y l’Institut  archéologique  liégeois  ; le  Journal  historique 
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et  littéraire;  la  Société  d’Émulation.  — A Louvain,  la  Société  littéraire 
de  l’université  catholique.  — A Mons , la  Société  des  sciences,  des  arts 
et  des  lettres  du  Hainaut.  — A Tongres , la  Société  scientifique  et  litté- 
raire du  Limbourg.  — A Tournai,  la  Société  historique  et  littéraire. 

Bavière. 

A Nuremberg,  das  Germanische  Muséum. 

France. 


A Amiens,  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie.  — A Bergues , la 
Société  de  l’histoire  et  des  beaux-arts  de  la  Flandre  maritime.  — A Caen, 
la  Société  des  antiquaires  de  Normandie.  — A Cambray,  la  Société  d’Ému- 
lation. — A Cherbourg , la  Société  académique.  — A Nancy , la  Société 
d’archéologie  de  Lorraine.  — A Orléans,  la  Société  archéologique  de 
l’Orléanais.  — A Poitiers,  la  Société  des  antiquaires  de  l’Ouest.  — 
A Rheims,  l’Académie  impériale.  — A St  Orner,  la  Société  des  antiquaires 
de  la  Morinie. 

Hanovre. 


A Hanovre,  der  historische  Verein  für  Niedersachsen. 

Hesse-Darmstadt. 


A Mayence,  der  Yerein  zur  erforschung  der  rheinischen  geschichte 
und  Alterthümer. 


Hollande. 


A Leyde,  Maatschappij  der  Nederlandsche  letterkunde.  — A Maes- 
tricht,  la  Société  historique  et  archéologique.  — A Utrecht , het  hislo- 
risch  genootschap. 

Luxembourg. 

A Luxembourg , la  Société  pour  la  recherche  et  la  conservation  des 
monuments  historiques. 
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Mecklenbourg. 

A Schwerin,  der  Verein  fiir  Meklenburgische  geschichte  und  alter 


thumskunde. 

Prdsse. 

A Bonn,  der  Yerein  von  alterthumsfreunden  im  Rheinlande.  — 
A Gorlitz,  die  Oberlausitzische  gesellschaft  der  wissenscliaften.  — 
A Stettin , die  gesellschaft  fiir  Pommersche  geschichte  und  alterthums 
kunde. 


Décembre  1856. 


La  Commission  directrice. 


LISTE  DES  SOCIÉTAIRES 


DÉCEMBRE  1856. 


Date  de  l'admission . 


28  décembre  1845. 

Alphonse  Balat,  architecte 

id. 

Jules  Borgnet,  archiviste  de  l'État.  . 

id . 

Félix  Éloin,  sous-ingénieur  des  mines. 

id. 

Ferdinand  Marinus,  directeur  de  l’Aca- 
démie de  peinture 

id. 

Jean-Baptiste  Brabant,  avocat.  . . 

id. 

B°n  DE  PlTTEURS  DE  BüDTNGEN 

id. 

Louis  Briard 

id. 

Cte  Charles  de  Romrée,  bourgmestre.  . 

id. 

Eugène  del  Marmol.  ...... 

id. 

Charles  Montigny,  prof,  à l'Athénée.  . 

id. 

Joseph  Grandgagnage  , président  à la 
cour  d’appel 

id. 

A.  Bénoît  , directeur  des  établissements 
de  M.  le  duc  d’Arenberg 

id. 

Joseph  Éloin,  père 

id. 

Edmond  Dury,  avocat,  conseiller prov1. 

id. 

Joseph  Thonar,  fondeur  en  fer.  . . . 

id. 

£on  Jules  de  Baré  de  Comogne.  . . . 

id. 

Sylvain  van  de  Weyer,  ambassadeur. 

22  mars  184 S. 

Armand  Wasseige,  représentant.  . . 

id. 

Adolphe  Wesmael,  imprimeur-libraire. 

30  mars  1846. 

Bon  Édouard  de  Spandl 

13  décembre  1846. 

Cte  Théodore  d’Oultremont 

14  mars  1847. 

Fabri,  inspecteur  prov.  de  renseigne- 
ment primaire 

id. 

C,e  Lallemant  de  Levignen.  . • . . 

Bruxelles. 

Namur. 

Liège. 

Namur. 

Namur. 

Villers-le-Heest. 

Namur. 

Férolz. 

S1  Marc. 
Anvers. 

Liège. 

ilïarcbe-les-Dames. 

Namur. 

Namur. 

Namur. 

Namur. 

Londres. 

Namur. 

Namur. 

Namur. 

Liège. 

Namur. 

Namur. 
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Date  de  l'admission. 

XK  janvier  1848.  Nicolas  Hauzeur,  juge  de  paix.  . . . 
id.  Albert  d’Otreppe  de  Bouvette, président 

de  l’Institut  archéologique  liégeois. 

14  octobre  1849.  Cte  IIadelin  de  Liedekerke-Beaufort, 

représentant 

7 novembre  1849.  Julien  Wautlet,  avocat 

30  novembre  1849.  Bon  Édouard  de  Woelmont,  chan.  honre. 

25  janvier  1830.  Charles  Grandgagnage 

id.  Adolphe  Siret,  membre  correspondant 

de  l’Académie  royale 

id.  Xavier  Lelièvre,  représentant  . . . 

19  avril  1850.  Victor  Pirson,  directeur  de  la  banque 

de  Belgique 

3 mai  1850.  Renier  Chalon,  membre  correspondant 

de  l’Académie  royale 

18  juin  1850.  De Théodore  Van  den  Straeten-Ponthoz. 

id.  Duc  de  Beaufort 

23  juillet  1850.  B°n  Paul- André  de  Crassier  , ingénieur 
des  mines  du  3e  district 

26  janvier  1851.  Bon  Alexandre  De  Woelmont.  . . . 

9 février  1851.  Ignace  Charlé  de  Tïberchamps  . . . 
30  mars  1851.  C*e  Adolphe  de  Gourcy,  conseiller  pro- 
vincial  . . . . 

id.  Alfred  Bequet 

id.  Firmin  Angiaux,  avoué 

11  avril  1851.  Adolphe  Kerens  de  Wilre,  major  du 

génie 

26  avril  1851.  Thiry,  commissaire  d'arrondissement. 
16  juillet  1851.  De  François  d’Aspremont  de  Lynden, 

conseiller  provincial 

id.  Guillaume  Nypels  , prof,  à l’université. 

26 septembre  1851 . V*e  Florimond  de  Namur  d’Elzée.  . . 

id.  De  Maurice  de  Robiano 

id.  Louis  de  Pierpont 

26  février  1852.  Édouard  Anciaux,  avocat 

9 mai  1852.  Goswin  de  Severin . . 

9 juillet  1852.  De  Charles  de  Willermont,  conseiller 

provincial 

id.  Bon  Émile  de  Blommaert 

18  novembre  1852.  Marquis  Albert  de  Maillen  . . . . 

15  janvier  1853.  Auguste  Royer,  échevin 

26  mai  1853.  Henri  Logé,  notaire 

IV 


Ciney. 

Liège. 

Noisy. 

Namur. 

Namur. 

Liège. 

Namur. 

Namur. 

Bruxelles. 

Bruxelles. 

Bruxelles. 

Florennes. 

Namur. 

Brumagne. 

Tiberchamps. 

Melroy. 

Namur. 

Namur. 

Diest. 

Namur. 

Barvaux. 

Liège. 

Dhuy. 

Bruxelles. 

Emptinne. 

Namur. 

Sorinne. 

Petigny. 

Soye. 

Ry- 

Namur. 

Namur. 
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Date  de  l’admission. 

50  juin  1855.  Joseph  Dejardin 

\A  juillet  1853.  Auguste  Dartet 

^septembre  1855.  Moxhon 

id.  Henri  Crepin 

10 novembre  1 855.  O de  Bailiet,  gouverneur  de  la  pro- 
vince  

8 décembre  1855.  O A.  de  Beauffort,  directeur  général 

des  Beaux-Arts 

5 janvier  1 854.  Joseph  Bequet 

26  janvier  1854.  Chev.  Justin  de  Labeville,  conseiller 

provincial 

id.  Charles  de  Montpellier 

16  février  1854.  Godin,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et 
chaussées 

4 mai  1854.  Ludovic  Jacque  du  Traignaux.  . . 

18  mai  1854.  Bon  Oscar  de  Mesnil 

5 juin  1854.  C*e  Alfred  de  Limminghe 

15  juillet  1854.  Arthur  de  Cartier 

\% janvier  1855.  Albert  de  Robaulx,  auditeur-militaire 

adjoint 

15  février  1855.  Oscar  Drion 

8 mars  1855.  Edmond  de  Moreau 

29  mars  1855.  Cte  Guillaume  d’Aspremont  de  Lynden. 

22  avril  1855.  Bon  de  Godin 

6 juillet  1855.  Cte  Charles  d’Aspremont  de  Lynden, 

conseiller  provincial 

id.  Cte  Félix  Cornet  de  Ways-Ruart  , con- 
seiller provincial 

18  octobre  1855.  Théophile  Ortmans,  négociant.  . . . 

id.  Louis  Sizaire 

5 janvier  1856.  Ernest  Renoz,  notaire 

17  avril  1856.  Charles  Detillieux 

10  mai  1856.  Cte  de  Limminghe,  père 

id.  Félicien  Fallon 

id.  François  Moncheur,  représentant.  . . 

29  juin  1856.  Charles  de  Montpellier 

id.  Ernest  Fallon 

17  juillet  1856.  Bon  Gustave  de  Senzeilles 

6 août  1856.  Cte  Victor  de  Gourcy 


Liège. 

Chênée. 

Sclayn. 

Namur. 

Namur. 

Bruxelles. 

Namur. 

Namur. 

Annevoye. 

Namur. 

Villers-denx-Églises. 

Namur. 

Gentinnes. 

Suarlée. 

Namur. 

Bruxelles. 

Andoy. 

Haltinnes. 

Arville. 

Haltinnes. 

Vonêche. 

Jambes. 

Dinant. 

Liège. 

Cologne. 

Gentinnes. 

Namur. 

Namêche. 

Arbre. 

Namur. 

Serinchamps. 

Mianoye. 


FIN  DU  TOME  QUATRIÈME. 


( 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


NOTICES  ET  DISSERTATIONS. 

Château  de  Taillefer;  par  Alfred  Bequet 7 

Découvertes  d’antiquités  dans  les  tumulus  de  Séron  ; par  Eug.  Del 

Marmol 13 

Notes  d’un  touriste;  par  Henri  Crepin  : 

Namêche,  Andenelle 28 

Hastière  . . 1 136 

Loyers,  Andennes 265 

Promenades  dans  la  ville  de  Namur;  par  Jules  Borgnet  : 

10e  Promenade.  — Troisième  enceinte  de  la  ville  {suite).  ...  37 

lie  Promenade.  — Quatrième  enceinte  de  la  ville 277 

12e  Promenade.  — Quatrième  enceinte  de  la  ville  {suite).  . . . 401 

13e  Promenade.  — Quatrième  enceinte  de  la  ville  {fin) 435 

Cimetière  gallo-romain  de  Frégivau  ; par  Ludovic  J.  du  Traignaux.  85 

Chronique  de  l’abbaye  de  Boneffe;  par  Eug.  del  Marmol 95 

De  Stassart,  par  Ad.  Siret 143 

Notice  sur  les  épigrammes  latines  de  Remacle  d’Ardenne  ; par 

E.  Juste 169 

Notice  historique  sur  le  village  de  Villers-le-Heest;  par  Eug.  Del 

Marmol 198 

Notice  historique  sur  le  village  de  Warisoulx  ; par  Eug.  Del  Marmol.  224 
Notice  historique  sur  le  village  d’Ostin;  par  Eug.  Del  Marmol.  . . 243 
Notice  biographique  sur  Hyacinthe  Blondeau,  par  G.  N.  et  D.  M.  . 247 

Une  émeute  à Namur  en  1366  ; par  Nam 329 

Antiquités  gallo-germaniques , gallo-romaines  et  franques  de  la  rive 
droite  de  la  Meuse  ; par  N.  Hauzeur 345 


— 468  — 


DOCUMENTS  ET  MÉLANGES. 

Les  fontaines  d’ Antiennes.  166 

Découverte  d’antiquités  à Auvelois 164 

Le  Castel  de  Beauraing;  par  A.  A.  S 149 

Dinantais  et  Namurois  établis  à Anvers 168 

Une  légende  de  Lustin 166 

Le  tilleul  de  Maibelle . 167 

Tableaux  exécutés  pour  la  salle  du  conseil  provincial  par  M.  F. 

Marinus  1 

Publication  du  traité  de  Munster  à Namur,  en  1648 334 

Octroi  pour  un  coche  de  Namur  à Louvain,  1697 338 

Patentes  de  chirurgien,  1682 339 

Inscription  funèbre  à Onhaye 165 

Anciennes  vues  du  château  de  Rochefort 168 

BIBLIOGRAPHIE  NAMUROISE. 

Comptes-rendus  des  ouvrages  suivants  : 

La  Cinéide  ou  la  vache  reconquise,  par  de  Weyer  de  Streel.  . . . 155 

Récits  historiques  belges,  par  Ad.  Siret 158 

Flore  de  Namur,  par  A.  Bellynck 160 

Mémoire  sur  les  anciens  noms  de  lieux  dans  la  Belgique  orientale, 
par  Ch.  Grandgagnage.  340 


Remerciements  adressés  aux  donateurs,  sociétés  savantes  et  revues 

périodiques  en  1855 163 

Idem,  en  1856 461 

Liste  des  sociétaires  en  1855 (en  tête  du  volume). 

Liste  des  sociétaires  en  1856 464 

GRAVURES  DANS  LE  TEXTE. 

Colonne  et  chapiteaux  de  l’église  d’Andenelle 34  et  35 

Chapiteau  trouvé  à Ciney 362 

Plan  d’une  tombe.  366 

Plan  et  élévation  de  l’hypocauste  de  Champion 385 

Plan  du  rez-de-chaussée  de  la  porte  de  Fer 416 

Plan  de  l’étage  id 417 

Vue  de  la  tour  Dalida.  426 

Plan  du  rez-de  chaussée  de  la  tour  Dalida 427 


— 469  - 


PLANCHES. 

Église  de  Walcourt 1 

Ruines  de  Montaigle 5 

Fouilles  de  Séron 16 

Tombeau  dans  l’église  de  Namêche 32 

Poteries  trouvées  à Frégivau  , pl.  1 90 

Objets  en  bronze  trouvés  à Frégivau,  pl.  II ' . . 92 

Église  d’Hastière,  vue  extérieure 138 

Idem  vue  intérieure 138 

Idem  détails 140 

Idem  tombe  d’Alard  de  Hierges 142 

Portrait  de  Blondeau 247 

Tabernacle  de  l’église  de  Loyers 266 

Lutrin  de  l’église  d’Andennes 272 

Ruines  de  la  porte  de  Bruxelles 322 

Antiquités  de  la  rive  droite  de  la  Meuse , pl.  1 358 

Idem pl.  II 382 

Hypocauste  de  Champion 384 

Porte  de  Fer 415 


FIN. 


ci 

c.  mec  ce. 

<£  <rcrcc^  JCC 

c cccar'^ce 


c c'  :- 

irec 


«c  - 

CjgÊÊ£  J? 

tct|5 

«c  < 8bc<ï.< 

<3^V, 
(«UL<(  4 

c -CCCfJt  V 
C lOLC|0»-r 
S *<  < tg. 

c ecc**!- 


r 

r/;  çf.  ( *''<1 


i 1 
' 


(JC 

C 

<; 


BRARY 


